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^^^AVERTISSEMENT 

r  DE  L'ÉDITEUR. 

^    Lorsqu'afkès  une  trop  longue  interruption  ^ 
'^  la  censure  littéraire  reprit  ses  droits  dans  \eà 
premiers  jours  de  ce  siècle^  on  vit  tin  grand 
nombre  de  gens  dé  lettres  distingués  travailler 
de  concert  a  ramener  le  règne  du  bon  goût;  ils 
avoient  beaucoup  à  faire  :  car  toutes  les  notions 
du  vrai  et  du  bon  ,  en  littérature ,  étoient  cor-- 
rompues;  et  la  république  des  lettres  offroit  le 
Spectacle  déplorable  de  la  plus  complète  ànar-» 
(^hie;  mais  leurs  efforts  ne  restèrent  pas  sand 
succès  :  lis  parvinrent  insensiblement  à  remettre 
les  saines  doctrines  en  bonneur;  le  public  im-^ 
partial  les  Soutint  de  ses  suffrages ,  et,  grâce 
aux  béuretix  changemens  qu^ils  opérèrent,  le 
commencement  du  dix-neuvième  siècle  devint 
une  époque  remarquable  de  notre  littérature,, 
et  peut,  avec  raison,  être  Considéré,  sous  ce 
rapport,  coufime  une  Are  absolument  noutelle* 
Cest>  en  grande  partie,  Thistoire  de  cette 
nouvelle  bii^^  que  présente  ce  Recueil,  auquel, 
|)our  cette  raison ,  j'ai  cru  devoir  donner  le  titre 
6'AnNAi^ES  :  il  renferme  un  espace  de  dix-huit 
années ,  et  remonte  exactement  à  la  renaissance 
de  la  critique;  peu  d'ouvrages  importans  ont 
paru  ,  depuis  cette  époque ,  dont  il  ne  soit  fait 
mention ,  dans  cette  espèce  de  Mémorial  litté- 
Kai&b  ;  peu  de  renommées  anciennes  se  sont  de 
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nouveau  montrées  à  la  gloire,  peu  de  réputa- 
tions nouvelles  ont  attiré  les  regards,  qui  n'y 
soient  appréciées;  si  Ton  veut,  d'abord,  jeter 
les  yeux  sur  la  table  générale  des  matières ,  on 
verra  de  quel  grand  nombre  d'auteurs,  anciens 
et  modernes,  il  est  question  dans  ce  llecueil, 
composé  de  près  de  trois  cents  articles  :  on  y 
trouve  les  noms  de  presque  tous  les  écrivains  de 
notre  temps,  danis  quelque  genre  de  littérature 
qu'ils  se  soient  exercés;  et  ceux  qui  ont  acquis 
'des  droits  à  Feslime  de  leurs  contemporains, 
aimeront,  peut-être,  à  regarder  cette  collection 
comme  lé  dépôt  de  leurs  titres. 

Je  m'abstiens  de  faire ,  ici ,  l'éloge  du  littéra- 
teur, doùt  les  longs  et  utiles  travaux  ont  fourni 
la  matière  de  cet  ouvrage  :  il  est  inutile  de  dire 
à  quel  point  M.  Dussault  s'est  toujours  montré 
dévoué  aux  saines  doctrines  littéraires;  ce  dé- 
vouement éclairé  est  un  des  traits  principaux 
dont  se  compose  sa  réputation  :  la  sagesse  de  son 
goût  est  reconnue  par  le  public  ;  chargé  d'une 
partie  de  la  rédaction  d'une  de  nos  feuilles  quo- 
tidiennes, ses  articles  ont  toujours  eu  pour  ob- 
jets les  ouvrages  les  plus  graves  et  les  plus  im- 
portans  de  la  littérature;  ceux  qui  portoient  le 
plus  éminemment  le  caractère  littéraire  :  aussi, 
a-t-il  pu  répandre  dans  ses  dissertations  criti- 
quei  une  foule  de  ces  idées  générales,  qui  ti- 
rent la  censure  littéraire  du  cercle  étroit  et  mes- 
quin des  remarques  de  détail,  et  des  observa- 
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tiens  particulièï^es }  efr  ce  sont  ces  considérations 
plus  élevées  et  plus  étendues ,  qui  Idi  otit  fourni 
lemojen  de  donnet*  attx  principes,  qu'on  avoit 
trop  oubliés,  les  pltis  attiplés  dételoppeinens  : 
elles  Tout  également  mis  à  même  de  déplojet 
souvent  un  style,  qui  paroît  supérieur  au  ton 
propre  et  spécial  de  la  critique. 
'  Ces  réflexions  générales  roulent  le  plus  ordi-^ 
nairement  sur  des  auteurs  de  l'antiquité ,  et  elles 
suppléent  >  sous  ce  rappoi^t ,  à  ce  qu^on  ne  trouve 
pas  dans  nos  Cours  de  littérature  les  plus  renom* 
mes  ;  elles  renferment  aussi ,  qUelquefob ,  les  ré- 
futations  des  systèmes  erronés  et  biiearres ,  où  le 
mauvais  goût  a  voulu  chercher  sa  justification 
dans  ces  derniers  temps  >  enfin ,  elles  offrent  des 
morceaux  parfois  très^ôratoires ,  et  très-ornés> 
où  Fauteur  paroît  s'être  complu  à  cacher  sous 
des  fleurs  la  séchef  esse  de  là  critiquée 

Tels  sont  les  principaux  caractères  du  Recueil 
que  je  publie  :  j'ai  pensé  qu'il  poùt*roît  conve* 
bablemènt  faire  suite  aux  difïerens  Mémoires 
littéraires  que  nous  possédons  déjà,  dans  les 
correspondances  de  MM.  de  La  Harpe  et  le  ba* 
ron  de  Grimm^  ainsi  qu'aux  divetS  ouvrages  dé 
littérature  et  de  critiqne ,  qui  l'ont  précédé  t 
petit-être  les  générations,  qui  se  sont  élevées  dans^ 
l'espace  de  temps  que  parcourent  ces  Annales  ^ 
ne  seront-elles  pas  fâchées  d'y  trouver  une  par*- 
tie  de  notre  |iistoire  littéraire^  dont  elles  ne 
peuvent  être  que  très-imparfaitement  instruites  : 
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il  me  semble  ^  ea  effet  ^  que  ce  Recueil  doit  pa- 
roitre  tout  nouyeau  aux  jeunes  amis  des  lettres, 
qui  achèvent  leurs  études ,  ou  qui  ne  sont  que, 
depuis  peu,  entrés  dans  le  monde;  à  Tintérét 
naturel,  par  lequel  il  peut  les  attacher,  se  joint 
encore  pour  eux  celui  d'y  voir  consignés ,  avec 
honneur,  les  premiers  titres  de  quelques  répu- 
tations naissantes  ,  dignes  objets  d'une  noble  ému- 
lation . 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  j'aie  rassemblé , 
ici,  tous  les  articles  de  littérature  que  M.  Dus- 
sault  a  publiés  depuis  dix-huit  ans  ;  je  n'en  ai 
pas  même  recueilli  la  moitié  ;  dans  le  choix  que 
j'ai  fait  y  j'ai  consulté  l'importance  des  matières , 
ou  celle  des  réflexions  littéraires,  auxquelles 
elles  ont  pu  donner  lieu  ;  j'ai  cru  devoir  observer 
l'ordre  chronologique,  en  réunissant  toutefois , 
sous  le  même  point  de  vue ,  mais  sans  altérer  les 
dates ,  tous  les  articles  auxquels  un  même  sujet 
a  donné  naissance  ;  l'auteur  m'a  autorisé  à  faire 
cette  édition  :  j'ai  même  obtenu  de  lui  qu'il  jetât 
les  yeux  sur  mon  travail ,  et  qu'il  le  revît  avec 
quelque  soin  ;  j'imprime  avec  son  consente- 
ment, à  la  suite  de  cet  divertissement ^  la  lettre 
par  laquelle  il  m'a  donné  cette  autorisation  : 
les  réflexions  que  M.  Dussault  y  développe  , 
serviront,  en  quelque  sorte ^  de  préface  à  ce 
Recueilr 

ECKARD. 

.  Ce  ai  septembre.  t8iS« 


I'  -  I  I        I      — ^^ 


LETTRE 

DE  M.  DUSSAULT 

A  UEDItEUR. 


Vous  faites,  Monsieur,  à  mes  articles,  un 
honneur  auquel  je  ne  devAis  pas  m'attendre; 
et ,  quoique  je  n'aie  pas  la  force  de  refuser  mon 
consentement  à  cette  marque  de  votre  bien- 
veillance  pour  moi,  j'ai  toujours  eu  une  idée 
assez  jaste  des  inorceanx,  que  vous  voulez  bien 
rassend3ler,  pour  n'avoir  jamab  conçu  la  pensée 
de  réunir  ce»  feuilles  éparses  :  il  m'eût  semblé 
qu'accueillie» ,-  successivement ,  avec  plus  ou 
moins  de  bonté,  par  le  public ,  elles  se  seroient 
exposées  à  un  trop  grand  péril ,  en  cherchant  à 
fixer  son  atten^pn  sur  leur  ensemble ,  et  qu'a- 
près avoir  obtenu,  peut-être,  en  détail,  quel- 
ques-uns  de  ses  suffrages,  elles  eussent  trop 
risqué  à  vouloir,  pour  ainsi  dire ,  provoquer,  en 
masse ,  la  sévérité  de  son  coup  d'œil  :  le  public 
sait.  Monsieur,  avec  quelle  rapidité  se  com- 
posent  ces  articles,  qu'il  voit  paroitre,  chaque 
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jour,  dans  des  Journaux  quotidiens;  et  cette 
rapidité  d'un  travail ,  dont  la  hâte  est  une  con- 
dition expresse ,  devient  la  mesure  de  son  indul- 
gence t  il  ne  traite  pas  les  feuillets  d'un  Journal 
comme  les  pages  dVin  livre;  mais  les  feuillets 
d*un  Journal  peuvent-ils  compter  sur  la  mê- 
me faveur,  lorsque,  franchissant,  en  quelque 
sorte  5  leurs  modestes  limites ,  et  se  parant  de 
prétentions  nouvelles,  ils  se  présentent  âous 
une  forme  ambitieuse,  qui  leur  est  si  peu  con- 
venable, et  ne  craignent  pas  de  courir  tous  les 
dangereux  hasards,  qui  menacent  la  destinée 
d'un  livre? 

Ce  n'est  pas>  Monsieur^  que  je  Veuille  rabais-»- 
^er  le  mérite  de  ces  écrivains,  qui,  dans  no» 
Journaux ,  consacrent  des  talens  divei^s  aux  dif- 
férentes parties  de  la  littérature  :  il  faut  être 
humble ,  pour  son  compte ,  et  ne  pas  se  chargea 
de  l'être,  pour  le  compte  d'au  trui  ;  je  n'ignore  pas 
combien  de  connoissances  acquises ,  combien  de 
réflexions  dès  long-temps  préparées ,  quelle  cul- 
ture de  l'esprit  et  du  goût,  quellç  facilité  de  tous 
les  momens,  quelle  habileté  dans  l'art  d'écrire 
suppose  la  plupart  de  ces  petites  dissertations 
littéraires ,  de  ces  critiques  ,  de  ces  articles  ,  si 
promptement  conçus,    si   rapidement   écrits^ 
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qù*an  instant  voit  naître  et  mourir  ;  en  vain 
a-t-on  voulu  souvent  jeter  da  mépris  sur  un 
genre ,  dans  lequel  les  plames  même  les  plus 
brillantes  de  notre  époque,  et  celles  de  tous  les 
temps,  n*ont  pas,  quelquefois,  dédaigné  de 
s'exercer  :.  ses  fiers  détracteurs ,  en  s^essayant 
eux-mêmes ,  dans  ce  genre ,  avec  une  assurance 
présomptueuse  et  risible,  lui  ont  rendu,  plus 
d'une  fois,  par  leur  peu  de  succès,  le  plus  flat- 
teur et  le  moins  équivoque  de  tous  les  hom- 
mages; tel  littérateur,  qui  concourt,  depuis 
long-temps,  à  la  rédaction  de  tel  Journal,  a 
prodigué  plus  d'idées,  dans  ce  travail,  plus 
d'observations ,  plus  d*esprit ,  et  plus  de  style , 
qu'il  n'en  eût  fallu  pour  défrayer,  et  constituer 
un  excellent  livre  de  littérature;  tel  écrivain 
n'a  presque  mérité,  n'a  presque  obtenu  que  par 
des  articles  de  journaux ,  les  honneurs  de  l'Aca- 
démie ;  mais.  Monsieur,  je  ne  parle,  ici,  et 
ne  dois  parler  que  de  moi;  et  je  sens  trop 
combien  les  considérations  ,  que  je  viens  ^ 
immédiatement,  de  faire  valoir  en  faveur  det 
critiques  les  plus  distingués,  sont  peu  pro- 
pres à  me  rassurer;  et,  d'ailleurs,  peut-être, 
les  meilleurs  d'entr'eux,  eux-mêmes,  redoute- 
roient-ils  que  l'un  fit  pour  leurs  articles ,  ce  qu« 
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Totre  extrême  indulgence,  vous  engage  ^  ^^P 
aisément,  sans  doute  y  à  faire  pour  les  mien3? 

Il  est  y  de  plus ,  une  circonstance  particulière  ». 
et  tout-à-fait  fpersonnelle ,  qui  m'eût ,  certaine- 
ment, détourné  <iu  projet  d'un  tel  Recueil ,  si 
Ce  projet  s^étoit  oflPert  à  mon  esprit,  et  avoit  pu 
$éduire,  un  moment,  ma  vanité  :  je  m'occupe, 
depuis  long'^temps ,  vous  le  savez ,  d'une  partie 
assez  importante  de  notre  histoire  littéraire  ;  et , 
grâces  aux  loisirs  inattendus ,  dont  j'ai  joui ,  de- . 
puis  plus  d'un  an.,  cet  ouvrage,  qui  se  dérouloit 
avec  trop  de  lenteur,  sous  une  piurae  partagée 
et  distraite,  a  fait  quelques  progrès ,  qui  le  rap- 
proclient  un  peu  du  terme,    que  j^entrevoi^, 
enfin ,  sans  .pouvoir  encore  le  fixer  ;  or ,   les 
articles,  que  vous  vous  propose^  de  recueillir, 
et  de  publier.  Monsieur,  embrassent  précisé- 
ment >  le  même  espace  de  temps  ,  que  circons-' 
crit  et  renferme  le  livre,  objet  principal  de  mes? 
travaux  actuels;  mais  ces  articles  ne  sont,  eu' 
quelque  sorte ,  pour  moi,  que  comme  ces  mor-^ 
i-    çeaux  de  portefeuille,  détachés  les  uns  des  au-^ 
très ,  et  crayonnés  à  la  hâte ,  que  les  artistes 
appellent  leurs  étvdes  :  ils  ne  sont  entre  mes^ 
mains  que  des  matériaux,  pour  ainsi  dire,  in- 
formes et  grossiers;  mon  intérêt  bien  entendue 


voudroit  donc  que  ces  ébauches  demeurassent 
ictans  Tobscurité ,  où  les  replongea  le  soir  même 
du  jour,  qui  les  vit  éclore;  et,  de  mêijae  que  les 
dessinateurs  et  les  sculpteurs  des  monumens  pu- 
blics  s'environnent  d'un  rideau ,  qui  dérobe  aux 
yeux  la  marche  progressive  et  lente  de  leur  tra^- 
vail ,  j^aurois  pu  désirer  que  les  premiers  traits 
du  toien  fussent  restés  dans  cette  obscurité , 
comme  soqs  un  voile  :  vous  en  avez  décidé  autret* 
ment,  MonsieQr;  et  il  ne  m'appartient  ni  de  pré-^ 
sager  la  réussite  de  votre  entreprise,  ni  de  lui 
prédire  un  mauvais  succès. 

Je  suis  loin,  toutefois,  en  mairquant  la  diffé*- 
renée ,  qui  sépare  les  moi^ceaui ,  que  vous  rçf 
produisez,  de  l'ouvrage,  que   je  prépare;  je 
suis  ,  dis-je ,  très-éloigné  de  vouloir  faire  enten-r 
dre  que  ces  productions  de  la  même  plume  ne 
seront  point  d'accord  çntre  elles  :  ce  sera ,  tou- 
jours ,  le  même  fonds;  il  est  des  points,  sut  les-- 
quels  ma  pensée  peut  recevoir  des  modifications  ; 
il  n'est  pas ,  je  crois ,  de  rapports  essentiels ,  sur 
lesquels  elle  puisse  varier  :  toujours  fiâèle  snx 
i^émes  principes ,  toujours  soumise  aux  méme$ 
lois ,  et  attirée  par  les  mêmes  centres ,  elle  ne 
;;auroit ,  jamais ,  s'écarter  beaucoup  de  la  ligne , 
qu'elle  s'est  tracée  ;  et  oa  la  trmivera  constam-- 


*-• 
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ment  semblable  à  elle-même^  dans 'mes  écrite 
littéraires  de  tous  les  temps  ;  il  est  sûr^  cepea^ 
dant^  qu'un  oùvragemédité  doit  offrir  des  nuan- 
ces, qu'on  chercberoit ,   vainement,    dans  les 
esquisses  improvisées  ^  sorties ,  à  la  hâte ,  de  la 
même  main  :  l'expression  de  la  vérité  s'y  pré- 
sente, nécessairement,  plus  dégagée,  et  plus 
pure  ;  et  qui  ne  sait  combien  la  même  vérité , 
énoncée  d'une  manière,  ou  d'une  autre,  perd 
ou  gagne ,  se  perfectionne ,  ou  s'altère ,  par.  la 
justesse ,  ou  par  l'inexactitude  des  termes ,  qui  la 
rendent?  Tel  jugement  exprimé ,  crûment,  sans 
accessoires,  sans  modifications^  sans  réserve,  bien 
qu'équitable  et  vrai,  enlui^rpéme,  devient,  parce 
que  renonciation  n'en  est  pas  complète,  une  es* 
pèce  d'erreur,  et  presqu'une  injustice  :  les  pro- 
positions tranchantes  sont  rarement  des  proposi- 
tions parfaitement  j  usles;  et  les  esprits  les  plus  vifs, 
dans  leurs  décisions,  sont  les  plus  sujets  à  chan- 
ger d'avis  :  plus  ils  paroissent ,  d'abord ,  s'atta- 
cher fortement  à  un  point ,  sur  lequel  ils  pré- 
tendent prononcer  sans  appel,  plus  on  les  voit, 
ensuite ,  flotter  d'opinion  en  opinion ,  et  tomber 
d'incertitude  en  incertitude  ;  mais  ce  n'est  guère, 
dans  des  feuilles  quotidiennes,  rédigées  avec 
tant  de  promptitude,  qu'on  peut  se  promettre 
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de  rencontrer  eette  e;xpression  épurée  du  vrai, 
qui  n'est  ni  en  deçà  y  ni  au  delà  de  la  pensée  y 
dont  elle  réflécliit  la  fidèle  image  :  presque  tous 
les  articles ,  que  renfermera  votre  Recueil ,  ont 
été  écrits  y  au  courant  de  la  plume ,  sans  correc* 
tiens,  sans  ratures ,  sans  copies;  ce  n'est  pas ^. 
assurément,  un  éloge  que  je  prétende  en  faire > 
ni  un  mérite ,  dont  je  veuille  me  targuer  :  la  fa- 
cilité est  un  piège  plutôt  qu'un  avantage  ;  et  rien 
de  vraiment  bon ,  dans  les  arts  de  l'esprit^  ne  fut 
produit,  sans  effort,  sans  travail  et  sans  peine  : 
combien  de  fois  en  relisant ,  le  lendemain ,  dans 
le  Journal ,:  l'article  qu^e  j'avois  envoyé  la  veille  , 
n'en  ai-je  pas  viveiiient  senti,  et  reconnu  les  dé-- 
fauts!  et  combien  de  bonnes  critiques  j'aurois 
pu,  souvent,  faire  de  mes  propres  critiques, 
elles-mêmes»  !  Mais ,  au  moins ,  je  puis  me  ren-» 
dre  cette  justice,  que>  durant  ce  long  pours  de 

travaux  pénibles ,  j'flû cberché,  généralement >  la 

» 

vérité  dans  mes  censures  ;  que  j'ai  bien  rarement 
trahi  ma  pensée,  çt  qiie  jamais  je  n'ai  substitué 

•  ^ 

les  vains  caprices  de  mOn  imagination  à  la  soli-* 
dite  des  traditions  consacrées,  et  aux  droits  im- 
prescriptibles des  véritables  doctrines  :  c'e&t 
par-là  qu«  vaudra,  surtout,. ce  Recueil,  s'il  peut 
valoir  quelque  chose* 
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Jeté,  dès  ma  jeunesse,  et  plus  au  gré  de  la 
fortune.^  que  selon  toesTœux,  et  mon  inclina- 
tion ,  dans  cette  carrière  si  périlleuse  de  la  cri- 
fique ,  f  y  apportai  un  esprit  sain ,  et  des  études 
Bien  faites  :  j«  sortois  presque ,  alors ,  de  cette 
bonne  école  deVuniyersité  de  Paris,  dont  on  a  vu 
Jes  justeslouanges  venirseplacersi  fréquemment 
jsous  ma  plume  reconnoissante  ;  j'avois  puisé  à 
ces  sources  abondantes  ,  ouverte* ,  dans  son 
sein ,  aux  pauvres ,  comme  aux  riches ,  ainsi  que 
s'exprime  le  respectable  auteur  du  Traité  des 
Études j  toute  ma  lecture  s'étoit,  à  peu  près, 
bornée  ai  «ielle  des  ^ands  modèles  :  habitué  au 
sentimeût  dfe  l'admiration,  qu'ils  inspirent,  je 
me  trouvois  naturellement  disposé ,   par  cette 
habitude  ;  ainsi  que  par  l'instinct  de  mon  carac- 
tère ,  en  feveur  de  tout  ce  qui  jetoit  quelque  édat 
dans  les  lettrés  ,  qu«  j'aimois  passionnément , 
et  j'avois  peu  de  penchant  à  chercher  des  fautes 
parmi  des  beautés;  Uï  foule  des  mauvais  ouvra- 
ges,  en  irritant  nion  rèle,  ne  tarda  pas  à  ni'ap- 
prendre  ce  secretfacile  d'un  métier,  pour  leq»el 
je  rie  me  suis  jartais  senti  une  véritable  tooatiori  : 
car  je  suppose  qu'une  vocaùo»,  qui  n'est  point 
équivoque,  eiclut  toute  espèce  de  répugnance  ; 
quelquefois,  dans  ces  illusions  de  la  jeunesse. 
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qui  sont  si  douces ,  mais  si  décevantes ,  je  me  suis 
figuré  que  le  talent  quelconque,  avec  lequel  je 
suis  né ,  et  dont  m'avertissoit  trop  sans  doute 
llndulgence  de  quelques  amis  ,  ne  trouvoit  pas 
dans  le  genre,  auquel  je  me  vouois,  toute  l'éten- 
due de  son  application  possible,  et  que  j'étpis  plu» 
fait  pour  rencontrer  des  succès,  dans  la  pratique 
de  Tart,  que  pour  en  développer  les  théories; 
mais  Tin vincible  destinée  confondit  ces  élans  pré- 
somptueux du  jeune  âge;  et  le  rare  mérite  des 
collaborateurs  auxquels  j'étois  associé ,  joint  à  la 
célébrité,  tous  les  jours  croissante,  des  feuilles 
que  nous  rédigions ,  en  commun ,  eût  offert  à  yn 
amour-propre,  encore  plus  exalté  que  le  mien , 
de  suffisantes  consolations  :  j'estimois,  surtout, 
Tart  heureux  de  présenter  les  idées ,  dans  un 
style  pur,  correct,  élégant,  et  animé,  et  j'en 
voyois  dés  modèles,  dans  le  Journal  tnéme,  au* 
quel  j'étois  attaché;   parfois,  aussi,  les  plus 
grands  écrivains  de  cette  époque  venoient  unir 
leurs  efforts  aux  nôtres ,  méloient  à  nos  rapides 
écrits ,  quelques  traits  de  leur  plume  supérieure  > 
et,  par  cet  exemple,  et  cette  espèce  d'asso- 
ciation honorafble,  nous  encourageoient  à  pour- 
suivre, avec  ardeur,  la  tâche  difficile,  que  nous 
nous  étions  pirescrité.        *  - 

1.  1) 
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Vous  VOUS  souvenez 9  en  effet,  Monsieur ,  de 
Tëtat'  où  la  littérature  étoit  réduite ,  au  commen- 
cement de  ce  siècle ,  date  de  cette  entreprise,  et 
je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  vous  en  présen* 
ter,  ici,  dans  tous  ses  détails,  Tafiligeante  peintu- 
re  :  depuis  dix  ans,  la  critique ,  toujours  si  calom- 
mée,  et  toujours  si  utile ,  se  taisoit;  et,  protégés 
par  son  silence,  aussi-bien  que  par  les  désordres 
politiques  du  temps ,  les  excès  du  mauvais  goût, 
et  les  envabissemens  de  la  barbarie  acquéroient , 
tous  les  jours ,  plus  d'audace  :  une  barrière  s'é- 
leva, enfin,  contre  cette  effrayante  inondations^ 
signalée  déjà  par  tant  de  ruines ,  et  qui  menaçoit 
de  tout  renverser,  dans  son  cours  destructeur;  le 
moment  vint,  où  la  littérature  qui,  suivant  unpro-^ 
fond  publiciste ,  est  Vexpression  de  la  société^ 
après  avoir  répété  dans  son  sein  l'image  du  cbaos, 
qui  régnoit  dans  l'Etat ,  devoit  offrir  celle  de 
l'ordre,  qui  sembloit  renaître  de  toutes  parts,  et 
paroissoit  rentrer  dans  tous  les  degrés  de  la  vie 
civile,  comme  dans  toutes  les  brancbes  de  l'aduod- 
nistration  renouvelée  ;  j'ai ,  sans  doute ,  concou- 
ru, pour  ma  part,  quelque  foible  qu'elle  ait  été,  à 
cette  amélioration  littéraire  :  non-^eulement  il  fal- 
loit  s'opposer  à  la  corruption  ;  mais  il  falloit  com-» 
ibattre  d«  nouveaux  systèmes ,  qui  commençoient 


à  s'^élever,  armés  de  sophismes  ingénieux ,  et 
d'argumeDtations  plus  ou  moins  éblouissantes , 
pour  la  défendre,  et  la  justifier  :  car,  on  voyoit 
déjà  se  développer^  dans  un  ouvrage  très-r«uar- 
quable  d'une  femme  célèbre  ^  le  germe  timide  de 
ces  étranges ,  et  pernicieuses  théories ,  qui ,  de- 
puis,  se  déployant,  avec  plus  de  témérité,  n'ont 
cessé,  jusqu'aujourd'hui,  d'opposer  leurs  cap- 
tieux paralogismes  ,  et  leurs  inductions  spé- 
cieuses ,  a  Tautorité  àçs  doctrine»  sanctionnées 
par  l'approbation  des  âges  :  la  corruption  de- 
Venoit  systématique* 

D'autres  principes  ,  ou  plutôt  de  funestes 
conséquences ,  mal  déduites  de  principes ,  eu 
eux-mêmes  ,  très-respectables ,  étendoient  leur 
action  jusque  sur  les  lettres ,  auxquels  cette 
influence  n'étoit  pas  moins  fatale ,  qu'à  la  mo- 
rale même,  dont  elle  minoit  toutes  les  bases  : 
il  s'agissoit  donc  d'attaquer,  non  pas,  certaine- 
ment, la  PHILOSOPHIE ,  cet  éternel  flambeau  du 
inonde,  mais  les  fermentations  dangereuses  que 
ses  rayons  lumineux  eux-mêmes  excitoient ,  dans 
des  esprits  malades ,  comme  ceux  de  l'astre  du 
jour  font,  quelquefois,  éclore  de  désolantes 
contagions  :  honneur  à  la  philosophie ,  qui  foule 
^ux  pieds  la  superstition  et  le  fanatisme  reli- 
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gieux,  en  respectant  toujours  la  religion,  qui 
éclaire  les  hommes  sur  leurs  devoirs ,  comme  ' 
sur  leurs  droits ,  qui,  jamais,  necarésse,  d'une 
maitt^mpie ,  ni  le  despotisme ,  ni  la  licence ,  qui 
place ,  auprès  des  trônes ,  cette  sage  et  noble 
liberté,  non  moins  auguste  que  la  majesté  des 
rois ,  qui  inspire  aux  princes  de  généreuses  pèn-^ 
sées,  et  leur  dicte  ces  lois  sublimes,  concilia- 
trices heureuses  de  Findépendance  des  peuples  , 
et  du  pouvoir  des  monarques!  Honneur  à  la 
philosophie  des  Fénélons^  des  Massillonsj  des 
Montes  fuietiSj  des  Francklins^  des  Malesherbes! 
Anathème  au  fanatisme  anti-religieux ,  au  char- 
latanisme politique,  au  pédantisme  littéraire^ 
qui  se  couvrent  du  manteau  de  la  philosophie,  et 
veulent  en  usurper  le  nom  saint  et  sacré  !  Si  cette 
distinction,  Monsieur,  ne  fut  pais  toujours  soi- 
gneusement exprimée ,  dans  mes  article^ ,  elle 
ne  cessa  jamais  d'être  présente  à  ma  pensée  : 
vous  l'honorez ,  vous-même,  cette  philosophie ^ 
le  charme  des  aines  honnêtes,  et  la  lumière  dea 
bons  esprits";  et  vous  savez  bien  qu'elle  n'est 
point  blasphémée,  dans  ces  pages  fugitives ,  que 
vous  rassemblez ,  et  dont  se  compose  votre  Re- 
cueil :  les  abus  seuls ,  qu'on  en  a  faits ,  y  sont 
signalés. 
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Cependant^  au  zèle  des  journalistes  se  joi- 
gnoit  y  encore ,  le  secoi^rs  de  quelques  gens  de 
lettres  ^  qui  y  secondant  Timpulsion  donnée  par 
les  principaux  écrits  péi'iodiques  ,  s'empres-; 
soient  de  publier  de  nouvelles  éditions  de  ces 
cheis-d'œuvre ,  de  ces  excellens  ouvrages ,  qui 
sont  rhonneur  de  notre  littérature  y  et  dont  I4 
gloire  y  éclipsée  ,  ou  méconnue  ,  luttoit ,  en 
▼ain ,  depuis  long-temps  ,  contre  un  injurieux 
oubli;,  et  n'en  triomphoit^  par  intervalles  ,  que 
pour  s'j  voir,  aussitôt^  replongée  par  le  dé- 
dain ;  tant  la  fureur  de  la  nouveauté  aveugloit  y 
alors,  les  esprits  !  ces  éditions,  qui  n'exigeoient 
pas  les  soins  particuliers  d'une  analyse  spéciale, 
devenoient,  pour  nous,  des  sources  fécondes 
de  réflexions  générales ,  d'observations  moins 
restreintes ,  de  comparaisons ,  ei  de  rapproche- 
mens  d'une  utilité  plus  étendue  :  il  faut  con- 
venir que  nous  ne  nous  en  sommes  pas  fait  de 
faute  *y  pour  ce  qui  me  regarde ,  personnelle- 
ment, j^ai,  peut-être,  abusé,  quelquefois,  de 
ce  mojen  facile  ;  et ,  peut-être ,  ai-je ,  aussi , 
trop  souvent,  voulu  l'étendre  au  delà  de  se» 
Hmites  naturelles  ,  en  le  substituant,  avec  plus 
de  zèle ,  que  de  convenance ,  à  des  analyses  né- 
cessaires ^  et  à  des  extraits  obligés  ;  mais  ,  j'é- 
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prouve  qu'insensiblement,  ma  sincérité  m'in- 
dniroit  à  faire  la  critique  de  mes  articles  :  c*est 
une  attention  qu'il  faut  laisser  à  d  autres  ;  je  ne 
dois  ni  me  louer,  ni  me  critiquer;  je  puis  dire, 
seulement,  sans  blesser,  je  crois,  aucune  bien- 
séance, qu'ayant  toujours,  vivement,  désiré 
que  la  cause  du  bon  goût ,  en  littérature ,  et 
des  bonnes  doctrines,  en  tout  genre,  triom- 
phât, j'ai  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi , 
pour  contribuer  à  ce  triomphe ,  et  que ,  plus 
d'une  fois ,  j'ai  cru  pouvoir  me  permettre  de 
remplacer ,  par  des  réflexions  générales  ,  qui 
îne  paroissoient  utiles ,  la  censure ,  presque  tou- 
jours assez  inutile ,  d'un  mauvais  ouvrage  :  j'a- 
voue que  je  dérobois  une  jouissance  à  la  mali- 
gnité; mais  l'intérêt  de  ses  plaisirs  ne  fut, 
jamais,  un  des  principaux  mobiles  qui  diri- 
gèrent ma  plume. 

On  regarde  les  journalistes  comme  essentiel- 
lement animés  d'un  esprit  de  détraction  et  de 
méchanceté  :  on  les  croit  occupés ,  sans  cesse , 
à  broyer  des  poisons  ;  on  se  les  figure  se  nour- 
rissant ,  avec  délices ,  de  tous  les  venins  de  l'en- 
vie ;  et  les  haines ,  qui  naissent  de  ces  tristes 
préventions,  ne  sont  pas  un  des  moindres  in- 
eonvéniens  attachés  au   métier  de  critique  : 
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elles  Tous  suivent  partout';  elles  épient  le  mo- 
ment favorable^  et  finissent^  tôt  ou  tard,  par 
vous  porter  le  coup  funeste  ^  qu'elles  tiennent 
en  réserve  :  presque  solitaire ,  et  vivant,  à^peu 
près ,  dans  la  retraite  ,  quoiqu'au  milieu  de  Pa- 
ris 9  sans  ambition ,  sans  intrigue ,  sans  vues  de 
fortune ,  toujours  content  de  peu  ,  considérant 
Hudépendance ,  même  dans  la  pauvreté ,  com- 
*  me  le  premier  des  biens ,  et  incapable  de  payer, 
d'aucun  prix  avilissant,  quelques  parcelles  d'or, 
je  pouvois ,  autant  que  personne,  braver  ce» 
haines  non  moins  injustes  que  dangereuses  :/ je  ne 
me  suis  jamais  fait  un  jeu  de  les  provoquer  ;  j'ai 
sentie  dans  mon  propre  cœur ,  toutes  les  plaies» 
que  jefaisoisàl'amour-propred'autrui;  et  quelle 
que  soit  l'opinion  qu'on  se  forme  des  journalis- 
tes ,  je  proteste  que  j'ai  toujours  éprouvé  plus  de 
douceur  à  louer,  qu'à  blâmer;  je  proteste  que 
j'auroîs  toujours  mieux  aimé  proclamer  la  gloire 
de  fl^rgile ,  que  la  honte  de  Ba\nus  et  de  ifcfe- 
çius  :  que  si  des  renommées  imposantes  n'ont 
pas,  toujours,  désarmé  ma  sévérité,  croit-on 
que  j'aie  trouvé  du  plaisir  à  jeter  des  nuages  sur 
l'édat  de  quelques  noms  illustres?  Non;  l'inté- 
rêt seul  des  lettres  m'engageoit  à  signaler  ou 
des  défauts  aimables  et  séduisans  ,  ou  des  irré^ 
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heureux  tributs  à  la  littérature  ;  Fliistoire,  sou5 
la  plume  coulante  et  facile  d'un  écrivain  très- 
distingué,  ne  perdit  rien  de  son  intérêt,  ni  de 
sa  dignité  sévère;  et,  dans  l'instant  même  où 

j'écris ,   une  autre  plume ,   déjà  célèbre ,  lui 

< 

prépare  un  nouveau  lustre;  de  jeunes  savaûs- 
semèrent  de  fleurs  les  champs  arides  de  l'érudi- 
tion; de  jeunes  poètes,  l'espoir  des  muses, 
cueillirent  celles  du  Parnasse;  de  nombreuse* 
réimpressions ,  dirigées  par  des  littérateurs  ha- 
biles, nous  restituèrent,  en  quelque  sorte ,  lîos 
anciens  trésors;  quelques  bonnes  traductions 
furent  de  dignes  hommages,  que  reçut  l'anti- 
quité :  la  critique  ranimée,  rendit,  et  rend, 
sans  cesse,  encore,  dans  un  grand  nombre  de 
journaux,  bien  rédigés,  d'importans  services 
aux  lettres ,  et ,  peut-être ,  l'art  utile  d'analyser 
.  les  écrits ,  d'en  marquer  les  taches ,  d'en  faire 
valoir  les  beautés,  ne  fut  jamais  porté  plus 
loin. 

Le  dernier  trait  de  ce  tableau ,  trop  rapide  et 
trop  incomplet,  me  ramène.  Monsieur,  au 
principal  objet  de  cette  lettre  :  si  vous  aviez 
voulu  faire  un  choix  d'af  ticles  assaisonnés  d'ua 
sel  fin  et  piquant ,  égayés  par  une  plaisanterie 
légère ,  vive ,  spirituelle  /  et  de  bon  goût ,  par 


\ 
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des  sailties  toujours  ingénieuses ,  et  toujours 
naturelles  ,  parés ,  sans  pompe  ^  de  ces  grâces 
du  bon  ton  ,  et  de  cette  politesse  attique ,  dont 
le  inonde  seul  est  Fécole ,  tous  auriez  bien  su 
où  les  trouver  ;  vous  n'auriez  pas  été  plus  em- 
barrassé, si  vous  aviez  eu  dessein  de  recueillir 
des  morceaux  enrichis  d^une  immense  variété 

I 

de   connoissances ,   écrits  d'un  style  ferme  et 
souple,  qui  tantôt  enfonce,  avec  force,  le  dard 
de  la  raillerie,  tantôt  se  joue,  avec  finesse,  de 
cette  arme  redoutable,  et  toujours  caustique  et 
malin ,  mais  solide  et  instructif ,  poursuit  éter- 
nellement ,  de  sa  sanglante  ironie ,  le  ridicule , 
qu'il  accable  encore  sous  le  poids  du  savoir  : 
votre  choix  a  été  déterminé,  non  par  le  mé- 
rite des  articles ,  mais  par  l'importance ,  plus 
particulièrement  littéraire ,    des  sujets  ;   vous 
vous  proposiez  de  former  une  espèce  d'histoire 
de  notre  littérature ,  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  et  vous  avez  pensé  que  mes  tra- 
vaux  fournissoient  les  élémens  les  plus  naturels 
de  cette  histoire;  je  ne  dois,  assurément,  qu'à 
tette  considération  la  préférence,    que  vous 
m'avez  accordée.  Monsieur  :  le  public  ne  s'y 
trompera  pas ,  je  l'espère  :  instruit  de  vos  vues , 
il  ne  calomniera  pas  votre  discernement;  et,  si 

\ 
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nous  sommes  assez  beureux ,  pour  qu'il  applau- 
disse à  votre  zèle,  je  viens  de  m  expliquer  as$ez> 
pour  qu'il  ne  puisse  accuser  votre  goût* 

Agréez ,  etc» 

P.  S.  Si  je  n'avois  craint  d'étendre  ,  encore, 
cette  lettre ,  déjà  beaucoup  trop  longiïe ,  j'au- 
rois  repris  dç' plus  haut,  et  développé  d'une 
manière  plus  expresse,  et  plus  générale,  ce 
que  j'j  dis  touchant  l'utilité  de  la  critique,  tou- 
jours méconnue ,  ou ,  du  moins  ,  toujours  ma- 
lignement comparée  avec  ses  inconvéniens  : 
pour  suppléer  à  ce  que  je  n'ai  point  fait,  je 
voçs  adresse  ,  et  vous  invite  à  mettre ,  en  tête 
de  votre  recueil ,  tin  discours,  assez  peu  connu  ^ 
où  ce  sujet  est  traité  par  une  plunje  bien  meil- 
leure que  la  mienne  :  l'auteur  de  ce  discours 
excita  beaucoup  de  ces  haines ,  dont  je  viens 
de  parler  ;  elles  voulurent  même ,  quelquefois, 
emprunter,  pour  déprimer  son  talent,  l'expres- 
sion du  mépris;  mais  les  regrets  du  public  le 
vengent  encore  tous  les  jours  ;  et  le  suffrage 
des  connoisseurs  impartiaux  protège  sa  mémoi- 
re contre  les  dédains  affectés  de  ses  ennemis. 


DISCO.URS 

SUR  LA  CRITIQUE, 


Publié  par  M.  Geoffroy  ,  en  iyyg* 
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Pour  avoir  une  juste  idée  de  rexcéllence  et 
de  Futilité  de  la  critique ,  il  suffit  de  se  rappeler 
que  c'est  elle  qui  a  fixé  les  principes  des  arts , 
qui,  dans  tous  les  temps,  a  dirigé  les  artistes 
et  contribué  à  maintenir  le  goût.  Les  premiers 
écrivains  se  sont  livrés  aveuglément  à  Tinstinct 
naturel  et  à  l'impulsion  de  leur  génie  ;  les  cri- 
tiques ont  ensuite  examiné  et  apprécié  les  ou- 
vî*ages  de  ces  hommes  extraordinaires,  et  ils 
ont  établi  leurs  procédés  les  plus  parfaits,  comme 
des  règles  constantes,  propres  à  guider  ceux 

ui  voudroient  marcher  dans  la  même  carrière. 

n  comptoit  déjà  plusieurs  chefs-d'œuvre  de 
poésie  et  d'éloquence  avant  qu'il  existât  une 

oétique  et  une  rhétorique,  Aristote  lut  avec 

es  yeux  d'un  observateur  philosophe  les  pro- 
ductions des  poètes  et  des  orateurs  illustres  qui 
l'avoient  précédé.  Il  ne  se  borna  pas ,  avec  le 
vulgaire,  à  sentir  leurs  beautés,  il  voulut  se 
rendre  raison  à  lui-même  du  plaisir  qu'il  éprou- 
voit  :  il  analysa  toutes  les  opérations  de  ces 
écrivains  fameux,  il  traça  la  route  qu'iLs  avoient 
suivie  ;  avec  le  flambeau  de  la  métaphysique,  il 
pénétra  dan^^  le  sanctuaire  du  génie ,  et  en  dé^ 


s 


le 
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voila  les  plus  profonds  mystères  ;  il  est  vrai  qtié 
la  critique,  qu*îl  avoit  ennoblie  par  ses  spécu- 
lations sublimes ,  ne  tarda  pas  à  dégénérer  en 
vaines  subtilités.  Le  philosophe  de  Stagyre  avoit 
approfondi  Tart  d'Hcttière  ;  les  grammairiens 
d  Alexandrie  s'occupèrent  à  chercher  dans  les 
fables  de  (je  grand  poëte  des  allégories  chimé- 
riques; pelf  sensibles  au  mérite  réel  de  l'Iliade 
et  de  l'Odyssée,  ils  ne  virent  dans  ces  deux 
poèmes  qu'une  érudition  immense  qu'on  n'y 
trouve  point.  Us  commentèrent  pesamment  les 
épithètes  les  plus  indifférentes  d'Homère,  et 
admirèrent  tout  dans  ses  ouvrages,  hors  ce  qui 
est  vraiment  admirable.  Sa  critique  ne  fut  plus 
que  l'art  de  calculer  des  syllabes  et  d'interpré- 
ter des  mots,  et  cette  noble  fonction,  qui  de- 
mande les  lumières  et  la  pénétration  d'un  phi- 
losophe, ne  fut  exercée  que  par  des  maîtres 
d'école  aussi  orgueilleux  qu'ignorans ,  qui ,  sans 
avoit  d'autres  connoissances  que  celles  de  la 
grammaire  et  de  la  mythologie ,  citoient  les  poè- 
tes à  leur  tribunal ,  et  s'arrogeoient  le  droit  de 
régler  les  rangs  sur  le  Parnasse.Cependant,  vers* 
le  siècle  d'Auguste ,  Denis  d'Halicarnasse  réta- 
blit un  peu  l'honneur  de  la  critique  :  on  trouve 
quelquefois  du  goût  et  de  la  délicatesse  dans  les 
jugemens  que  cet  écrivain  a  portés  sur  les  ora- 
teurs et  les  historiens  célèbres  de  la  Grèce; 
mais  naturellement  déclamateur  et  amoureux 
de  paroles ,  il  préfère  souvent  les  grâces  légères 
du  style  à  des  beautés^  mâles  et  solides;  il  est 

5 lus  touché  de  l'éléffance  des  expressions ,  et 
e  la  symétrie  des  phrases  que  de  la  grandeur 
et  de  la  force  des  idées  ;  l'écrivain  le  plus  par- 
fait à  ses  yeux  est  celui  dont  le  langage  a  le  plus 
de  douceur  et  d'harmonie,  et  dans  la  plupart 
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de  ses  décisions  on  ne  trouve  qu'un  rhéteur  plus 
occupé  des  mots  que  des  choses ,  incapable  a  aj>- 
précier  le  mérite  des  grands  hommes  qu'il  osoît 
juger.  . 

Dans  le  temps  que  Denis  d'Halicarnasse  pré- 
féroit  Hérodote  à  Thucydide,  et  déprimoit in- 
justement Platon,  les  Romains,  pops  par  les 
Grecs ,  et  déjà  rivaux  de  leurs  maîtres ,  avoient 
des  critiques  plus  profonds  et  plus  judicieux. 
Cicéron ,  après  avoir  lait  retentir  le  sénat  et  le 
barreau  de  ses  admirables  harangues,  se  dé- 
lassoit  en  écrivant  sur  un  art  qu'il  avoit  cultivé 
avec  tant  de  succès.  S'il  ne  mit  pas  dans  se$ 
traités  de  rhétorique  autant  de  profondeur  et 
de  subtilité  qu'Aristote,  il  eut  soin  d'y  répandre 

5 lus  de  grâces ,  de  clarté  et  d'intérêt  ;  il  entra 
ans  des  détails  plus  instructifs;  ses  préceptes 
sont  plus  aisés  à  saisir  et  d'un  plus  grand  usa^e  ; 
il  apprécia  les  orateurs  qui  Favoient  précédé, 
et  1  on  admire  avec  raison  ta  variété,  la  fineisse  et 
la  vérité  des  portraits  qu'il  en  a  tracés.  Il  s'éleva 
avec  force  contre  la  secte  des  prétendus  parti- 
sans de  l'atticisme,  qui  voùloient  exckire  de 
l'éloquence  le  pathétique  et  les  grands  mouve- 
mens ,  et  qui  réduisoient  tout  le  mérite  de  l'o*- 
ratêur  à  la  précision  et  à  l'élégance,  H  fit  voir 

{)ar  l'exemple  de  Démosthènes  que  l'énergie , 
a  chaleur  et  la  véhémence  pouvoient  très-jpien 
s'allier  avec  l'atticisme  :  il  confondit  ces  nova- 
teurs ignorans  qui  se  croyôientattiqu es,  parce 
qu'ils  n'a  voient  ni  force,  ni  vigueur,  et  qui  me- 
suroient  sur  leur  propre  foiblesse  l'étendue  de 
l'art  oratoire. 

Horace  ne  rendit  pas  des  services  moins  es- 
sentiels à  la  poésie.  De  son  temps  lés  esprits 
étoient  entêtas  d'une  erreur  directement  oppd- 
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sée  à  celle  qui  infecta  notre  littérature  dans  te 
siècle  dernier.  Perraut  et  ses  partisans  n'esii- 
moient  que  les  modernes  :  les  contemporains 
d'Horace ,  au  contraire ,  avoient  une  vénération 
aveugle  pour  les  anciens.  Les  auteurs  latins, 
copistes  scrupuleux  des  Grecs ,  ne  faisoient  pres- 
que autre  chose  que  traduire  leurs  ouvrages  ; 
ils  n'exposoient  sur  la  scène  comique  que  la 
peinture  dçs  mœurs  grecques  ;  ils  n'introduij- 
soient  dans  la  tragédie  que  des  héros  grecs,  et, 
dans  tous  les  genres ,  ils  n'osoient  traiter  que 
des  sujets  tirés  des  fables  grecques.  Horace  en- 
treprit de  détruire  un  préjugé  si  contraire  aux 
progrès  des  lettres  latines;  il  apprit  aux  Ro- 
mains qu^il  ne  falloit  pas  juger  du  mérite  d'un 
/  auteur  par  soii  antiquité  ;  que  s'ils  vouloient 
égaler  les  Grecs,  ils  dévoient  s'affranchir  du 

Î'oug  d'une  imitation  servile,  travailler  d'après 
eurs  propres  idées ,  et  inventer  des  sujets  con- 
formes au  goût  et  aux  usages  de  leur  patrie. 
Lui-même  guida  les  poètes  dans  une  carrière 
qui  leur  étoit  encore  nouvelle;  il  recueillit  les 

})rincipes  fondamentaux  de  la  littérature ,  et  ses 
eçons  ont  toujours  été  regardées  comme  au- 
tant d'oracles  de  la  raison  et  du  goût.  » 

On  ne  peut  douter  que  l'exemple  et  les  pré- 
ceptes d'Horace  n'aient  beaucoup  contribué  à 
porter  les  lettres  à  ce  haut  degré  de  perfection 
ou  elles  parvinrent  sous  le  règne  d  Auguste  j 
mais  dans  le  siècle  suivant,  elles  commencèrent 
à  dégénérer ,  et  se  corrompirent  insensiblement. 
Lesllomains,  rassasiés  de  chefs-d'œuvre,  n'é- 
toient  plus  sensibles  aux  beautés  simples  et 
vraies;  pour  piquer  leur  goût  émoussé,  les  au- 
teurs substituèrent  l'esprit  au  sentiment ,  le  bril- 
lant au  solide,  l'art  à  la  nature.  Les  antithèses 
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de  SéqFèque  firent  oublier  réloquence  de  Cicé- 
roa;  le  clinauant  de  Lucain  fut  préféré  à  tout 
l'or  de  Virgile;  Slace  *  eulevoit  tous  les  suffra- 
ges lorsqu  A  lisoit  les  vers  monotones  et  am- 
poulés de  la  Thébaïde.  Ai|  milieu  de  cette  cor- 
ruption universelle,  on  vit  paroitre  un  homme 
capable  de  rendre  aui:  lettres  latines  leur  pre- 
mier éclat.  Quintilien  qui  joi^noit  les  lumières 
d'un  critique  babile  au  zèle  d'un  bon  citojen , 
déclama  avec  chaleur  contre  cet  abus  mons- 
trueux de  Tesprit  et  dcïs  ornemens ,  contre  ces 
défauts  ^réabies^  plus  applaudis  que  de  véri- 
tables beautés;  il  essaya  de  remettre  sous  les 
jeux  de  ses  contemporains  les  anciens  modèles 
de  Tarl^  qu'ils  avoient  trop  négligés;  et  tandis  qu'il 
renversoit  lés  idoftfs  qu'une  aveugle  supersti- 
tion avoit  consacrées,  il  osoit  rendre  un  hom- 
mage public  a^ux  statues  oubliées  de  Cicéron , 
de  Virgile  et,  de  Tite-Live.  Pour  corriger  plus 
sûrement  le  mal,  il  l'attaqua  dans  sa  source; 
les  jeunes  gens,  accoutumés  dans  \e^  écoles  à 
composer  des  déclamations  ampoulées  sur  des 
sujets  eXtravagans  **,  portoient  ensuite  dans  le 
harré^d  ce  goût  d'une  vaine  enflure  et  d'une 
affectation  puérile.  Quintilien  fit  tous  ses  ôfforts 
pour  réformer  un  abus  si  préjudiciable  à  l'élo- 
quence ;.iï  ne  cessa  d'exhorter  les  rhéteurs  à 
exercer  leurs  élèves  Aur  des  matières  plus  vrai- 
seqablables,  et  à  bannir  dé  leurs  compositions 
les  pénsëcis  fausses  et  le  galimatias  obscur  dont 


*  Currkur  ad  vocem  Jucundam  et  carmen  itmîo0 
t'kebakiçsp/aciamjèçitcum  stalius  urbcm 
Promi^ù^Ue  diem^  . 

JoTÉHÂL,  satir.  7,  ters  82. 

**  Voyez  le  commençemeiït  de  la  sartire  de  Pétrone* 

A.  •  •  ,  ^  -  ,  •  •    • 
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elles  étoient  communément  remplies  *  Ses  con- 
seils et  ses  critiques  soutinrent  pendant  quelque 
temps  les  lettres  sur  le  penchant  de  leur  ruine , 
et  le  siècle  suivant,  qui  itit  celui  de  Trajan ,  pro- 
duisit encore  plusieurs  écrivains  illustres  ;  mais 
après  le  règne  des  Antonins ,  ou  vit  expirer,  du 
moins  chez  les  Latins ,  la  poésie  et  Téloquence  ; 
et,  ce  qui  n*a  point  encore  été  remarqué,  la 
philosophie,  accréditée  par  Marc-Aurèle,  fut 
Une  des  principales  causes  qui  amenèrent  la 
barbarie.  En  vain  un  nouveau  Socrate ,  moins 
vertueux,  mais  plus  plaisant  et  plus  enjoué  que 
l'Athénien,  couvrit  de  ridicule  ces  prétendus 
philosophes  dont  Rome  étoit  alors  inondée  :  en . 
vain  il  dévoila  leur  ignorance  grossière,  leur 
orgueil ,  leur  bassesse ,  leurs  fourberies,  et  tous 
les  vices  qu'ils  cachoient  sous  le  manteau  phi- 
losophique. Les  railleries  ingénieuses  de  Lucien 
ne  purent  désabuser  celte  partie  du  public  faite 

{>our  être  trompée  dans  tous  les  temps.  Les  phi- 
osophes  démasqués  n'en  furent  pas  moins  en 
vogue ,  surtout  auprès  des  femmes,  qui  ont  tou- 
jours été  d'un  puissant  secours  à  toutes  les  sec- 
tes. Ce  fut  pour  amuser  l'impératrice  Julie  que 
Philostrate  rédigea  les  miracles  et  les  forfante- 
ries d'Apollonius  de  Thiane.  Des  platoniciens 
faisoient  alors  tourner  toutes  les  têtes;  on  n'é- 
toit  occupé  que  des  énigmes  de  Plotin ,  des  mys-^ 
tères  de  Jamblique ,  des  dogmes  de  Porphyre  ; 
on  ne  parloit  que  de  génies  et  d'opérations  ma- 
giques; ces  rêveries  et  ces  absurdités  dont  tous 
les  esprits  étoient  uniquement  occupés ,  étouf- 
fèrent bientôt  jusqu'aux  moindres  étincelles  do 
goût,  et  répandirent  sur  la  littérature  les  plus 
épaisses  ténèbres.  Dans  ces  temps  déplorables, 
on  trouve  cependant  encore  parmi  les  Grecs  un 
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critique  excellent  et  digne  d'un  meilleur  siècle  . 
Longin  mérite  surtout  d'être  distingué,  parce 
qu'il  est  le  seul  critique  de  sa  nation,  depuis 
Aristote ,  qui  ait  su  développer  et  faire  sentir 
les  beautés  réelles  et  solides  des  poètes  et  des 
orateurs  ,  sans  s'appesantir  sur  des  minuties 
grammaticales  y  et  sur  quelques  ornemens  fri- 
voles de  la  diction.  Ses  remarques  judicieuses 
sur  le  sublime  ne  servirent  qu'à  faire  regretter 
ces  temps  heureux  où  le  génie  enfantoit  de 
grandes  choses;  il  le  sentoit  lui-même,  et  sur 
là  fin  de  son  ouvrage,  il  déplore  en  vain  la  dé- 
cadence des  lettres ,  et  ce  honteux  avilissement 
des  esprits  qui  ne  pouvoient  plus  concevoir  d'i- 
dées nobles  et  sublimes.  Il  est  inutile  de  parjer 
de  la  bibliothèque  de  Photius  ;  il  a  le  défaut  des 
critiques  grecs;  il  juge  le  style  beaucoup  plus 
que  les  choses.  Il  faut  cependant  observer  que 
c'est  peut-être  dans  l'ouvrage  du  patriarche  de 
CoDStantinople  que  les  critiques  modernes  ont 
pris  Vidée  et  la  forme  des  extraits. 

A  la  renaissance  des  lettres ,  les  critiques  s'oc- 
cupèrent presque  uniquement  du  soin  de  Com- 
menter et  d'interpréter  les  anciens  inconnus  et 
oubliés  depuis  si  long-temps,  et  dont  tout  le 
monde  étoit  alors  avide;  ils  employèrent  toute 
leur  sagacité  à  déchiffrer  de  vieux  manuscrits, 
4  remplir  des  lacunes,  à  restituer  des  passages; 
leurs  immenses  travaux ,  qui  effraient  notre  pa-» 
resse,  sont  aujourd'hui  l'objet  de  nos  mépris; 
nous  les  regardons  comme  les  manœuvres  de  la 
littérature,  et  nous  ne  songeons  pas  que  ces. 
manœuvres  ont  fouillé  pour  nous  des  mines  pré- 
cieuses, et  que  c'est  à  leur  persévérance  opi- 
niâtre que  nous  sommes  redevables  des  trésors 
que  nous  possédons ,  ou  plutôt  que  nous  négli* 
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geoDS^  et  que  nous  foulons  aux  pieds.  Cepen- 
dant Tétude  des  grands  m€>dèles  de  Fantiquité» 
qui  faisoit  éclore  des  chel's-d'ceavres  eu  Italie, 
ne  produisit  pas  d'abord  en  France  des  eflets 
aussi  heureux  ;  elle  dissipa  Fignorance  sans  ra^. 
mener  le  goût.  Nos  auteurs  admiroieut  les  an- 
ciens sans  les  imiter,  ou  les  iinitpient  d'une  ma- 
nière extravagante  et  monstrueuse.  L'éloquence 
e toit  hérissée  de  pointes  triviales  et  de  citatj^ons. 
grecques  et  latines  ;  la  poésie  n'étoit  qu'un  tissu 
de  jeu  de  mots,  de  métaphores  et  d'hyperlxJesr 
outrées ,  de  pensées  fausses  exprimées  dans  des 
vers  £fOtliiques.  Le  créateur  du  théâtre  francaî.'^ 
fut  aussi  Je  premier  des  critiques  pour  la  partie 
du  théâtre.  Quoique  le  grand  Corneille  n'eût 
pas,  à  beaucoup  près,  autant  de  goût  que  de 
génie ,  cependant  les  examens  de  «es  tragédies* 
peuvent  être  regardés  comme  une  poétique  ex- 
cellente  et  supérieure  à  celle  de  l'abbé  d'Aûbi- 
gnac,  pour  ce  qui  concerne  la  marche  et  le 
plan  des  ouvrages  dramatiques;?  mais  en  don- 
nant à  la  scène  une  forme  plus  régulière,  il 
n'en  corrigea  point  entièremient  le  langage.  Un 
mélanffe  grossier  de  trariqWe  et  de  comique  ,- 
Un  style  obscur  et  guindé,  un  f|ide  jargon  de 
galanterie,  tçls  étoient  alors  les  défauts  ordi^ 
naires ,  non-seulement  aux  auteurs  tragiques , 
mais  encore  à  tous  les  poètes.  Radne  kti^méinQ 
en  fut  infecté  dans  sa  jeunesse ,  et  les  stànce» 
qu'il  composoit  dans  les  bois  de  Port-Royal  sont 
aussi  ridicules  que  les  madrijgaux  de  l^abbé 
Cotin. 

Il  étoit  réservé  à  Boileau  de  bannir  des  ou-' 
vrages  d'esprit  cette  ailectation  puérile  ,  et  de 
rappeler  les  écrivains  au  ton  de  la  natere  et  de* 
la  vérité.  Ceux  qui  ne  regardent  Boâeau  que 
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comme  %ïn  satirique  qui  se  plaisoit  à  remplir 
ses  bemi^iches  des  fioms  in  fortunés  de  quelques 
mauvais  poètes ,  n'ont  pas  une  idée  juste  des  ira- 
portans  services  qu'il  a  rendus  à  la  littérature 
fraoçaise;  la  plupart  des  auteurs ,  bernés  dans 
ses  satires ,  jouissotent  avant  lui  d'une  réputation 
brillante  ;  c'est  lui  qui  bous  a  dégoûtés  du  style 

frécieux  et  affecté  de  Fabbé  Cotin ,  qui  étoit  de 
Académie  française  ,   du  pompeux  galimatias 
de  Scudérj,  qui  étoit  de  TAcadémie  française; 
des  vers  durs  et  martelés  d^  Chapelain ,  qui  étoit 
àe  l'AcadéBûie  française;  c'est  lui  quia  giiéri  la 
nation  de  ce  goût  romanesque  dont  elle  étoit 
infectée;  c'est  lui  qui  nous  a  appris  à  distinguer 
la  noblesse  de  Fenflure  ,  la  simplicité  de  la  bas- 
sesse ;  en  un  mot ,  c'est  lui  qui  a  perfectionné  la 
langue  et  la  poésie  française.  Un  homme  capa- 
ble d'opérer  une  pareille  révolution  étoit-il  donc 
«n  critique  subalterne,  comme  M.  Marmontel  (*) 
l'avance    courageusement,   quoique  bien  sûtr 
d'être  contredit  par  le  bas  peuple  des  critiques. 
Selon  lui ,  le  critique  supérieur  est  celui  qui  sé^ 
forme  un  modèle  intellectuel  du  beau  dans  les 
différens  genres ,  qui  rassemble  toutes  les  qua- 
lités possibles  pour  en  composer  un  tout  idéal 
beaucoup  plus  parfait  que  toutes  les  productions 
existantes ,  et  le  critique  subalterne  est  celui  qui , 
n'ayant  pas  de  quoi  se  former  ces  modèles  trans- 
cendons ,  rapporte  tout  dans  ses  jugemens  aux 
productions  existantes.  Cesidées,  qui  sont  justes 
et  vrafîes  n'appartiennent  point  à  M.  Marmontel , 
il  n'a  eu  que  la  peine  de  les  tradtjire  de  Forateur 
deCic^ron;  mais  ce  qui  lui  est  ppopi^e,  ce  qiîi 
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*  Voyea  dans  l'Eacyclôpédie  llârlicle  Critique. 
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ne  pouvoit  être  conçu  par  un  autre  esprit  que 
le  sien  ,  c'est  ce  jugement  singulier  qui  met 
Boileau  au  rang  des  critiques  subalternes.  Si  l'on 
en  croit  ce  critique  supérieur ,  «  Boileau  n'a 
«  jamais  bien  jugé  que  par  comparaison  ;  de  là 
«  vient  qu'il  a  rendu  justice  à  Racine ,  l'heureux 
ce  imitateur  d'Euripide ,  et  qu'il  a  méprisé  Qui- 
«  naut.et  loué  froidement  Corneille  qui  neressem- 
cc  bloientàrien.  »  Une  pareille  assertion  prouve 
beaucoup  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi.  M.  Mar- 
montel  n'a*t-il  donc  jamais  lu  le  troisième  chant 
de  l'Art  poëûque ,  dans  lequel  Boileau  expose , 
avec  autant  d'élégance  que  de  goût ,  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  former  une  tragédie  par- 
faite? qualités  qui  jusqu'ici  n'ont  point  encore  été 
réunies  dans  aucune  pièce.  Si  Boileau  ne  jugeoit 
que  par  comparaison,  pourquoi  se  déclara-t*il, 
contre  la  multitude  ,  en  faveur  du  Misantrope? 
Qu'est-ce  qui  lui  fit  sentir  le  mérite  prodigieux 
de  ce  chef-d'œuvre,  pour  lequel  le  public  n  étoit 
pas  encore  mûr ,  et  qui  ne  ressembloit  à  rien.de 
ce  que  l'on  connoissoit  en  ce  genre?  Si  Boileau 
ne  jugeoit  que  par  comparaison,  pourquoi  ras- 
sura-t-il  Racine  alarmé  ,  du  succès  équivoque 
de  Britannicus?  Qu'est-ce  qui  lui  découvrit  les 
beautés  supérieures  de  cette  tragédie,  unique 
'  en  son  espèce ,  et  dont  on  ne  trouve  de  modèle 
ni  chez  les  anciens  ni  chez  les  modernes  ?  Il  est 
donc  visible  que  Boileau  s'étoit  formé  un  type 
intellectuel,  auquel  il  rapportoit  les  ouvrages 
dramatiques  dont  il  se  constiluoit  le  juge»,  et  ce 
type  valoit  certainement  bien  celui  d'après  lequel 
ont  été  composées  les  tragédies  d'Aristomène , 
des  Héraclides  ,  d'Egyptus ,  etc.  Mais  Boileau  a 
loué  froidement  CorneJle  !  Il  seroit  difficile  de 
faire  un  éloge  plus  vif  çt  plus  brillant  du  CHd  , 
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que  celui  que  Ton  trouve  dans  ces  beaux  yers  : 

En  Tain  contre  le  Cid  nn  ministre  se  ligue  : 

Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yens  de  Roorigne ,  etc. 

Si  Boileau  s  est  plus  étendu  sur  les  louane^es 
de  Racine ,  c'est  qu^il  étoit  son  ami  ;  mais  il  n  en 
a  pas  moins  rendu  justice  au  génie  de  Corneille. 
Il  est  vrai  qu'il  a  relevé  quelques-uns  de  ses 
défauts.  M.  de  Voltaire  G[ui ,  dans  ses  commen- 
taires sur  Corneille ,  critique  assez  durement  ce 
^and  homme  y  tandis  qu  il  accable  Racine  d'é- 
loges ,  sera-t-il  placé  pour  cela ,  par  M.  Mar- 
montel  au  rang  des  critiques  subalternes?  Mais 
fioileau  a  blâmé  Quinault  !  Ce  reproche  tant  de 
^fois  répété  paroîtra  bien  injuste  à  ceux  qui  savent 
que  les  critiques  de  Roileau  tombent  principale- 
ment sur  les  tragédies  de  Quinault,  qui  sont,  en 
effet ,  de  très -mauvaises  pièces.   D'après  des 
raisons  aussi  évidentes ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  conclure  qu'il  n'j  a  que  le  bas  peuple  des 
critiques  qui  puisse  refuser  à  fioileau  les  vues  et 
les  lumières  d'un  critique  supérieur.  Cependant 
M.  Marmontel  pousse  l'injustice  jusqu'à  lui  re- 
fuser même  le  talent  poétique.   Et  comment 
Boileau  >  s'écrie-t-il  y  qui  a  si  peu  imaginé ,  au- 
roit-il  été  un  bon  juge  dans  la  partie  de  l'imagi- 
nation? Il  paroît  que ,  dans  cette  partie ,  M.  Mar-. 
montel  est  lui-même  un  assez  mauvais  ju^e,  et 
qu'il  n'a  pas  su  apprécier  le  mérite  du  lutnn ,  ce 
poëme  cnarmant ,  ouvrage  d'une  imagination 
riche  et  féconde ,  qui  du  fonds  le  plus  ingrat  a 
su  tirer  les  plus  heureux  détails.  Qu  on  mette  en- 
semble ton  tes  les  productions  de  M.  Marmontel  > 
ses  contes  moraux  ^  ses  romans  philosophiques , 
ses  tragédies ,  ses  opéras  comiques ,  on  n'y  trou- 
vera pas  autant  d'imagination  qu'il  j  en  a  dans 
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le  seul  émsode  de  la  mollesse.  Il  n'est  pas  bien 

difficile  de  découvrir  la  véritable  cause  de  cet 
acharnement  de  quelques  modernes  contre  Boi 
ieau  ;  cet  illustre  satirique  a  donné  le  premier 
•Texemple  dangereux  aattaquer  des  écrivains 
[ue  le  mauvais  goût  avoit  accrédités.  Kexemple 
les  Cotin  et  des  Scudery  fait  trembler  aujour- 
d'hui quelques-uns  de  leurs  successeurs  dans 
FAcadéihie  française,  dontia  conscience  n'est  pas 
fort  tranquille  sur  les  moyens  qu'ils  ont  mis  en 
œUvre  pour  illustrer  leurs  npms  et  leurs  écrits; 
ils  appréhendent  à  chaque  instant  qu'on  n'ébranle 
les  lôndemens  peu  solides  de  leur  réputation; 
fis  craignent  satas  cesse  de  voir  s'élever  un  autre 
Boilean  qui  les  dépouille  d'une  gloire  usurpée  f 
jst  fasse  éhifin  ouvrir  les  yeux  au  public. 
'  Quand  les  livres  et  les  auteurs  commencèrent 
à  se  muUiplrer,  quand  la  politesse  et  l'amour 
des  art^ ,  plus  universellement  répandus  dans 
les  différentes  classes  des  citoyens ,  les  rendi- 
rent avides  de  connoître  les  acquisitions  jour- 
nalières dont  s'enrichissoit  la  littérature  ;  alors 
ja  critic^ue  ne  se  borna  plus  à  des  traités  sur  des 
piatières  littéraires,  et  à  des  observations  sur 
quelques  écrivains  pn  particulier;  des  gens* de 
lettres  s'occupèrent  du  soin  d'annoncer  au  pu- 
blic les  productions  nouvelles ,  et  de  lui  sug- 
gérer le  jugement  qu'il  en  deyoit  porter  :  mon 
cressein  n'est  pas  de  donner  une  histoire  détail- 
lée de  l'établissement  des  ouvrages  périodiques , 
et  de  tirer  de  l'oubli  les  noms  obscurs  dès  écrir 
vains  qui,  successivement  ont  étp  chargés  d'in- 
diquer les  nouveautés  littéraires  :  on  a  du  s'a- 
percevoir que  dans  cet  essai  j'ai  principalement 
en  vue  de  caractériser  les  critiques  célèbres , 
qui  ont  rendu  aux  lettres  des  services  essentiels. 
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et  qui  se  sont  signalés  par  leur  zèle  à  mainte- 
nir le  bon  goût.  Fendant  les  beaux  jours  de  la 
littérature  française ,  on  n'a  point  vu  paroitre 
de  journaliste  qui  ait  exercé  ,  avec  une  distinc- 
tion marquée,  œtte  fonction  péaiblè -et  délicate  ; 
et  il  faut  convenir  que  ce  n'est  pa^  dans  les  siè- 
cles heureux  du  génie  que  la  ctilique  est  vrai- 
ment utile  et  nécessaire:  les  cbefe-d'œuvre  qui 
n^ssenl  alors  en  foule ,  forment  le  goût  du  pu-r 
blic ,  et  lui  fournissent  des  objets  de  comparais 
son  ;  tout  ouvrage  qui  s'éloigne  trop  des  excel- 
lens  modèles ,  qui  sont  sOus  les  yeux  de  tout 
le  inonde ,  est  aussitôt  tDond^mné  d'une  voix 
unanime ,  sans  qu'il  soit  besoin  que.  Ips  journa^ 
listes  lui  fassent  son  procès.  L'admiration  dont 
on  est  pénétré  pour  les  productions  récentes 
des  grands  maîtres  ,  n'est  point  encore  aftbiblie 
par  le  temps  et  par  rhabitud«,  et  ce  sentiment 

Î[ui  n'a  rien  perdu  de  sa  vivacité ,  éclaire  mieux 
es  esprits  que  les  plus  sublimes  dissertations  de 
la  critique  :  mais  quand  les  vrais  gépies  ont  dis- 

Earu  et  ne  sont  point  remplacés,  quand  leur^ 
eautés  trop  connues  et  trop  souvent  contem- 
plées ne  fi^appent  plus  aussi  vivement  nos  yeux, 
quand  les  modernes ,  désespérant  d'égaler  les 
anciens  en  m&rchant  sur  îeuts  traces ,  substi- 
tuent à  ces  grands  traits ,  qui  sont  au-dessu^ 
^e  leur  portée  ,  tîe  petits  agrémens ,  dont  la 
nouveauté  séduit ,  et  qui  par  leur  frivolité  mê^ 
jne  sont  plus  propres  à  charmer  la  multitude  ; 
c'est  dans  ces  momens  de  crise^et  de  révohi-r 
tion  qu'un  bon  critique  devient  nn  homme  im- 
portant et  vraiment  essentiel  dans  la  républiqu^e 
ides  lettres.  Un  auteur,  né  avec  de  grands  ta- 
lens,  mais  avec  une  ambition  encorepltis  grande, 
^los  avide  d'exciter  les  applaudisiiemens  que  jsii 
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loux  de  les  mériter,  entreprend  de  se  distin- 
guer par  des  innovations  dangereuses  ;  dans  la 
tragédie  il  supplée  à  la  justesse  et  à  la  solidité 
-du  plan  par  le  fracas  des  situations  et  des  coups 
de  théâtre;  son  génie,  trop  foible  pour  peindre 
des  passions  naturelles  et  vraies ,  qui  deman- 
dent des  nuances  délicates  ,  ne  présente  sur  la 
scène  que  des  sentimens  outrés  et  factices,  qui 
sont  toujours  plus  saillans  et  plus  propres  à 
frapper  le  commun  des  spectateurs.  Il  couvre 
rinvraisemblance  de  la  fable  et  la  petitesse  de 
ses  moyens,  par  un  vernis  philosophique,  des 
lieux  communs  et  des  tirades.  Il  introduit  dans 
la  poésie  française  une  fausse  harmonie  fati- 
gante par  son  uniformité  ;  il  charme  le  vulgaire 
par  des  vers  sonores,  mais  monotones,  chargés 
de  mots .  pompeux ,  mais  foibles  de  choses  ,  et 
dont  le  principal  mérite  consiste  dans  un  cli- 
quetis continuel  d'antithèses.  Qu'est-ce  qui  éclai- 
rera le  public  sur  des  défauts  d'autant  plus  da^- 
gereux  qu'ils  sont  agréal>les  et  brillans ,  si  ce 
n'est  un  critique  assez  judicieux  pour  séparer 
lor  d'avec  le  clinquiant ,  et  pour  découvrir  les 
vices  réels  et  cachés  sous  cette  apparence  im- 
posante? 

Un  philosophe  aimable  et  galant,  prétend 
que  l'esprit  doit  lui  tenir  lieu  de  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  à  un  bon  écrivain.  Il  n'a  ni 
énergie ,  ni  chaleur ,  ni  solidité  ;  mais  il  étin- 
celle de  traits  ingénieux,  son  stjle  plaît  et  ré- 
veille par  de^  grâces  piquantes  ;  ses  pensées 
agréables  et  fines ,  sont  encore  relevées  par  un 
ton  d'expression  déjicat,  qui  dégénère  trop  sou- 
vent en  affectation.  Précieux  et  maniéré,  il  met 
en  œuvre  pour  séduire  ses  lecteurs,  le  manège 
et  les  ruses  ()tes  plus  habile^  coquettes.  Quoi- 
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que  très-recherché  dans  sa  parure  ^  il  joue  la 
simplicité  et  la  négligence  ;  au  lieu  de  confor- 
mer son  style  aux  sujets  qu'il  traite ,  il  traves- 
tit tes  plus  graves  sujets  et  les  rabaisse  jusqu'à 
son  ton  enjoué  et  badin.  Ses  écrits  offrent  peu 
de  véritables  beautés,  mais  une- foule  de  jolies 
choses  ;  comparé  aux  anciens ,  c'est  un  minois 
de  fantaisie  auprès  d'une  figure  noble  et  régu- 
lière- :  un  homme  de  ce'  caractère  n'est-il  pas 
capable  de  brouiller  toutes  les  idées ,  de  ren- 
.  verser  tous  les  principes  sur  la  manière  de  pen- 
ser et  d'écrire,  si  un  critique  zélé  pour  le  bon 
goût  ne  fait  sentir  au  public ,  combien  cette 
affectation  d'esprit  est  misérable  et  frivole  , 
combien  le  style  des  anciens,  toujours  simple, 
naturel  et  vrai ,  est  au-dessus  de  ces  colificnets 
dont  le  bon  sens  murmure. 

Ud  poëte  aspire  aux  honneurs  de  la  scène; 
mais  la  médiocrité  de  ses  talens  lui  interdit  les 
deux  genres  qui  partaient  l'art  dramatique.  Ré- 
duit à  l'impuissance  d'être  tragique  ou  comique , 
il  imagine  un  genre  mitoyen  qui  n'a  ni  la  force 
et  la  grandeur  de  la  tragédie ,  ni  le  sel  et  la  finesse 
de  la  comédie  :  à  la  peinture  des  mœurs  et  des 
ridicules  il  substitue  des  intrigues  romanesques. 
Au  lieu  des  plaisanteries  ingenie.uses  ,  des  traits 
vifs  et  saillans  qui  doivent  égayer  une  comédie, 
il  remplit  ses  drames  de  fades  propos  d'amour 
et  de  sentimens  langoureux  et  sopnistiques.  La 
morale ,  qui  doit  être  en  action ,  est  chez  lui 
tout  entière  en  parole.  Ses  personnages  sont 
de  vains  discoureurs  qui  se  répandent  en  lon- 
gues tirades  philosophiques,  et  qui  adressent  au 
parterre  des  sermons  beaucoup  plus  ennuyeux 
qu'instructifs.  L'art  charmant  perfectionne  par 
Molière  ne  va-t-il  pas  tomber  dans  l'oubli  ;  la 


facilité  de  réussir^  dans  ce  misérable  genre  ne 
va-t-eile  pas  inonder  notre  scène  de  drames 
insipides  et  lugubres,  si  les  critiques  ne  s'op- 
posent avec  vigueur  aux  entreprises  de  ces  nou- 
veaux dramaturges  ,  et  ne  s'efforcent  de  rame» 
ner  les  esprits  au  bon  goût  de  la  véritable  co^ 
médie. 

Un  orateur  corrompt  la  noble  simplicité  de 
Téloquence  par  un  style  emphatique  et  gmndé; 
toujours  perdu  dans  les  nues  ,  il  étonne  par  des 
-pfiétaphores  hardies  et  des  idées  gigantesques  ; 
un  ion  fier  et  tranchant ,  une  certaine  obscu- 
rité mystérieuse  donne  à  ses  pensées  un  air  de 
profondeur  et  de  sublimité  capable  d'en  imposer 
à  ceux  qui  ne  les  entendent  pas.  Il  se  fatigue  et 
se  tourmente. sans  cesse  pour  mettre  dans  ses 
écrits.le  sentiment4^  la  chaleur  qui  ne  sont  point 
dans  son  ame  ,  et  la  preuve  que  son  enthou^ 
siasme  est  factice ,   c'est  qu*il  est  continu  ;    il 
étale  avec  fas^te  une  érudition  pédaotesque;  ses 
périodes  sont  hérissées  Aes  termes  inconnus  des 
sciences  les  plus  abstraites  ;  il  mêle  aux  fleurs 
de  la  rhétorique  les  épines  de  l'algèbre ,  de  la 
géométrie  ,  de  la  physique ,  et  le  public  abu^é 
regarde  comme  im  nouvel  ornement,  ajouté  à 
l'éloquence  ,  un  mélange  monstrueux  qui  la  dé- 
. figure.  C!en  est  lait  de  l'art  des  liossuet  et  des 
Fénélon ,  l'éloquence  ne  sera  plus  qiu'un  tissti 
de  déclamations  ampoulées,  relevées  par  ua 
jargon   scientifique,   si  la  nature  et  la  vérité 
*  n'empruntent  la  voix  de  la  critique  pour  récla- 
^ler  leurs  dsoits  ;  si  Ton  ne  s'élève  avec  force 
contre  cette  enflure  ridicule  et  cette  morgue 
philosophique  ,  si  l'on  ne  proscrit  cet  abus  bar- 
bare des  termes  d^arts  et  de  sciences  et  cet  éta- 
lage gothique  d'une  érudition  déplacée^ 
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tes  anciens  principes  commençoient  à  s'alté- 
rer ,  les  auteurs  s'agitoienl  pour  s'ouvrir  de  nou- 
yelles  routes,  et  cette  fermentation  universelle' 
annonçoit  un«  .révolution  prochaine  dansTem-^ 
pire  littéraire ,  lorsque  l'abbé  DesfOntainés  pa-* 
rut.   Critique  judicieux  et  sévère,  il  combatlit 
avec  les  armes  de  la  raison  et  du  bon  sens  ce^ 
larmoyantes  comédies  qu'on  s'effdrçoit  d'accré-» 
diter  sur  notre  scène.  Il  fit  sentir  le  ridicule  dé 
ce  néologisme  dont  quelques  écrivains  plus  har-» 
dis  que  sensés  défiguroient  déjà  la  langue  fran- 
çaise ;  il  dévoila  les  manœuvras  àe  certains  au- 
teurs tragiques  ,  qui ,  à  l'aide  de  quelques^  situa- 
tions forcées,   de  quelques  décorations  impo- 
santes faisaient  réussir  des  pièces  monstrueuses  y 
pleines  d'absurdités  et  d'invraisemblances.  Il  est 
certain  que  nôtre  littérature  est  infiniment  rede- 
vable â  son  zèle  et  à  sa  ffermetié  ^  mais  les  auteurs 
attaquée  dftns  ses  écths  ne  lui  ont  point  pardonné 
la  solidité  de  ses  observations  ,  et  celui  de  tous 
qui  devoill  lé  moins  s'en  offenser,  parce  qu'il 
«voit  le  phis  de  talens,  s'en  est  vengé  par  âes 
calon^nies  atroces  etdégt)ûtantes,  dont  tout  l'op- 
probre est  retombé  sur  leur  auteur. 

Le  successeur  de  Tabbe  Desfontaînes  ,  avec* 
atrtant  de  discernement  et  de  sagacité  ,  mit  dans 
ses  critiques  plus  de  légèreté  ,  de  sel  et  d'élé-? 
gance.  Le  public  a  vu  avec  quel  courage  il  af 
résisté ' seuipendant  un  grand  «ombre  d années 
aux  entreprfôes  de  quelques  novateurs  conjurés 
contre  le  bon  goût  t  on  sait  avec  quel  succès  il 
a  réfuté  les  systèmes  pernicieux  des  encyclopé- 
distes. De  sanglantes  persécutions  ont  élé  le 
prix  des  services  signalés  qu'il  a  rendus  aux  let- 
tres: car  c'est  toujours  lorsque  la  critique  devient 
utile  et  même  nécessaire,  qu'elle  est  le  plus 
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en  horreur.  Il  semble  que  Painour-propre  des 
auteurs  s'auçmente  en  raison  de  leur  médiocrité. 
£orsquelepTus  grand  nombre  des  gens  de  lettres 
est  intéressé  à  ce  que  le  public  se  trompe ,  un 
critique  qui  veut  le  désabuser  est  regardé  comme 
Fennemi  commun.  L'homme  de  goût ,  qui  juge 
diaprés  les  vrais  principes ,  est  déféré  au  sénat 
littéraire  comme  Un  criminel  d'Etat.  Voilà  pour- 
quoi quelques  écrivains  y  moins  jaloux  de  la  per- 
fection dfes  lettres  que  de  leur  propre  gloire  , 
ont  essà]^  de  rendre  odieuses  les  fonctiooj»  du 
journaliste.  Les  remarques  les  plus  justes  et  les 
plus  sensées  sur  un  ouvrage  d'esprit  sont  à  leurs 
yeux  des  libelles  diffamatoires;  le  critique  le 
plus  sage  est  un  affreux  satirique  y  un  infâme 
-délateur  qui  se  joue  impunément  de  l'honneur 
et  de  la  réputation  des  citoyens.  Au  contraire  , 
on  n'a  peut-être  jamais  prodigué  avec  moins 
de  choix  qu'aujourd'hui  les  louanges  les  plus, 
outrées  et  les  plus  indécentes  ;  jamais  l'adula- 
tion et  la  basse  flatterie  n'ont  été  plus  com--. 
munes.  Aujourd'hui  le  plus  chétif  rimailleur  se 
voit  qualifié  des  épithètes  de  sublime  et  dé  divin* 
On  peut  bien  croire  qu'un  auteur  encensé  dans 
la  petite  coterie  dont  il  fait  les  délices  ne  souffre 
point  patiemment  que  les  réflexions  d'un  jour- 
naliste viennent  dissiper  la  douce  illusion  qui  le 
fcerce.  Mais  le  déchaînement  des  mauvais  écri- 
vains ,  bien  loin  de  nous  rebuter ,  sera  pour  notis 
un  nouvel  aiguillon  ;  leur  haine  nous  honore  ; 
elle  atteste  l'utilité  de  iK>s  services. 
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Turquie  ,X,  I,  1^8. 
1      LscsLEftc  (  M.  )  ,  Professeur   de 
T*      l'Université.  Cité ,  t.  III ,  481, 

•  543. 

Leçons  d'un  Père  à  son  Fils, 
U  I ,  ao  ,  34. 

^EFS¥AE-GlXKAU  (M.).Cité,  trti, 

557. 
LsFOBTiER.  Sa  traduction  de  la 

Manière  d'apprendre  et  den- 

seigner,  par  le  P.  Jouvencj, 

t.  III,  i73et^ti»'. 
Le  Frahg  de  Pov,piGiiAir  (M.). 

Ses  Poésies ,  1. 1 ,  298  et  suû^, 

—  Son  Disco$»rs  sur  la  Ca- 
lomnie ,  296.  —  Choix  à  faire 
dans  ses  œuvri^s ,  3o6,  —  Ori- 
gine de  ses  querelles  avec  Vol- 
taire et  le  parti  philosophique, 
t.  II ,  322.  —  Apprécie  comme 
écrivain  et  comme  poëte  ,  ibid 
et  suùf,  —  Examen  de  son 
Ode  sur  la  mort  de  J.B,  Rous- 
seau, et  Anecdote  7  relativcf, 
33i  et  suiv.  —  Sa  traduct^ion 
de»  Gèorgiftues  y  336  ,  3q7^  — 
Cité  ,  t.  fil ,  3i5. 

fLEGouvé.  (M.).  Son  Panégyrique 
de  Demoustier,  t.  1 ,  99.  — 
Cité,  t.  II,  195. 
Lbmaiab  (  m.  )  5  professeur.  Ses 
Poésies  latines ,  t.  1 ,  447»  — 
Son  Cours,  t.  IV,  559.  — ^Tra- 

•  ductetir  de  Cicéron ,  558.  — 
Cité  ,  i^^  254  9  et  t.  III ,  182  , 
3o6. 

liBaïAiRE    C  M.  Henri  )  ^  éditeur 
des  Morceaux  choisis  de  Bour- 
daloue  _,  t.  111 ,  357  ^^  suit*. 
^  LsiUKCisA   (  M.  ).  Cité  ,  t.  IV, 
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suinft 

Lemièrb  (M.).  Cité,  t.  I,  170* 

Leuoheiier  (  L'abbé  ),  fabuliste. 
Cité  ,  t.  tV,  237. 

Lemovtet  (M.) ,  auteur  dcLi?at-  j^ 
»on y  Folie;  Notice  sur  cet  *y* 
ouvrage ,  t.  IV,  5o3  et  suù^. 

LéovAnu.  Ses  Idylles ,  t.  III,  54*7 

—  Comparé  à  Berquin ,  ibid, 
Lbpelletier.  (  M.  ).  Protecteur 

de  Hollin.  Anecdote,  t.  1, 395. 

Lbsaob  (  M.  ).  Apprécié  t.  ï  , 
382. 

Lbsueur  (  m.  ),  peintre.  Cité, 
t.  I,  91. 

Letellibr  (  M.  ).  Son  édition 
des  Fables  de  Phèdre,  avec 
des  notes ,  t.  UI.  36o  et  suiv. 

Letourkeur.  Sa  traduction  du 
roman  de  Clarisse  j  t.  II.  357 
et  suiif,  —  Apprécié  comme 
traducteur  et  comme  écrivain, 
370.— -Ses  doctrines  littéraires, 
ioid. 

Levée  (  M.  ).  Traducteur  des 
Fers  à  Soie^  po»me  de  Vida  , 
t.  III.  180.  —  Du  poème  des 
Echecs  y  187.  —  Dfs  Œu- 
vres de  Cicéron,  t.  IV,  557. 

LHouoTiD.  Sa  grammaire  latine, 
appréciée,  t.  I,  4^2. 

LiMGois  (  M.  ),  proTesseor.  Cité, 
t.  m.  366. 

LiMcCET.  Apprécié  comme  ora- 
teur, t.  I.  43.  —  Calcul  singu- 
lier de  cet  auteur,  81.  —  Cité  , 
t.  IV.  286. 

Longchamp  (  fêtes  de  ).  t.  1 , 
87. 

Louis  XIV.  Sur  sa  statue  de  U 
place  des  Victoires ,  t.  1.  38 

—  Cité  sur  Vauban ,  t.  II.  i3<!>. 
— Sur  Massillon,  128,  et  t.  III. 
271. 

Louis  XV.  cité  sur  Duclos,  t.  IL 
i3o.. 

Louis  XVI.  Son  oraison  funèbre 
par  M.  de  Bonlogne,  t.  IV.  544 
et  suiv. 

Louis  XVIÏ.  êeê  Mémoires  his- 
toriques y  par  M.  Ëckard,  t. 
IV.  5 10  et  suiv. 
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LoTsov.  (  M.  Charles  }.  Cite,  t. 
IV,  553  et  097. 

liDCE-LAHCivAL.  (  M.  )•  Lecteor 
de»  Ijyvèes  ,  t.  I  ,  80.  —  int^ 
poèiTKî  d'/échille  à  Scjrros^  t. 
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LrsiBB.  C  M.  ).  Auteur  d'un 
Dictionnaire  des  sciences  et 
arts.  Cité,  t.  II.  61. 
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tres, 1.11,66. 
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tiuvj  t.  III ,  292.  —  Le  Génie 
de  f^irgile,  299  à  323-  —  Ap- 
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mê  poêle,  297,  3i2. 

Malherbe.  Cite,  t.  I,  200,  201. 
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\  poéiifiue,  t.  IV,43  à  65. 

MAncxjBûiT  (M.).  Cité,  t.  III, 
45. 

Marivaux.  Apprécie  ;  son  école, 
t.  II,  2o3  et  suiv, 

Marmontel.  Ses  IncaSy  t.  I,.i  10. 

—  Son  style  apprécié,.  i38.  — 
Anecdote  uni  le  concerne,  i44> 

—  Ses  Eletnens  de  liuéralurej 
i^S.  —  Sur  une  Apologie  de 
son  goût  et  de  ses  ouvrap^es, 
i54  et  suw. ,  162  et  smtf. — Sur 
son  Ëlose  académique  par  Mo- 
rellet ,  436  et  ^wii^.— Cité ,  t.  II, 
1 ,  21.  —  Sa  Poétùjftie^  98.  — 
Ses  vers ,  329. 

I^AROT  (Clément).  Cité,  t.  I^ 

198  à  2o3. 

*        Martih  (M.  Aimé  ).  Editeur  des 

'*^'  Harmonies  de  la  Nature^  par 

Bernardin  de  St.-Pierre,  t.  iV, 

524  et  suiv. 

Mascaroh  ,   aeraoaaire.    Cité  , 

t.  IV,  442. 

Mas<>illos.  Apprécié  comme  ora- 
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académique  ,  4/5. 

Maàsoh  (m.  )  Prix  de  poésie  qui  . 
lui  est  décerné  par  l'Institut  ; 
réflexions  à  cetto  occasion  sur 
l'ascendant  que  la  métaphysi- 
que et  les  sciences  exactes  eut 
pris  dans  cette  compagsie  ^ 
1. 1,  iij  et  5tMf. 

Maurt  (  1  abbé).  Son  discours  de 
réception  à  l'Académie  fran- 
çaise, t.  II,  4^-  —  Essai  sur 
tElo€fuence  de  la  chaire,  Pa» 
fté^rit^uei  y  Eloges  et  />û- 
cours,  t.  III,  2oQa  249- —  En- 
visagé comme  rnplcur,  217  eC 
sui^m  —  Réfute  sur  Ftéchier, 
222.  —  Sur  MassiUon,  223.  —j- 
Et  sur  Fcnélon ,  225.  —  Cité  , 
267,268,474,476. 

Mercier  TM.).  Auteur  do  Za*-  • 
bleau  de  Paris  ;  ses  doctrines 
littéraires  ,  t.  II ,  370.  —  Cité  , 
412 ,  419*  —  Notice  qui  le  con- 
cerne ,  1. 1 V^  285  «t  suiv. 

Mbrsah  (  M.  de  )•  Editeur  des 
Pensées  de  Nicole ,  t.  II ,  94. — 
Et  des  Pensées  de  Balzac ,  284* 

Mézerai  ,  historien.  Cité ,  t.  III , 
263. 

MicHAUD  (  M.  ).  Cité ,  t.  II ,  3i4, 
t.  Ilf,  261,339. 

MxGER  (M.\  Editeur  du  Génie 
de  f'irgiiej  par  Mal£làtre , 
t.  III ,  004  à  3o6 ,  3i6  à  323. — 
Ses  poésies  ,  sa  Table  du  Mo-^ 
niieur,  3o4>  —  Sa  Table  de 
Gibbon  y  5o5. 

MiLLEToiB  (M.).  Discours  en^ 
vers  sur  V Indépendance  de'j' 
l'Homfne  de  ffittreSyU  II,  18. 
—  Le  f^oyageury  pièce  cou- 
ronnée par  l'Académie  fran- 
çaise ,  236  et  suiv,  —  Sa  tra- 
ânction  en  vers  des  BucoUtfues 
de  Virgile^  t.  III ,  120  et  suiv, 

MiLLoT  (l'abbé).  Elémens  de 
l'Histoire  d'Allemagne  y  <|ui 
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deperfecticmner  les  hommes j 
t.  I,  282  et  iMff'. 

"Mirabeau  f  niarquis'de).  SonPa- 
néj^jrique  siu^ulii^r  pour  lo» 
poésies  sacrées  de  L^franc , 
1. 1 ,  295  et  suie.  ^  et  t.  II ,  338. 

MoLé  (  M.  ).  Se»  Essais  de  mo^ 
raie  et  depolhicjue^  t.  lïl ,  q3 
et  suW.  —  Vie  de  son  aïeul  le 
président  Mathieu  Mole  ,  3i  et 

MoLiÈKE.  Vers   semés    dans    sa 

■  prose,  t.  I,  i38. — Envisar^é 
'   comme  satirique  ^  t.  II  ^  i45. 

■  —  Comme  comique,  4^4*  — 
Cité,  t.  IV,  317. 

MoHTAiGKE.  Son  éloge  aradémi- 
aue,  parM.VilI<*main,  t.  III, 
473  eisuw, ,  et  525.  — Autre, 
par  M.  Virtorin  Fabre  ,  t.  IV, 
102.  —  Mis  en  parallèle  avec 
Pascal ,  594. — Pillé  pat  celui- 
ci ,  t.  III ,  52/1. 

Montesquieu.  Ses  Lettres  per^ 
sarmesy  fondement  de  V Esprit 
des  lo%s>  j  t.  1 ,  5. —  Erreur  de 
ce  beau  g^nie ,  i'î5.  ■ —  Peu  de 
cas  qu'il  faisoit  de  Despréaux 
et  de  J.-B.  Rousseau,  i4'>.  — 
Pourquoi  n*osa  pa»  mettre  son 
nom  aux  Lettres  pertannes  ^ 
194.  -^  Comment  ]ugé  par  La 
Harpe  ;  observations  à  ce  sujet, 
287  et  SUW.  —  Qui  lui  a  fourni 
le  modèle  de  son  ouvra^  sur 
la  Grandeur  et  la  Décadence 
des  Romains j  347.  —  Qui  il  a 
imité ,  t.  II ,  23 ,  S6 ,  100.  — 
Son  styl«» ,  5o.  —  Sa  définition 
de  la  galanterie  françiiise.  4^* 

—  Réfuté  sur  la  moi'l  de  César, 
t.  III ,  64-  —  Nouvelles  obser- 
vations SUT  son  style  et  son  es- 
prit, 65.  —  Son  portrait  en 
-vers  ,  par  Chênedollé ,  Sao.  — 
6on  elo^e  académique ,  par 
Villcmain ,  t.  IV,  ^97  *"*  ***»*'• 

—  Cité,  t.  Il,  i85,  i.  111,81, 

475,485,49.5,499../ 
MoNTKEUiL.   Apprécie    et  cite, 

t.  II ,  160  et  suiy, 

MoAEAu  (le  généra IJ.  Son  apo- 
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MoRELLET  (  M.  André),  sa  Crp* 
tùfuedAtalay  t.  I,  m  etsuh*, 
—  Ses  ouvrages  de  morale  ,  de 
politique  et  de  philosophie, 
114.  —  Sa  Disseriation  sur 
r  étymologie  et  sur  les  fibres 
du  style,  ii5.  —  Son  Eloge 
academiaue  de  MarnwtUel  ^ 
436  et  sufv. 

Mutin  (M.).  Sa  Philosophie 
rendue  aux  vrais  principes^ 
t.  1 ,  365. 

Naudet  (M.  ).  Professeur  de  l'u- 
niversité. Cité ,  t.  III ,  4^'  > 
543. 

PÏECRER  (  M.  }.  Son  Cours  de 
morale  religieuse,  t.  1 ,  23  et 
suù^.  —  Mis  en  parallèle  avee 
Balzac,  t.  II,  288.  —  Cité, 
t.  m ,  4o3. 

Necker  (Mme.).  Citée,  t.  IIT^ 
4o3. 

Neuville  (leP.  ),  sermonaire  : 
cité ,  t.  Il ,  475. 

Nicole  ,  de  Port-Royal.  Sa  Tra" 

•   duction  latine  des  Lettres pro^ 

vincialesy  1. 1,  44^*  — •5''*  ■^*'*" 
sèes  y  t.  II  ,94.  —  Ses  Traités 
de.  Grammaire  et  de  Logique, 
io3.  —  Ses  Essais  de  morale^ 
104. 
Nix  ERV018  (  le  duc  de  ).  Ses  œu<* 
vres  posthumes  ;  son  éloge 
par  M-  François  de  Nenfchâ-* 
teau  ,  t.  II ,  337  et  s^uit/,  *— 
Œuvres  publiées  de  son  vi- 
vivant,  349  et  suit^*  —  Son 
poëmé  de  Hichardet,  écrit  en 
prison  ,  353. — Considéré  com- 
me fabuliste ,  352 ,  et  t.  III , 

454. 

No  ailles  (  cardinal  de  ).  Anec- 
dote ,  t.  I ,  i5i. 

NouiER  (  M.  Chartes  ).  Ses  Ques^ 
tioffs  de  littérature  l^ale  > 
t.  m  ,  521  et  suii'.  —  Plagiat 
qu'il  reproche  à  Pascal,  524. 

Noël  (M.)  Ses  Leçons  de  litiê- 
rature  et  de  morale,  1. 1 ,  4^6 
Qt  5WïV.  —  Autres  ouvrages 
d'édiYcalion ,  4^8.  —  Panégr- 
rlsle  deVauban  et  de  Louis  Xil^ 
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Olitbt  (l'abbe  d'  ).  Son  Histoire 
de  Cjècadémie,  t.  1 ,  435. 

Ovide.  Apprécié  comme  poète  et 
comme  savant,  t.  II ,  4^7  ^' 
sulv,  5oi  et  suiv.  —Traduc- 
tions en  vers  ^  par  Saint-Ange , 
de  VJrt  d'aimer^  4^6  et  suiu. 
—  Des  Métamorphoses^  498 
et  ^tttV.  — '  Des  Fastes ^  t.  III, 
104. 

Palissot  (M.),  Epître  qui  lui 
.  est  adressée  sur  ia  Satire  9 1.  II 9 
143  et  suiu.  —  Apprécié  com- 
me écrivain,  ^54»  —  Sa  lettre 
sur  la  notice  des  œuvres  de 
Lebrun,  t.  III,  l^i\.  —  Ré- 
ponse qu'on  y   fait,  ^'n.  — 

Cité  »  79  ,  4*^4  >  4'-^9  5  **  *•  ï^> 
a44. 

PAltMENTIEK  (M.).  Cité,  t.  III, 

ioi,  481. 
Pabky  (M.  de).  Notice  qui  le 
concerne ,  t.  IV,  38q  et  *««/.— 
Cité,  1. 1,  7,  et  t.  Il ,  3i4. 
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—  Et  p;»r  M.  Bélime ,  589  et 
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Patik  (M.  ).  Son  ElogedeBer-' 
nardin  ae  Saint-Pierre,  cou- 
ronné à  l'académie  de,  Rouen, 
t.  IV,  595  et  *w«V. 

PfLissos.  Ses  JS loges  académi" 
^uesj  t.  .1 ,  435.  —  Ses  léCt- 
très,  t.  li  ,  i6q. 

^Perceval-Grand-Maison  (M.^. 

'    Cité,  t.  IV,  77. 

Perrault.  Son  conte  de  Peaur- 
.  d'jéne,l.  1,6. — ^,Cité,t.  IV,  228. 

Pestalozzi  (M.).  Sa  Méthode 
élémentaire;  notice  sur  ses 
travaux  et  son  institut,  t.  III , 
i35  et  suitf, 

Pbtitot  (M.).  Editeur  des  Œh- 
vres  posthumes  de  Laharpe  , 
t.  II,  109,  ii6^  — Du  Dic- 
tionnaire   de  .la   Bible ^    de 


çats,,  192  et  sui%f,  —  Des  QEu^ 
i'res  de  Racine,  275  et  suii^* 
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'cure    280 

Picard  (M.)  Son  Théâtre^  t.lV,  j^ 
9  et  suiv,  —  Mis  en  parallèle** 
avec  Colin-d'Harleville,  11,— 
Ses  Préfaces,  18 ,  27 ,  3o.  — 
Apprécié    comme   auteur   co- 
mique, 35  et  suw, — Cité,  t.  II, 

194* 

Pus  (  M.  de).  Cité,  t.  IV,  56t. 

Phi  DBh.  Sa  diction  ,t.  III,  36i* 
Mis  en  Parallèle  avec  La  Fon- 
taine, ibtd  et  suiv.  —  Ses  fai- 
bles, commentées  par  M.  Le- 
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ibid. 

PiBon.  Sa  ^étromanie,  t.  II, 
i56.  —  Cité ,  443  ;et  t.  IV,  34. 

Plahche  C^O*  Editeur  et  com- 
mentateur de  Phèdi*e,  t.  III  ^A«- 
365.  — Cité  comme  professeur, 
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Pline  (lejeune^).  Apprécié;  ré- 
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la  traduction  de  M.  de  Sacy, 
t.  II ,  67,  522  et  sim^. 

Pline  ( le  naturaliste').  Traduit 

Îar  Guéroult.(V«  Gueroult.) 
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PoistroN  ('m.).  Mathématicien, 
1. 1 ,  375: 
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t.  1 ,  85. 

Port-Royal,  Détails  sur  la  des- 
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Raciki  (  Jean  ).  Ses  ouvrages  dra- 


s 
I 

4 

.1 

i 
t 

« 

« 


■h 


TABLE   ALPH 
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00,  ICI ,  et  t.  IV,  217. 

lUaiiE  (Louis).  Ses  Essais  dams 
le  genre  lyrique ,  t.  I ,  $07  et 
sutt^. — ^Apprécié  comme  poêle  , 
U  II ,  483.  —  Poëme  de  la 
Grdcej  486.  —  Poème  de  la 
Jieligionj  qui  lui  en  a  fourni 
l'idée  et  le  plan  ,  487»  —  Ses 
Observatiotis  sur  la  Poésie  ^ 
489.  —  Autre  notice  sur  ses 
Ck!r«i>re$,  1. 111,346. — ^Premier 
commentateur  de  celles  de  son 
père ,  354»  —  Cité ,  507. 

BABOKviLLieas  (Tabbé  de  ).  Cité, 
t.  III ,  221 ,  249. 

Ragùehkt  (  Vahhé ).  Cité,  t.  III , 

221. 

Bamohd  (M.  ).  Son   f^oyrage  au 
Mont-PeraUj  t.  I ,  $1  et  saw, 
Raoul  (M.}.   Sa  traduction  en 
▼ers  des   Satjrres  de  Ju^énalf 
appréciée  ,  t.  III ,  43o  à  ^1» 
Raplk  (  le  père  ).  Son  poëme  la7 
tîn  sut  les  JardhtSy  t.  1 ,  171. 
Baup-Baptestéih  (  M.  ).  Son  dis- 
cours   concernant   V Influence 
desjemmessturle  Commerce , 
t.  1 ,  76  et  svw, 
Bathooard  (M..}^  de  Plnstitut. 

Cité,  1. 111,256. 
Recsault  (M.) ,  de  Saint- Jean- 

d'Angelj.  Cité ,  t.  III ,  476. 
Bëhdc  (  M/  ).  Editeur  de  KolKn , 
t.  I,  3B7.  —  Sa  traduction  de 
la   Vie  ijt A^ricola^  t.  II,  27, 
et  t.  III  ,22. 
Bekodard  (  m.  )  ,  bibliographe. 

Cilé ,  t.  III,  !]^,  270. 
Uepuoluiues    antiennes   (  des  j. 
Béflexions  générales  à  l'occa- 
sion de  cet  ouvrage  ,  1. 1 ,  338 
'     et  suw. 
Betz  (  cardinal  de  ).  Apprëeié  et 
•     cité ,  t.  III ,  St. 
Bholièees  (  M.  de).  Cité ,  t.  II , 

8,  et  t.  III,  121. 
BiGfiARDsoir ,  auteur  anglais.  Ap- 
précié, t.  II ,  357  et  suiv, 
RtccoBoMi  (  M™«  ).  3tfs  romans , 
t.  ÎII,  76  et  «•M'.  —  Appréciée 
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comme  écriraÎD  ,  77.  —  Anec- 
dotes sur  les  Lettres  de  Fanny, 

BivABOL.  (  M.  de  ).  Ses  imitations 
de  Virgile,  t.  ill,  32i.  —  Ci- 
té ,  520 ,  et  t.  IVj  507. 

Bogee.  (  Hf .  ) ,  de  rinstitut. 
Crté  ,  t.  m  ,  288. 

BoLLiK.  Iraiié  des  Etudes,  1. 1 , 
124,  388  ex.mw,  —  Eludes 
des  enfuns^  210.  —  Nouvelle 

•  édition  de  ses  Œuvres ,  387  et 
4UW,  —  Apprécié  comme  écri- 
Tain  ,  394.  —  Anecdotes ,  393 
«t  suiv,  —  Plan  qu'il  s'étoit 
tracé  dans  son  Histoire  an- 
cienne, et  vues  dans  lesquelles 
il  écrivoit,  t.  lïl ,  326.  —  Ce 
qui  lui  a  valu  l'épithète  de  bon 
que  lui  a  donnée  la  voix  pu- 
blique, 328.  —  Cité ,  t.  Il ,  36, 
i8,  39,  149,  179,  et  t.  m,  54- 

BoKttAAD.  Ci^  j  1. 1 ,  199  et  suw. 

Boucher  (  M.  ).  Cité,  t.  IV.  72. 

Bol  «SEAU  (  Jean^Baptiste  ).  Cîté- 
tl.l.21.36. 164.— Ses  Œuvres, 
commentées  par  Le  Brun .  489- 

BoussEAu  (  Jean-Jacques  ).  Ses 
romans,  t.  L  ô.  —  Sa  prose 
descriptive ,  93.  — Son  système 
d^Education ,  124*  —  Apprécié 
comme  écrivain,  i38,  et  ^«n'. 
et  2o3.  —  Anecdotes  au  sujet 
de  VHélotsey  171, 195.— ^e  ro- 
man comparé  à  Clarisse ,  t.  IL 
362.  —  Qui  il  a  imité  dans  ses 
ouvfogfs,  23. — Sa  vertu  sau- 
vage ,  24.  — Son  Devin  de  ihI^ 
loge ,  63.  — ;•  Ou  a  pris  Tidée 
de  son  Emile  j  i33.  —  Sa  ré- 
ponse à  d'Alembcrt  sur  les 
spectacles,  468.  —  Ses  Con- 
fèss  ons  ,  comparées  à  la  cor- 
respondance de  Voltaire ,  t.  IIL 
f6o.  —  N'a  point  encore  obtenu 
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mique ,  475.  — Cité ,  t.  II,  36, 
39,  96,  358,  36o  et  suiv.  392. 
441,  565,568.  t.  III,  81.  eli. 
IV.  62. 

Boux-Laborie  (  M.  ).  Considéré 
comme  écrivain  et  comme  ora- 
teur ,  t.  IV.  488  et  suiv, 

EoTon  (  M.  ).  Son  Histoire  Rçr- 
viaine^  t.  ill,  53«  cl  suiv.^&eê 
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dinars  Jèrêgésy  57.  —  Précis 
de  l^tiistiÀre  ancienne  ,  d'a- 
près Kotlin,  3a3  et  ^t^.  — 
tilé ,  499. 

Si CT  f  M.  de  ).  Traducteur  de« 
Lettres  de  Pline ,  t.  II.  Saa  et 
«rtV.  t.  III,  555i  u  l\.  i8a 
5S3. 

Saikt-Akgb  f  M.  de  ).  Ses  tra-r 
duftions  m  vers  des  difierjBfis 
poèmes  d'Ovide  ,  appréciées  ; 
V Art  et  aimer j  t.  II.  4  36  à  45 1. 
— r  Les  Métamorphoses  ,  49^  à 
5i4«  -^  Lrs  Fastes  ,  t;  III.  io4> 
et  suit*,  —  Son  quatrain  sur 
M.  Bupuis ,  auteur  de  l'Ori- 
gine des  Cultes ,  io5. 

SAIKT-EvBEMo^D.  Ses  re'flcïions 
sur  le  caraclère ,  la  politique 
et  la  destinée  des  Bomains ,  t. 
m.  485. 

Saiht-Lambebt  (  M.  de  ).  Son 
poëme  des  Saisons  y  t.  I.    la. 

—  Cite,  t.  in.  507. 
Saint-Piebab  C  Bernardin  de  j. 

Sa  prose  descriptive  9  tv  I.  gâ. 

—  Mis  en  parallèle  avec  M.  de 
Chateaubriand  ,  04.  —  $nn 
f^cjrage  en  SiUste^  t.  II.  a6i. 

—  i\pprécié  comme  écrivain , 
262.  —  Ses  prélàces ,  265s  — 
Notice  sur  sa  vie  et  se»  ouvra- 

.  ges  5  t.  IV.  270  et  snii*,  —  Ses 
harmonies  de  la  natvre^  5 18  et 
suiv,  —  Son  Eloge,  par  M.  Pa- 
tin ,  5q5  et  suiv,  —  Cité,  t.  II. 
271,  565;  t.  III.  528,  et  tl  IV. 
58.  62. 

SAiK*r-RKAt  (  l'abbé  de  ).  Cité , 
t.  III.  22.     \ 

SAiHT-SiMoir  ('M.  de  ).  Mathe'- 
maticien.  Anecdote  plaisante 
qui  le  concerne,  1. 1,298  eXstiiu, 

Saiwt-Victor  (  M.  de  ),  Poëme 
de  V Espérance^  et  Discours  en 
vers  sur  les  vojrageé  ,  t.  II. 
252.--Citë,  t.  rv,  553. 

Saikte-Crgix  (  M.  de  ).  Cite 
t.  III.  260. 

6algues  (  M.  ).  L'un  des  au- 
teurs de  la  Philosophie  rendue 
^ux  vrais  principes  y  t.  I.  365 
et  suiv.  —  Cité  j  t.  III.  380. 

£alli;6Te.  Apprécié  commç  ecrl- 
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toire  et  comme  moraliste  ,  t. 
Ili.  2  et  Jwt'.  5oo  et  ^r..  — 
Trad.  par  Dureau  de  la  Malle  , 
ibid.  —  Par  Dotte  ville  ,11.  — 
Par  G(  rlache ,  55o. 

ScA>DiNAVEb  (  les  ),  poëmc  e,u 
prose.  Appr. ,  1. 1.  110  et  suiv» 

SCARKOK.  Cité,  t.  IV.  i83. 

ScRLÉGEL  (  M,  )  ,  littératçiy  al- 
lemand. Sur  sa  comparaison  en* 
tre  la  Phèdre  de  |lacine  et 
celle  d*£uripide ,  t.  11.4^*  ^ 
l36.  —  Sa  doctrine  littéraire . 


-^i4*  -^  Ses  paradoxes,  4*-^7»  — 
Son  Cours  de  JLiltéralure  ara- 
matique ,  t.  IV.  221  et  suiv, 
— L' u  n  des  créa  teu  rs  de  la  doc- 
trine  romantique ,  23o.  ' 

Segbais.  Sa  traduction  des  Eglo* 
gués  de  yirgiU  ^  t.  II.  271. 

Séguk  (M.  de}  l'ainé ,  ex-ainbas« 
sadeur  et  législateur.  Son  re- 
cueil de  Chansons  ,  t*!^  194 
et  suiif, 

SpLis  (M.).  Cité ,  t.  III ,  454.  — 
Son  Epitre  sur  ks  Pédaus  de 
Sociéié  j  567  et  suit^, 

SiNÈQUfe.  Apprécié  comme  écri- 
vain ,  t.  Il ,  166,526.  : 

SÉvIo^É(^J"»e  de 3.  Edition  de 
ses  Lettres  par  M.  Bourlet-du- 
Vauxelles,  t.  1,234.  et  ^<mV. 
—  Mise  en  païaUèle  avec  sa 
fille,  Miuf  de  Grignan,  228. — 
Comparée  à  Bofsuet ,  23o.  — «- 
Anecdote  sur  la  violation  de 
son  tombeau,  en  1793,  23a, 
• —  Autre  Notice  sur  ses  Let- 
tres ^  1. 11,^66  et  suûf, —  Ci- 
tée, 104. 

SiviGK  É  (M.)  le  fils,  auteur  de  Dr- 
st^rialîons  sur  Horace,  t.  II,  73. 

SicAKD  (M,  l'abbe).  Cité,  t. 
III ,  i53. 

S1EIE&  (L'abbé).  Ses  écrits  po- 
litiques ,  comment  appréciés 
par  Laharpe  ,  t.  Il ,  297. 

SitiOHirs ,  savant  du  iO«  siècle% 
Anecdote  qui  le  Ci  ncerne ,  t, 
11,456. 

SiMOlipE-fiE-SiSAlOVpi    (M.).  Sa 

Littérature  du  midi  de  l  Eu- 

rope,  t.  IV,  197  et  suù* fté- 

»   flexions  a  «elle  occasion  sur  U 
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StakvC  Mia«  *!«)•  ï^  ^oï*  ouvrage 
inlitalé  :  />e  la  Littérature^ 
1. 1 ,  39  et  «tf»'.  —  Son  •trie  , 
33. —  Critiquée  par  M.  de  Cha- 
teaubriand, sur  le  Système  ^e 
la  perfectibiliitë ,  44*  —  ^^ 
Boffnan  de  Delphine  ,  t.  III  , 
166  et  sukf,  —  Ses  Lettres  sur 
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SuABD  (  M.  }.  Réfuté  sur  les  pré- 
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Apologie  de  la  Philosophie  à  la 
même  époque,  47**  —  Son 
rapport  sur  le  prix  d'Eloquen- 
ce à  l'Académie  française ,  en 
1812,  t.  III,  474  etfttw^.  — 
Autre  ,  à .  la  séance  publique 
annuelle  de  la  Saint-Louis ,  en 
liiiÇ,  t.  IV,  497.  —  Cité  ,  t.  II, 
70,24<>)t-lU,  254,ett.IV,377. 

S0A.K0  (  M°*^  ).  Son  ouvrage  suc 
Madame  de  Mainteoonyt.  III, 
249  et  suiv, 

• 

Tableau  4^  Quatre  Partie*  du 
Mofide  ;  Notice  sur  cet  ouvra- 
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Ta€itk  .  Sa  Vie  d'Agricola  ,  t.  II, 
2^.  —  Apprécié  comme  histo- 

.  nen  et  comme  écrivain ,  38  et 

TeiS5ÈD«fe  (^0*  ^'^  pour  ses 
vue^  diverses  sur  l'instruction 
publique ,  t.  III ,  176  et  Ji»tf . 

Théophile.  P^tit  Conte  latin  de 
cet  auteur,  traduit  en  français, 
t.  IV,  263. 

TtiETEMEAu  (M.).  Recueil  de  ses 
Poésies^  t.  IV,  567  et  suiv^ 

Thomas.  Pourquoi  on  ne  lit  plus 

cet  écrivain  ,  T.  I.  34  et  327.  — 

Son  Ode  sur  le  Temps ^  307.  — 

Anecdote  y  relative  ,   3xo.  — • 

'  Ses  qualités  morales  et  sçs  ta- 
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lens ,  3ii .  —  Sa  diction  ,  326. 
^  De  SCS  modèles  et  de  ses 
imitateurs,  327.  —  Comment 
a  contribué  à  la  ch^tedu  genre 
oratoire,  328.  —  Ses  titres 
poétiques ,  33f  et  5«jV.  — 
Mis  en  parallèle  avec  De- 
lille ,  339.  —  Ses  Dissertations 
sur  tous  les  sujets ,  t.  II,  8.  — 
Sa  Définition  de  l'Homme  de 
lettres,  19,  21.  — Son  Dis- 
cours de  réception  à  l'Acadé- 
mie française  ,  470.  —  Son 
Essai  sur  les  Eloges,  t.  III  , 
56o.  —  Sa  Prosopopée  d'Apol- 
lonius dans  PËloge  de  Marc- 
Aurèle ,  56i.  —  Mis  en  paral- 
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Laharp( 


comme 
orateur,  562. —  Cite^,  t.  II,  1, 
21  ,  119,  148,  329,  t.  III, 
222  ,  239. 

Thompsoh.  Son  Poome  des  Sai" 
sonsj  t.  !_,  12  et  1 3. 

Trucydidb.  Considéré  comra« 
historien  ,  t.  IH ,  5oi  et  suU^. 

TivoT  (M.).  Sa  traduction  en 
vers  des  Baisers  et  Elégies  de 
han  Second^  t.  1V,'65  et  suû^» 
—  Et  des  Bucoliques  de  \'ir- 
gile.,  66. 

T1TE-I4IVB.  Considéré  comme  his- 
torien ,  t.  in,  5oi  etsuiv.  ' 

TouLONGEON  (M.  de).  Sa  traduc- 
tion des  Commentaires  de  Cé- 
*ar,  t.lV,  166  à  181. 

Traductions  (  Système  sur  les  ) , 
t.  Ilï,  55o  et  suù*.  t.  IV,  i58 
et  sui*',  166  et  suûf,  464  et  suit^, 

Ta(7blbt  (L'abbé).  Apprécié,. 
1. 1  ,  ^75.  —  Cité ,  t.  il ,  4^4 • 

ThVFFBM  (M.)  Stk  traduction  des 
Harangues  de  Cicéron  contre 
Verres,  t.  III,  39a  53. 

Unù^ers  (V)  ,  poërae  en  prose. 
Apprécié;  réflexions  à  cette  oc- 
casion ,  sur  lai  prose  poétique, 
1. 1,  i36,  i4i* 

Yahoerboorg.  Cité,  t.  IV  ^577. 

Vànirbes.  Auteurd'un  Pocme  suP 
la  Maison  rusiif/ue^  t.  1, 171. 

Vacxblles  (M.  Tabbé  BoOrlet, 
de  ),  Editeur  de  VEducation 
des  flllcfj  de  Fénslon ,  t.  I , 


charmantes  illusions;  ils  parent^  ils  embellissent  Tor* 
dre  social;  ils  sèment  des  fleurs  sur  toutes  les  épines  de 
la  yie  humaine;  leur  imagination  donne  à  tout  les  for* 
xnes  les  plus  agréables ^  les  couleurs  les  plus  riantes;  ils 
élèvent  l'homme  an-dessus  de  lui-même.  Mais  un  ca- 
ractère sombre  et  dur  réfléchit ,  sur  toutes  les  produc- 
tions d'un  écrivain  exalté,  des  teintes  noires  et  odieuses: 
aux  yeux  d'un  écrivain  atrabilaire,  la  nature  et  la 
société  se  peuplent  de  monstres;  dans  ses  transports 
misanthropiques,  il  déchaîne  toutes  les  passions  contre 
toutes  les  institutions;  il  ne  sait  prêcher  qu'anarchie , 
bouleversement,  ruine;  il  n'approuve  .que  ce  qui  porte 
le  sceau  d'une  indocilité  Ëirouche;  pour  lui  les  droits 
et  l'essence  de  l'homme  ne  sont  que  les  penchans  le» 
plus  désordonnés.  Tel  s'est  montré  le  docteur  Wîllianir 
Godwin  dans  son  fameux  roman  de  Caleb ,  et  tel  il  se 
montre  encore,  si  l'on  en  croit  la  renommée,  dans  un 
ouvrage  plus  sérieux  dont  un  sèle  inconsidéré  prépare^ 
dit-on,  la  traduction. 

n  seroit  à  désirer ,  en  e&t ,  qu'on  ne  reproduisît  pad^ 
dans  notre  langue  ces  ouvrages  que  l'intempérance  da 
génie  anglais  peut  se  permettre,  mais  que  la  sagesse 
française  devroit  toujours  repousser.  Dans  quel  dessein» 
veut-on  naturaliser  parmi  nous  de  telles  productions? 
Est-ce  pom*  entretenir  ce  &u  de  sédition  qui  brûle  en« 
eore  sous  la  cendre?  Est-ce  pour  grossir  encore  le  nom*- 
bre  de  ces  ouvrages  qu'une  métaphysique  téméraire  n'a 
que  tr<^  multipliés  en  France?  Est-ce  par  une  admi- 
ration secrète  et  peu  réfléchie  pour  tout  ce  qui  sort  de 
la  plume  des  écrivains  anglais?  Héks!  on  ne  sait  guè« 
re  tout  ce  que  nous  a  coûté  cet  engouement!  N0U9 
avons  dénaturé  notre  langue  par  les  constructions  lour^ 
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des  et  embarrassées,  par  les  figures  violentes  et  inseri- 
sëes  de  la  langue  anglaise;  nous  avons  altéré  notre  ca- 
ractère par  les  imitations  les  plus  fausses  et  les  plus  ri- 
diculesj  nous  avons  échange  la  justesse  de  Pesprit  fran- 
çais contre  le  délire  du  génie  britannique.  Le  fier  An- 
glais, plein  d'un  Orgueil  moqueur,  a  vu  ce  peuple  qui, 
long-temps,  fut  l'arbitre  et  lé  modèle  du  goût  en  Eu-' 
rope,  idolâtrer  son  théâtre,  ses  moeurs,  sa  philosophie 
adopter  ses  modes  et  même  sa  cuisine,  et  préparer  aîn*' 
éi,  en  dépit  du  bon  sens,  le  plus  flatteur  des  tiiomphes 
au  plus  insolent  rival.  Corrigeons-noué  enfin  de  cette 
fetale  manie;  traduisons,  si  Ton  veut,  les  romans  an- 
glais, mais  laissons  à  PAngleterre  ses  livres  de  philoso- 
phie, et  surtout  ceux  du  docteur  Godwin,  Dî  meliord 
piisy  errùremque  hostibué  illuml 

J'ignore  quel  talent  montre  cet  écrivain  daris  des  pix)^ 
ductions  d'un  genre  supérieur}  mais  il  est  certain  que 
A  Ton  considère  ses  romans,  sous  le  rapport  littéraire» 
è'est  nxL  auteur  extrêmement  médiocre  :  quelques  vxies 
hardies,  quelques  pèn:9ée8  profondes,  quelques  traits 
originaux  ne  dédommagent  point  de  la  trivialité  des 
aventurés,  delà  longueur  et  de  la  monotonie  des  ré- 
flexions, de  l'invraisemblance,  du  dé&ut  de  liaison- 
car  teb  sont  les  principaux  caractères  qui  distinguent 
les  ouvrages  du  docteur  anglais,  et  il  ne  faut  point  s'en: 
étonner  :  on  a  toujours  remarqué  que  les  écrivains,  qui 
ne  gardent  aucune  mesure  dans  leurs  pensées,  ne  sui- 
vent aucune  règle  danjfj  leurs  eonspositions.  Quand  le 
fond  et  les  principes  d'un  ouvrage  sont  déraisonna- 
bles, il  est  très-rare  qiie  le  plan  et  les  détails  soient 
raisonnablement  conçus  et  sagement  exécutés;  la  mê- 
me sagesse,  qui  ne  permet  à  l'esprit  d'admettre  que 
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des  idëes  justes,  vraies  et  prëclses,  empêche  aussi  la 
plume  de  sVgarer.  Il  y  a  un  rapport  intime  entre  la 
bonne  philosophie  et  le  bon  goût;  Fun  et  l'autre  ont 
leur  source  dans  un  sens  droit^  et  ils  ne  difiEerent  que 
dans  l'application;  ainsi  les  extrayagances  d'une  mé^ 
taphysique  insensée  conduisent  au  mauyais  goût,  et  le 
mauvais  goût^  à  son  tour,  mène  à  toutes  les  extrava- 
gances. Il  n'est  donc  pas  aussi  peu  important  qu'on 
paroit  le  croire ^  de  réhabiliter^  s'il  est  possible,  parmi 
nous  les  vrais  principes  de  la  littérature;  car  c'est  la 
voie  la  plus  naturelle  et  en  même  temps  la  plus  douce 
pour  nous  ramener  au  bon  sens»  On  ne  s'aperçoit  pas, 
)e  crois,  que  la  morale,  les  préceptes,  les  déclamations^ 
produisent  un  grand  effet;  ces  moyens  sévères  effarou- 
chent l'ambur-propre ,  et  sont  plus  capables  d'aigrir 
les  passions  que  de  les  calmer;  c'est  à  nos  plaisirs  mè- 
19e  qu'il  faut  confier  le  soin  de  nous  corriger;  ce  sont 
les  arts  de  .la  paix  q]ii  nous  présenteront  l'antidote  de 
tant  de  poisons  ;  c'est  la  littérature  surtout  ;  car  elle  se« 
ra  toujours  pour  la  nation  une  source  de  jouissances  ; 
les  leçons  du  bon  goût  et  du  bon  sens  naîtront  du  sein 
de  nos  amusemens  eux-mêmes ,  et  les  austères  maximes 
de  la  raison  reprendront  leur  empire,  sous  le  masque 
de  la  fi[>lie  et  de  la  gaîté. 

Tout  est  lié,  ordinairement^  dans  les  ouvrages  de» 
philosophes;  leurs  différens  livres,  quelque  forme  et 
quelque  titre  qu'ils  aient,  ne  sont  que  les  développe— 
mens  successif  d'une  seule  et  même  idée  qui  les  domi- 
ne :  cette  idée^  ces  principes  les  suivent  partout;  qu'ib 
composent  des  discours,  des  romans,  des  traités,  leur 
pensée  Ëivorite  se  reproduit  dans  toutes  ces  métamor- 
phoses. La  Nouvelle  Héloùe,  V Emile,  sont  les  suite* 
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du  système  établi  dans  les  discours  sur  les  Sciences  et 
sur  V Inégalité;  Montesquieu ,  dans  ses  Lettres  Per^ 
sonnes ,  jette  les  fondemens  de  V Esprit  des  Lois;  6od- 
win,  lui-même,  dans  CaJeby  a  mis  en  action  ce  qu'il 
établit  en  tbëorie,  dans  ses  Traités  philosophiques  ; 
mais  dans  ce  nouveau  roman,  il  paroit  s'écarter  de  la 
règle  commune  et  de  sa  propre  doctrine  :  loin  de  cber- 
cher,  comme  à  son  ordinaire,  à  exalter  les  passions,  i 
aigrir  l'envie,  à  irriter  le  pauvre  contre  le  riche,  ît  se 
propose  ici  d'inspirer  le  dégoût  des  richesses,  l'amour 
des  vrais  biens,  et  de  faire  sentie  le  prix  d'une  vie  tran- 
quille, embellie  par  le  charme  et  la  simplicité  des  jouis- 
sances domestiques  :  morale  excellente,  et  qui  méritoit 
d'être  plus  heureusement  développée.  Pour  réprimer  îes 
désirs  où  s'égare  une  folle  cupidité ,  falloit-îl  lui  présen- 
ter l'exemple  des  malheurs  où  tombe  un  professeur  de 
la  pierre  philosophai^?  Ce  mortel,  à  la  fois  si  privilégié 
et  si  misérable,  peut-il  servir  de  mesure  conmiune?  Les 
infortunes  où  l'entraîne  son  fetal  secret,  sont  des  leçons 
perdues;  il  en  résulte  qu'on  ne  doit  pas  désirer  de  pos- 
séder un  avantage  si  fimeste,  et  je  crois  que  personne 
aujourd'hui  ne  s'avise  de  former  un  pareil  souhait.  Le 
héros  de  Godwin  est  encore  doué  d'un  autre  privilège, 
c'est  eelui  de  ne  jamais  mourir;  mais  l'auteur  n'a.fait 
qu'effleurer  cette  partie  de  son  ouvrage,  et  c'étoit  peut- 
itre  celle  qui«  méritoit  le  plus  d'être  approfondie. 

On  voit  asses  que  le  fond  de  ce  grave  roman  ressem- 
ble à  peuples  aux  Contes  des  Fées  :  je  ne  sais  pourquoi 
les  philosophes  de  l'époque  actuelle  se  rapprochent  beau- 
coup, dans  leurs  ouvrages,  de  l'illustre  auteur  de  Peau^ 
£Ane.  Quand  Diderot  faisoit  un  si  brillant  éloge  de 
Perrault  ^  il  se  dôutoit  apparemment  que  cet  auteur  se- 
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roit  un  jour  le  modèle  des  génërations  philosophiques. 
On  n'est  guère  dédommage  par  les  détails  d'une  inven- 
jtion  aussi  bizarre.  La  suite  des  aventures  est  un  tissu 
d'éviénemeps  communs,  qui  n'ont  pas  dû  coûter  beau-"? 
(Doup  à  l'imagination  de  Fauteur.  Le  héros,  placé  dana 
le  i6*  siècle,  et  voyageant  en  Italie  et  en  Espagne,  est 
^posé  à  tous  les  dangçrs  qu^un  sorcier  devoit  courir 
alors ,  de  la  part  d'une  populace  supei^itieuse ,  et  du 
tribunal  de  l'inquisition.  Dans  les  endroits  où  l'auteur 
se  livre  à  l'esprit  d'analyse,  il  &it  sur  le  cosur  humain 
des  réflexions  qui  ont  un  grand  air  de  pro&ndeur^ 
mais  qui  la. plupart  manquient  de  justesse,  parce  qu'el-i 
les  manquent  de  mesure.  Nous  voudrions  bien  entrer 
dans  quelque  discussion  à  cet  égard,  ce  seroit  sans 
doute  la  partie  la  plus  intéressantes  de  cet  extrait  ;  mai^ 
les  bornes  de  pe  journal  ne  nous  1^  permettent  pas, 
n  faut  convenir  pourtant  au'il  y  a  dans  ce  romai^ 
des  morceaux  supérieurement  traités  :  l'auteur  a  senti 
qu'im  moyen  sûr  pour  donner  plus  d'intérêt  aux  fic-r 
tions  d'un  roman,  c'est  de  les  lier  avec  desévénemens 
historiques;  )fi  vérité  de  l'histoire  aide  à  l'illusion  de  la 
fable;  pn  est  plus  disposé  k  admettre  des  faits  imagi-r 
naires  quand  ils  sont  soutenus  par  des  faits  réeb;  ce 
piélange  trpn^pe  agréablement  le  lecteur,  le  gagne  et 
le  séduit;  ce  n'est  plus  un  roman  qu'il  orcdt  lire,  c'est 
une  histoire  qui  a  tout  Pintérèt  que  IHmag^iatipn  prè-s 
te  à  ses  ouvrage^.  Quelle  époque  plus  intéressante 
dans  les  temps  modernes,  que  celle  du  seizième  siècle  7 
La  découverte  récente  dci  PAmérique,  la  renaissance 
^es  arts  en  Italie,  la  rivalité  brillante  de  François  I** 
^t  de  Charles^Quint;  l'influence  si  remarquable  de  la 
f^i^euse  b{itaille  ç[e  Pavie  sur  Ivâ  y  estimées  de  l'Euronej| 
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ks  schismes  de  Luther  et  de  Calvm  ;  le  caractère  sin- 
gulier d^enri  YIII  et  de  son  ministre  Yols^;  Péclatdu 
^croissant  rdevë  par  les  talens  guerrierB  et  le  génie  d'un 
Soliman;  les  premières  magnificences  du  luxe  et  lef 
dernières  étincelles  de  la  chevalerie  hrillant  dans  cette 
célèbre  entrevue  du  camp  <li^Z)mp-<2'Or  9*  quelles  gran- 
des circonstances!  Godwin  a  suies  rattacher  assez  bien 
à  son  sujet;  et  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux  y  il 
«'est  montré  riyal  heureux  de  son  compatriote ,  Pillus- 
tre  Robertson.  Sous  ce  rapport^  son  ouvrage  mérite 
d'être  lu;  c'est  un  tableau  qu'il  faut  acheter  pour  la 
bordure*  M.  .Godwin  paroît  avoir  de  bien  plus  grands 
talais  pour  l'histoire  que  pour  les  romans  et  la  philoso 
phie.  Qu'il  abandonne  le  scalpel  de  l'analyse^  qui  de- 
vient entre  ses  mains  un  instrument  meurtrier;  c'est  le 
burin  de  Clio  qui  convient  à  son  génie. 


IL 

/ 

Des  Géorgiques  françaises  ^  par  M.  Dslille. 

a6«o4t. 

Les  productions  dont  le  Parnasse  français  s'enrichit 
tous  les  ^urs ,  semblent  prouver  que  la  révolution  n'a 
pas  été  très-funeste  à  la  littérature  :M.  de  Pamy  nous  a 
donné  un  poème  que  la  saine  morale  désavoue,  mais  que 
le  bon  goût  est  forcé  d'approuver;  M.  Clément  a  publié 
une  traduction  en  vers  de  la  Jéruèahm  délivrée  où 
l'on  reconnoît  l'exactitude  d'un  excellent  littérateur  ^ 
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qiioîqu^onn'y  troute  point  le  talent  d'un  poëte;M.  de  La 
Harpe  a  feit  paroîtré  quelques  fragmens  d^une  traduc- 
tion du  même  ouvrage,  et  Fon  sait  qu^il  prépare  un 
grand  poème  qui  mettra  sans  doute  le  sceau  à  sa  ré- 
putation :  à  côte  de  ces  auteurs  célèbres,  s'élève  un  jeu- 
ne homme,  dont  les  talens  ne  sont  pas  au*-dessous  du 
beau  sujet  qu'il  a  choisi;  ses  vers  sont  dignes  des  mer- 
veilles de  la  navigation  y  qp^il  entreprend  de  cëlëbrerj 
M.  CoIin-d'Harleville  n'a  pas  quitté  la  cour  de  Thalie  , 
et  vient  encore  d'embellir  la  scène  d'une  comédie  char- 
mante; enfin  les  Qéorgiques  françaises  attendues  de» 
puis  si  long-temps,  répandent  un  nouvel  éclat  sur  Pépo 
que  actuelle,  et  la  muse  féconde  de  M.  Delille  nous  pro** 
met  encore  une  traduction  de  V Enéide^  et  un  poème 
sur  VXmagination. 

Ce  tableau  flatteur  nous  retrace,  en  quelque  sorte ^ 
l'image  de  ces  temps  heureux  où  les  plaisirs  de  l'esprit , 
où  les  jeux  du  talent  foimoient  nos  plus  graves  affaires; 
et  la  lecture  des  Géorgiques françaises  entretient  agréa- 
blement cette  illusion  :  Le  traducteur  des  Géorgiques  de 
Virgile,  le  chantre  des/arrfï/wreparoîtsur  la  scène  lit- 
téraire, qui  retentit  encore  de  ses  anciens  succès;  à  pei- 
ne la  trompette  guerrière  a  cessé  d'appeler  les  peuples 
aux  combats,  qu'il  vient  nous  Êiire  entendre  les  doux 
sons  de  la  flûte  champêtre;  à  ses  accens  une  impression 
de  calme  et  de  bonheur  se  fait  partout  sentir;  il  semble 
que  les  goûts  les  plus  innocent  vont  remplacer  les  pas- 
sions turbulentes  qui  nous  ont  agités;  il  appartient  à  la 
poésie  de  nous  ramener  à  nos  vrais  penchans;  et  déjà 
tout  nous  y  rappelle;  tout  annonce  la  gloire  prochaine 
des  lettres  :  une  société  savante,  décorée  d'un  nom  c^ 
}èbre,  environnée  de  grands  souvenirs,  et  composée 
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des  illustres  débris  de  Facadëmie  française^  lui  présente 
un  nouvel  asile;  les  temps  actuels  sont  dignes  du  pre^ 
mierde  nos  poètes  yiyans;  ses  G^o/^^ue^  trouveront  des 
lecteurs  et  des  admirateurs,  comme  ses  autres  ouvrages 
en  trouvèrent  autrefois;  la  critique  seule  sera  peut- être 
moins  sévère  et  moins  rigoureuse. 

Nul  écrivain  ne  fut  plus  critiqué  que  M,  Delille  :  son 
immortelle  traduction  fit  naître  des  volumes  d'observa- 
tiens,  dans  un  temps  où  on  lisoit,  avec  presque  autant 
d'avidité  les  critiques,  que  les  ouvrages  même.  Que  n'a 
point  souffert  le  poème  àts  Jardins  à  sa  naissance? 
Combien  sa  destinée  fut  orageuse!  Cette  charmante  pro- 
duction ne  triompha  qu'avec  peine  des  plus  injustes  dé- 
goûts; on  étoit  presque  génâ:tilement  convenu  de  re- 
procher à  Fauteur  de  la  sécheresse,  de  la  mcmotonie^ 
k  défaut  de  plan  et  de  sensibilité.  Nous  n'avons  plus  le 
dix>it  d'être  si  difficiles ,  surtout  envers  un  écrivain  de  ce 
talent  et  de  cette  réputation  :  k  multitude  effroyable 
de  mauvais  vers  et  de  mauvais  ouvrages  en  tout  genre 
qu'on  a  voulu  nous  £dre  admirer  depuis  dix  ans,  ne 
nous  pei*met  pas  d'être  plus  sensibles  aux  imperiections 
qu'aux  lîeautés  du  nouveau  poime  de  M.  Delille;  tes  pyg- 
mées ,  dont  on  a  voulu  £iire  des  géons ,  font  paix>itre  cet 
écrivain  plus  grand  encore;  on  le  comparant  à  cette  foule 
de  mirmidons  littéraires  qui  assiègent  toutes  les  avenues 
du  Parnasse,  comment  songer  &  ce  qui  lui  manque? 
comment  épier  les  défauts  d'une  lyre  si  savante,  quand 
notre  oreille  est  tous  les  joui's  blessée  par  des  firedons 
durs  et  barbares?  Si  un  artiste  de  l'Opéra  se  présentoit 
parmi  des  ménétriers  de  village,  l'organe^ séduit  par 
un  charme  inattendu,  pourroit-il  remarquer  si  l'ins-^ 
trament  est  bien  d'accord? 
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Essayons,  toutefois ,  de  résister  pour  un  moment  à 
ce  doux  prestige ,  et  ne  craignons  pas  d'examiner  avec 
quelque  exactitude ,  un  ouyrage  qui  survivra  à  toutes 
les  critiques.  U  est  impossible  de  dissimuler  qu'on  re« 
tix>uve  dans  les  Géorgiques  françaises,  le  même  genre 
de  dé&uts  qu'offre  le  poème  des  Jardins.  On  diroit  que 
rautein*,  uniquement  occupé  des  précieux  détails  de  sa 
versification  bi*illante9  enivré  de  sa  propre  harmonie  ^ 
croit  pouvoir  suppléer ,  par  des  vers  bien  faits  et  par  des 
descriptions  richement  travaillées  y  au  mérite  d'un  plan 
bien  conçu,  k  la  variété,  à  toutes  les  ressources  inventées 
pour  charmer  l'ennui  du  genre  didactique.  Les  divisions 
générales  des  Géorgiques  françaises  n'ont  pas  entre 
elles  tout  le  rapport  et  toutes  les  liaisons  qu'on  pounx)it 
désirer.  JLes  transitions  entre  les  morceaux  particuliers 
sont  roides  et  sèches  ;  on  conçoit  à  pmne  comment  un 
auteur  qiû  manie  »  habilement  sa  langue,  qui  est  si  fé^ 
Gond  en  tournures  heureuses  et  Ëiciles ,  dont  les  vers 
coulent  avec  tant  d'aisance  et  de  noblesse,  tarit  tout  à 
coup,  et  s'arrête  quand  il  £iut  passer  d'une  idée  à  une 
autre;  on  n'est  pas  moins  surpris  qu'un  écrivain  qui 
montre  dans  les  formes  de  son  slyle  tant  de  flexibilité  y 
de  richesse  et  d'invention,  ne  crée  presque  jamais  de  ces 
fictions  intéressantes  qui  détournent  un  n^oment  le  leo* 
teur  du  but  principal,  pour  l'y  ramener  avec  un  nou-* 
veau  plaisir  :  on  ne  rencontre  dans  tout  le  poème  qu'uii 
seul  épisode  qui ,  même ,  n'est  pas  d'une  invention  très^ 
heureuse  ;  nulle  digression ,  sans  que  la  marche  en  soit 
|dus  rapide  ;  jH'esque  aucune  trace  de  cette  imagination 
qui  ne  se  borne  point  à  peindi*e  par  l'harmonie  ou  l'ex-^ 
pression  des  vers ,  mais  qui  rassemble  de  grands  traits 
pour  en  former  de  grands  tableaux»  Oserai-je  dire  que 
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ce  nouyean  poëme  n'offre  pas  même  autant  de  beautés» 
de  détafls  que  le  poëme  des  Jardina  ?  La  diction  ne  m'en 
paroît  pas ,  à  beaucoup  près  ^  aussi  correcte  ;  elle  est  tou-« 
jours  yiye,  spirituelle  et  brillante  ;  mais  cet  édat  ne  peut 
dérober  h  des  yeux  attentif  un  grand  nombre  de  taches; 
e&es  sont  plus  rares  dans  le  poème  des  Jardina;  par 
exemple ,  l'enjambement ,  qui  a  toujours  été  un  des  ca-> 
ractères  principaux  de  la  vei^ification  de  l'auteur ,  me 
sanble  souyent  employé  mal  à  propos  dans  les  Géorgie 
quea  françaiaea ,  et  l'on  sait  que  cette  licence  conimo 
toutes  les  autres  y  devient  un  grapd  dé&ut  quand  elle 
cesse  d'être  une  ^âce.  On  trouve-  cependant  dans  cet 
ouvrage  des  morceaux  d'un  goût  exquis ,  d'une  mélodie 
délicieuse ,  également  agréables  y  et  par  le  .ibnd  des 
idées,  et  par  le  fini  du  style;  ces  morceaux  doivent , 
autant  que  la  réputation  de  l'auteur,  assurer  le  succès 
du  poème  :  on  en  a  cité  plusieurs  dans  ce  journal. 

La  plupart  des  défauts  qui  tiennent  k  l'ordonnance  et 
i  la  composition  des  Géorgiquea  françaiaea y  viennent, 
^i  je  ne  me  trompe,  de  la  manière  dont  le  poète  a  envi-r 
sage  son  sujet  :  il  s'est  emprisonné  dans  un  cercle  éti*oit, 
où  peuvent  briller  les  étincelles  de  l'esprit,  mais  où  l'i*-i 
piagination  ne  sauroit  se  développer  et  s'étendre;  il  s'^ 
contenté  de  fiurc  naître  quelques  fleurs  sur  un  terrain 
ingrat  et  stérile ,  et  semble  avoir  dédaigné  les  grandes  et 
imposantes  richesses  de  la  nature.  Au  lieu  du  spectacle 
des  moissons,  des  vendanges ,  au  lieu  de  cette  magni-r 
fioence  rustique ,  qui  est  le  vrai  trésor  de  la  poésie,  il  ne 
nous  offi*e ,  comme  il  le  dit  lui*-mème,  «  qu'une  agri- 
K  culture  merveilleuse,  qui  ne  se  borne  pa»  à  mettre  k 
«profit  les  bienËdts  de  la  nature,  mais  qui  triomphe 
«  iea  obstacles  ^  perfectionne  les  pixnluçtions  et  lea  dom 
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«  indigènes  y  naturalise  les  races  et  les  prodactlons  étran^ 
n  gères ,  force  les  rochers  à  céder  la  pkce  à  la  vigne ,  le* 
«  ton*ens  &  dévider  ht  soie,  ou  &  don^ter  les  mé— 
«  taux ,  etc.-  )i  n  est  évident  qu'il  a  craint  de  tomber 
dans  des  descriptions  qui  sont  devenues  communes, 
mais  qu'il  était  capable  de  rajeunir  :  d'où  il  est  résulté 
qu'en  voulant  éviter  la  trivialité ,  il  a  rencontré  la  séche- 
resse. Ses  peintures  sont  jolies  j  mais  petites  et  froides  ; 
ses  villageois  ne  sont  que  d'aimables  citadins  ;  aea  cultiva-* 
teurs  savans  y  délicats  y  raisonneurs  y  plqrsiciens  et  même 
métaphysiciens  y  ressemblent  beaucoup  aux  bergers  de 
Fontenelle.  Le  poëme  a  quatre  chants  ^  et  le  sujet  se 
trouve  tout  à  coup  épuisé  à  la  fin  du  troisième.  Le  qua- 
trième est  consacré  à  montrer  aux  poètes  comment  il 
faut  pelndi'e  la  nature  ;  c'est  un  morceau  pm^ment  litté- 
raire y  qui  ne  tient  pas  essentiellement  au  sujet;  c'est  une 
espèce  dehors-d'œuvre;  car  la  meilleure  leçon  que  M.  be- 
llUe  put  donner  aux  poètes,  c'étoit  un  ouvrage  bien  fait  y 
rempli  de  grands  tableaux ,  plus  capables  que  tous  les 
préceptes  d'enseigner  l'art  de  voir  et  de  peindre  les 
beautés  de  la  campagne. 

A  la  vérité,  sans  parler  des  anciens,  Thompson  et 
Saint-Lambert  n'ont  presque  rien  laissé  à  faîi'e  en  ce 
gem^  ;  ils  ont  peint  la  nature  dans  ce  qu'elle  a  de  {dus 
grand,  de  plus  sublimé  et  de  plus  gradeux;.  L'auteur 
français  vous  inspire  le  goût  des  occupations  champêtres  ; 
il  en  relève  les  tableaux  par  les  épisodes  les  plus  intéres^ 
sans;  on  ne  peut  le  lire  sans  aimer  davantage  k  campa-^ 
gne.  Le  poète  anglais^  vous  transporte  dans  tout  l'uni* 
vers  ;  toutes  les  régions  deviennent  tributah^  de  soit 
génie  ;  sa  muse  indépendante  ne  connoit  point  de  patrie  ; 
tantôt  sôus  les  feux  de  la  zone  toiride  y  tantôt  sous  les^ 
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glaces  du  p61e,  il  présente  à  Fimaglnatlon  étonnée  les 
peintures  les  plus  majestueuses  :  on  ne  peut  le  lire  sans 

respecter  davantage  le  grand  œuvre  de  la  création. 

B  est  étonnant  qu^après  ces  écrivains  qui  ont  épuisé  la 
matière  9  M.  Delille  ait  trouvé  moyen  d'en  tirer  encore 
des  détails  si  riches  et  si  biillans. 


IIL 

CJumifortiana» 

5  octobre* 

■ 

Plus  la  politesse  semble  acquérir  de  perfection ,  plus 
les  mœurs  se  corrompent  et  les  caractères  s'effîicent  :  l'u- 
nifinmité  des  manières  sert  alors  de  voQe  à  la  dépiiva-* 
tion  générale;-  le  bon  ton  devient  le  vernis  de  tous  les 
?ioes.  C'est  lorsque  la  civilisation  est  arrivée  à  ce  point , 
que  commence,  le  [règne  des  anecdotes  :  la  malignité 
d'autant  jdus  active  et  d'autant  plus  clairvoyante  que 
l'art  de  se  dérober  &  ses  yeux  est  plus  raffiné,  suit  der- 
rière la  coulisse  ces  comédiens  qui  étalent  sur  la  scène 
du  monde  y  et  en  public,  des  j»*étentions  et  des  vertus 
démenties  par  leur  conduite  secrète.  Elle  n'oublie  rien, 
tient  note  de  tout,  et  remplit  chaque  jour  ses  tablettes 
scandaleuses.  Le  talent  de  raconter  avec  gr^  ces  pe- 
tites histoires  devient  le  premier  de  tous;  on  ne  me- 
sure plus  l'esprit  d'un  homme  que  par  le  nombre  d'a- 
necdotes dont  sa  mémoii*e  est  chai^gée.  La  conversation 
dont  l'abandon  et  l'aisance  devroient  Êôre  tout  Fagié- 
ment|  a'est  plus  qu'un  ait  pénible  qui  consiste  à  ra-- 
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mener  convenablement  le  trait  qu'on  a  préparé  d'à* 
Tance.  On  se  met  a  table ,  on  se  présente  dans  un  cercle 
i  peu  près  comme  un  orateur  monte  en  chaire  arec  des 
phrases  étudiées  et  des  rapprochemens  laborieusement 
combinés.  Cette  légèreté  apparente  couvre  un  pédan— 
tisme  réel,  et  ces  jeux  folâtres  sont  le  fruit  d'une  étude 
très-sérieuse.  Les  écrivains  les  plus  gi'aves  se  volent 
forcés  d'embellir  leui's  compositions  de  ces  ornemens' 
frivoles.  Tel  de  nos  ouvrages  philosophiques,  par  exem-^ 
pie,  n'est  qu'un  recueil  d'anecdotes.  L'histoire  même 
n'ofifre  plus  que  des  miniatures  à  la  place  des  gi'ands  ta- 
bleaux qu'elle  doit  transmettre  à  la  postérité;  et  c'est 
ainsi  que,  par  une  liaison  nécessaire,  le  goût  se  cor-^ 
rompt  et  les  esprits  se  rapetissent ,  à  mesure  que  la  cî-^ 
TiÛsatioû,  qui  se  rafBne  tous  les  jours,  s'éloigne  du  point 
où  les  sages  désîreroient  qu'elle  s'anêtât, 

M.  de  Champfort  étoit  un  de  ces  hommes  quîj^  avec' 
beaucoup  d'esprit  et  de  malice,  paroissoîent  les  plus 
propres  à  charmer  leurs  contemporains  en  se  moquant 
d'eux  ;  il  étoit  difficile  d'avoir  un  coup  d'œil  plus  prompt, 
et  une  humeur  plus  caustique  ;  observateur  d'autant 
plus  pénéti*ant,  qu'il  étoit  niioins  indulgent  et  moins- 
sensible.  Il  nelaissolt  rien  échapper  de  ce  qui  pouvoît 
grossir  le  trésor  qu'il  amassolt  aux  dépens  de  tous  ley 
vices  et  de  tous  les  ridicules.  Il  écrivoit  le  soir  en  ren-' 
tmnt  chez  lui,  ce  qu'il  avoît  entendu  dans  la  jom-née, 
et  même  ce  qu'il  avoit  dit.  H  tenoit,  en  quelque  sorte,- 
journal  de  son  esprit,  comme  un  sévère  économe  qui- 
ne  veut  rien  perdi'e,  et  qui  enregistre  avec  exactitude 
sa  recette  et  sa  dépense.  Cette  coutume  d'éci'Ire  ainsi 
ce  qu'on  avoit  recueilli  dans  les  conversations,  étoit 
oommime  à  plusieurs  autres  homm^  de  Ietii*es.  Depuis 
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qu'on  avoit  mis  tout  Tesprît  en  petite  monnoîe  y  on  ayoit 
senti  la  nécessité  de  compter  exactement  tous  les  mArsy 
sans  doute  parce  que  Terreur  se  glisse  plus  aisément  dan» 
des  opérations  plus  compliquées. 

On  peut  s'étonner  que  M.  de  Champfbrt ,  qui  a  fuît 
des  comédies,  et  dont  le  talent  paroissoit  si  propre  à  ce 
genre,  n'ait  pas  réussi  :  ses  petites  pièces  portent  Fem-> 
preinte  de  la  réflexion  et  de  la  sagacité;  mais  elles  n'of- 
frent aucun  trait  de  cette  gatté  £rancbe  et  naïve  qui  est 
de  l'essence  de  la  Traie  comédie.  Voltaire,  si  plaisant  et 
si  moqueur,  sembloit  perdre  tout  le  sel  de  son  esprit,, 
quand  il  Touloit  montrer  sur  le  théâtre  les  ridicules 
qu'il  saroit  si  bien  saisir,  et  qu'il  peignoit  avec  tant  d'a-< 
gisement  dans  ses  pamphlets.  C'est  qu'il  £iut  plus  que  de 
la  malice  pour  faire  une  bonne  comédie.  Avec  de  l'es-« 
fn%  on  troute  dément  des  bons  mots;  mais  il  faut  du 
géniepour  mettre  le  ridicule  en  action.  M.  de  Champfort 
éioit  d^ailleurs  plus  atrabilaire,  et  plus  mordant  que 
gai  :  quelques-imes  des  pensées  de  ce  recueil  montrent 
i  quel  point  il  étoit  tourmenté  par  sa  bile.  Est-ce  un 
bel  esprit  de  nos  jours,  est-ce  le  Timon  d'Athènes  qui 
a  dit  :  u  Les  fléaux  physiques  ef  les  calamités  de  la  na- 
a  ture  humaine  ont  rendu  la  société  nécessaii*e.  La  so-« 
«  ciété  a  ajouté  aux  malheurs  de  la  nature.  Les  incon-^ 
c  venions  de  la  société  ont  amené  la  nécessité  du  gou- 
a  vemetnent,  et  le  gouvernement  ajoute  aux  malheui^s 
«  de  la  société  :  voilà  l'histoire  de  la  natui*e  humaine.  » 
£t  ailleurs  :   «  On  dit  quelquefois  d'un  honune  qui  vit 
«  seul  :  Il  n'aime  pasla  société.  C'est  souvent  comme  si 
»  l'ondisoitd'uil  hommequ'il  n'aime  pas  la  promenade, 
«  sous  prétexte  qu'il  ne  se  promène  pas    volontiers 
«  le  soir  dans  la  forêt  de  Bondi.  )»  Ces  peâsées^ peignent 
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M.  de  Champfort  Ea  général  ses  réflexions  portent  ua 
caractère  phis  ou  moins  marqué  de  misanthropie  j  mais 
quelquefois  ce  n'est  pas  aux  dépens  de  la  justesse.  Par 
exemple,  yoid  une  observation  qui  nous  paroit  aussi 
judicieuse  que  délicate  :  <(  On  a  remarqué  que  les  écri-^ 
«  Tains  en  physique,  histoii*e  naturelle,  physiologie ^ 
«  chimie,  étoient  ordinaii*ement  des  hommes  d'un  ca— 
«  mctère  doux,  égal,  et  en  général  heureux;  qu'au 
«  contraire,  les  écrivains  de  politique,  de  législation^ 
«  même  de  morale,  étoient  d'une  humeur  tnste,  mé— 
«  lanoolique,  etc.  Bien  de  plus  simple  :  les  uns  étudient 
¥  la  nature,  les  autres  la  société.  Les  uns  contemplent 
«  l'ouvrage  du  grand  Eti*e ,  les  autres  aiTètent  leurs  re* 
K  gards  sur  l'ouvrage  de  l'homme.  Les  résultats  doivent 
ik  être  différens.  » 

Nous  nous  contenterons  maintenant  de  citer,  son» 
réflexions,  quelques  anecdotes  : 

«  L'abbé  Maury  étant  pauvre,  avoit  enseigné  le  latin 
4(  &  un  vieux  conseiller  de  grand'chambre,  qui  vouloit 
«  entendre  les  instituts  de  Justinien.  Quelques  années 
«  se  passent,  et  il  renconti^  ce  conseiller,  étonné  de  le 
<(  voir  dans  une  maison  honnête.  —  Âh!  l'abbé,  vous 
«  voilà,  lui  dit-il;  par  quel  hasard  vous  trouvez-vouj 
«  ici? — Je  m'y  trouve  comme  vous  vous  y  trouvez.— 
a  Oh  !  ce  n'est  pas  la  même  chose  :  vous  êtes  donc  mieux 
«  dans  vos  afiaires?  vous  avez  fait  quelque  chose  dans 
«  voti-e  métier  de  prêtre? — Je  suis  grand- vicaire  de 
«  M.  de  Lombes. — Diable,  c'est  quelque  chose;  et 
m  combien  cela  vous  vaut-il? — Mille  francs. — C'est 
«  bien  peu.  (Et  il  rej^^id  le  ton  léger).  — Mais  j'ai  ua 
((  prieuré  de  mille  écus.  — Mille  écus!  bonnes  affaires 
«  (avec  Talr  de  la  considération). — Et  j'ai  fait  la  ren- 
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«  contre  du  maître  de  cette  maison-ci  chez  le  cardinal 
«  de  Rohan.— -Peste!  voua  allez  chez  le  cardinal  dô 
«  Rohan.-— Oui;  il  m^a  fait  avoir  une  abbaye.  — Une 
«  abbaye!  ah!  cela  posé^  monsieur  Pabbé,  faites^moi 
«  l'honneur  de  venir  dîner  chez  moi.  » 

<c  — «  Le  régent  avoit  promis  de  faire  quelque  chose 
c  du  jeune  Aroùel  (Voltaire),  c'est-à-dire,  d'en  lâii'e 
«  un  important^  et  de  le  placer.  Le  jeune  poëte  atten- 
((  dit  le  prince  au  sortir  du  conseil ,  au  moment  où  il 
«  étoit  suivi  des  quatre  secrétaires  d^Ëtat.  Le  régent  le 
«  vit  et  lui  dit 4  Arouet,  je  ne  t'ai  1^9  oublié^  et  je  te 
«.destine  le  département  des  niaiseries*  —  Monsei** 
«  gneur,  dit  le  jeune  Aroiiet,  j'aurois  trop  de  rivaux; 
«  en  voilà  quatre*  Le  prince  pensa  étouffer  de  rire.  » 

«  —  Louis  XV  se  fit  peindre  par  Latour«  Le  peintre 
«r  tout  en  travaillant  >  causoit  avec  le  roi^  qui  paroissoit 
a  le  trouver  bon.  Latour^  encouragé^  et  naturellement 
«  indiscret 9  poussa  la  témérité  jusqu'à  lui  dire  :  Au 
•a  fidt ,  sire  y  vous  n'avez  point  de  marine  ?  -»-  Le  roi  ré-» 
a  pondit  seulement  :  Que  dites^vous  là?..«.  et  Vemety 
«  donc!  y> 

«  M.  de  Turenne  ^  dînant  chez  M.  de  Lamoignon  f 
«  celui-K^i  lui  demanda  si  son  intrépidité  n'étoit  pail 
«  ébranlée  au  commencement  d'une  bataille  :  **^  Oui^ 
((  dit  M.  de  Turenne,  j'éprouve  une  grande  agitation; 
a  mais  il  y  a  dans  Farmée  plusieurs  officiers  subalter-* 
«  nés  y  et  un  plus  grand  nombre  de  soldats^  qui  n'en 
«  éprouvent  aucune.  >» 

«  Duclos  parloit  un  jour  du  paradis  que  chacun  se 
((fait  à  sa,  manière.  Madame  de  flochefort  lui  dit  : 
«  Pour  vous,  Duclos,  voici  de  quoi  conlposer  le  vôtre  : 
4C  du  pain,  du  ^in  ^  du  fromage ,  et  la  première  venue*  )» 

1.  -   3 
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IV. 


Leçons  d^nn  père  a  sonjils^ 

3  norembre.: 

Depuis  que  réducatioa  puUiqne  a  subi  le  sort  is 
presque  toutes  les  ancseanes  institulioxiâi,  FédaeatioB 
particulière  et  domestique  a  été  fdus]  soignée  :  les  père»^ 
ont  senti  la  nécessité  de  remplir  avec  ptus  d'exactitude 
un  de  leurs  devoirs  les  plus  sacrés;  ils  se  sont  appliqué» 
à  former  leurs  en&ns;  et  Wsque  toutes  les  sources  de 
l'instruction  et  de  la  morale  ëtoient  fermées ,  l'amour 
paternel  est.  devenu  le  seul  dépositaire  des  vevtus  nais- 
santes et  des  espà^ances  de  la  postérité*  Les  exemples 
du  vice  )  qui ,  plus  que  jamais  ^  as^égeoient  l'enfance 
ctHLa  jeunesse;  le  débordement  des  principe»  les  plus 
dangereux  et  des  maximes  les  plus  scandaleuses  ;  l'au^ 
dace  des  nouvelles  doctrines,  la  guerre  déclarée  \  la  re^ 
ligion,  tout  devoit  rappeler  les  che&  des femiftesà leur» 
fonctions  les  plus  suUimes^Les  nouveaux  systèmes  d^ins* 
traction  publique ,  substitués  dans  un  ten^  plus  calme 
aux  cffl^ques  usages ,  ne  suffirent  point  pour  les  rassu- 
rer. En  attendant  que  Fexpérience  et  le  temps  eussent 
confirmé  le  succès  de  ces  institutions ,  ils  ont  continué 
de  se  livrer  aux  travaux  qn^exigeoit  l'éducation  de  leur» 
enfans,  et  quelques-uns  même  ont  rédigé  des  ouvrage* 
qui  pouvoient  être  utiles  à  tous* 

La  philosopliie  de  ce  siècle ,  qui  cherchoit  toujours  à 
se  créer  des  difficultés ,  s'est  imaginée  que  la  métaphy- 
sique la  plus  profonde  ^  et  que  l'analyse  la  plus  subtile 
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pOttVoîeut  seules  produire  un  ouvrage  propre  à  încul- 
qaer  aux  eul^ns  les  premiers  principes  de  la  morale; 
elle  vouloil  conduire  ces  jeunes  esprits  à  travers  les  dé- 
finitions et  les  inductions,  et  environner  Penfance  de 
tout  Fappareil  scientifique}  elle  sembloit  désespérer  que 
jamais  les  enfims  dussent  être  bien  élevés,  jusqu'à  ce 
^u'un  génie  extra<H*dinaire  se  chargeât  de  leur  dicter 
les  premières  leçons.  C'étoit  les  connoître]|bien  peu  î 
l'enchaînement  des  propositions,  la  rigueur  des  dé-« 
monstrations  ne  ^ont  point  à  leur  portée;  tout  ce  qui 
demande  de  la  contention  leur  est  insupportable ,  parce 
qu'elle  est  au-dessus  de  leurs  forces;  ils  n'ont  que  de  la 
mémoire  et  du  seiUiment*  Si  l'on  met  de  la  liai^ù  dans 
ce  qu'on  leur  enseigne,  il  faut  qu'ils  ne  l'aperçwvent 
point;  elle  les  dégoûteroit  bientôt.  U  faut  les  oociduire^ 
sans  doute;  mais  il  ne  faut  pas  leur  montrer  le  but.  Des 
traits  détachés ,  des  maximes  éparses  valent  mieux  poilr 
eux  que  les  traités  les  plus  savamment  didactiques*  Nous 
avions  dé)à  de  très-bons  recueils  en  ce  genre,  et  jioua 
croyons  devoir  en  indiquer  un  nouveau  qui  vient  de 
paroitre  sous  le  titre  de  Leçons  d'un  Père  à  ses  En^ 
fans. 

Ce  titre  n'est  point  une  fiction;  l'ouVi'age  a  été  véri- 
tablement rédigé  par  un  père  occupé  de  préserver  sa 
famille  de  la  contagion  des  vices  et  des  principes  engen- 
drés par  la  fermentation  révolutionnaii'e;  et  c^est  ce 
qui  doit  le  rendre  plus  intéressant  :  de  quelque  zèle 
qu'un  auteur  fût  enflammé,  il  lui  seroît  sans  doute  dif- 
ficile de  porter  dans  la  composition  d'un  tel  ouvrage  le 
même  soin  et  la  m^e  exactitude ,  de  sentir  aussi-bien 
ce  qui  convient  à  des  enfans,  et  de  préparer  ses  leçons 
avec  cette  attention  scrupuleuse  dont  la  tendresse  pa- 
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lernelle  est  seule  capable}  Fœil  d'un  père  éclairé  sat^ 
mieux  que  tout  autre  pénétrer  dans  Pâme  de  ses  en— 
fans j  sonder  la  foiblesse  d'un  âge  si  tendre ,  découvrir 
leurs  besoins,  et  choisir  ce  qui  peut  leur  être  utile.  Un 
père  sage  et  instruit  est  le  meilleur  précepteur  de  sa 
famille. 

L'auteur  de  ce  recueil ,  si  nous  devons  donner  lé^  nom 
d'auteur  à  un  père  qui  a  écrit  pour  ses'  en&ns,  a  fait  choix 
des  meilleares  maximes  répandues  dans  les  éciûvain» 

« 

latins  et  français,  et  surtout  dans  les  poët^j  mais 
guidé  par  le  sentiment  du  besoin  le  plus  pressant  dans 
les  circonstances  actuelles,  c'est  particulièrement  à  la 
morale  religieuse  qu'il  a  consacré  son  ouvrage.  Tout  ce 
que  les  poètes,  les  orateurs  et  les  philoisopfaes  ont  dit  de 
plus  beau  sur  la  Divinité',  et  sur  les  devom  qui  s'y  rap- 
portent, est  rassemblé  et  rapproché  de  la  manière  la 
plus  propre  à  laisser  des  traces  profondes  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur  des  enfàns  ;  il  n'a  dédaigné  aucun  au- 
teur, et  semble  même  s'être  étudié  spécialement  à  tirer 
des  écrivains  les  plus  décriés  par  leurs  principes,  tout 
ce  qui  a  pu  leur  échapper  de  favorable  à  la  saine  morale^ 
Ce  sont  quelquefois  les  philosophes  les  plus  audacieux 
qui  viennent,  dans  son  recueil,  déposer  leur  fierté  de- 
vant la  foiblesse  de  l'enfance ,  et  rendre  témoignage  à 
Ja  Divinité, 

«  Ne  dites  point ,  s'écrie  M.  Necker  dans  son  Cours 
de  Morale  religieuse,  cité  par  Tautem",  que  les  idées  re- 
ligieuses sont  trop  hautes ,  trop  sublimes  pom*  être  d'au- 
cun usage  dans  nos  premières  années.  Sans  doute  |  si  l'on 
vouloît  donner  aux  enfens  des  leçons  de  métaphysique 
transcendante ,  on  se  placeroit  hors  de  l'atteinte  de  leur 
«sprit;  mais  les  vérités  religieuses  prépares  k  pénétrex- 
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leur  ame  d'un  saint  respect  pour  FÉtre  suprême  ^  sont  les 
plas  simples  de  toutes;  et  c'est  là  une  des  merveilles  du 
monde.  La.  chaîne  qui  lie  le  ciel  à  la  terre  y  la  créature 
au  Créateur,  et  l'existence  connue  à  l'existence  infinie, 
cette  chaîne  immense  semble  commencer  pour  nous  par 
des  anneaux  dont  la  foible  main  des  enfiins  peut  se  sai- 
sir; et  Pou  doit  admirer  à  chaque  instant  conunent  tout 
est  yaste  et  compliqué  pour  la  science  orgueilleuse,  et 
comment  tout  est  simple  pour  le  bonheur. 

«  Le  rapport  de  notre  nature  ayec  la  foi  religieuse 
^e  manifeste  dès  PenËuice,  et  peut-être  avec  des  traits 
plus  distincts  que  dans  tout  autre  âge.  Le  besoin  d'ap- 
pui ,  le  sentiment  de  notre  insuffisance,  l'empressement 
à  recevoir  les  idées  de  protection  inconnue  et  de  sauve- 
garde suprême,  toutes  ces  dispositions,  dont  notre  pre- 
mier instinct  se  compose,  sont  autant  d'hommages  se- 
crets rendus  à  la  Providence.  Aucun  effort  n'est  donc 
nécessaire  pour  attacher  les  en£ins  à  la  reUgîon  :  l'ar- 
buste qui ,  par  uâ^oi  primitive ,  se  tourne  vers  le  so- 
leil, est  un  symbole  de  leur  organisation  morale. 

«  Parlons-leur  de  bonne  heure  et  avec  respect,  d'un 
Dieu  qui  gouverne  le  monde,  et  que  nos  premiers  en- 
seîgnemens  les  aident  à  en  recueillir  de  nouveaux,  à 
chaque  pas  qu'ils  feront  dans  la  carrière  de  la  vie.  Ils 
retrouveront  partout  la  représentation  des  premières 
vérités  dont  vous  aurez  frappé  leur  entendement.  L'ap- 
parition de  l'astre  du  jour  leur  annoncera  la  grandeur 
et  la  bienfaisance  d'un  Être  suprême,  et  l'aspect  de  la 
terre  au  moment  où  un  voile  ténébreux  vient  la  cou- 
vrir ,  leur  donnera  l'idée  de  l'abandon  où  ils  seroient 
réduits ,  si  un  Dieu  plein  de  bonté  ne  renou veloit  pas 
àans  cesse  les  miracles  de  sa  puissance;  enfin  ^  le  çoursi 
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des  saisons  et  toutes  les  beautés  éclatantes  de  la  nature  j 
entretiendront  en  eux  un  sentiment  de  recounoissance 
et  d^adoration,  pourvu  que  nous  ayons  préparé  leurs 
cœurs  aux  impressions  douces,  dans  Page  où  les  plus 
légères  semences  prennent  racine.  Ah!  combien  est  ai- 
sée une  éducation  religieuse,  près  de  nos  besoins  et  de 
notre  foiblesse,  et  au  milieu  des  majestueux  phénomè-* 
nés  dont  nous  sommes  environnés. 

«  Sans  doute,  il  &ut  que  cefte  auguste  tâche  soit  con« 
fiée  à  des  hommes  dignes  de  la  rempUr,  à  des  hommes 
pénétrés  de  l'importance  de  leur  mission;  et  il  s'en  pré- 
sentera lorsque  le  prix  d'une  éducation  morale  et  reli- 
gieuse sem  généralement  senti,  et  lorsque  les  ministres 
de  cette  éducation  seront  honorés.  0  est  indispensable , 
surtout,  que  les  magistrats  et  les  che&  de  FEtat  se  moii- 
trent  persuadés  des  rapports  de  la  religion  avec  la  mo- 
rale, de  la  morale  avec  la  politique;  de  leur  étroite 
union,  et  du  soutien  que  ces  colonnes  «(ociales  se  prè-- 
tent  mutuellement,  rt 

L'autçur  des  Leçons  n'a  point  traduit  les  passages 
latins  insérés  dans  son  livre ,  afin  que  son  ouvrage  pût 
réunir  au  mérite  de  Finstruction  morale,  celui  d'initier 
l€s  enfans  à  la  connoissance  de  la  langue  latine,  si  négligée 
aujourd'hui;  c'est  à  la  fois  l'ancien  Selectœ  de  l'Univer- 
sité, et  le  Catéchisme  de  Morale  que  nous  promeltoit 
la  philosophie ,  mais  conçu  avec  moins  de  prétention,  et 
surtout  dans  d'autres  vues. 
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V. 


Cours  de  Morale  religieuse ,  par  M.  Nbcker. 

13  BOfembre* 

M.  Necker  a  suffisamment  expliqué  lui-même,  dans 
son  introduction  que  nous  avops  £tit  connoître,  quel 
est  le  but  et  quel  est  le  plan  de  son  livre  :  il  se  propose 
de  consacrer  de  nouveau  Palliance  antique  de  la  morale 
et  de  la  religion ,  sublime  projet  y  noble  et  magnifique 
pensée ,  digne  dW  écrivain  qui  a  déjà  prêté  l'appui  de 
son  nom  et  de  ses  talens  aux  institutions  religieuses; 
l'ouvrage  qu'il  donne  aujourd'hui  est,  en  quelque  sorte , 
le  complément  de  celui  qu'il  publia  quelques  années 
avant  la  révolution;  l'auteur  n'eut  pas  besoin  de  l'expé- 
rience des  événemens  y  pour  sentir  qu'il  ne  fiiUoit  pas  sé- 
parer deux  choses  intimement  liées  par  leur  nature  ; 
dans  le  temps  des  théories  et  des  systèmes,  il  en  appela 
à  la  vérité;  lorsque  des  métaphysiciens  inexpérimentés 
vouloient  réduire  la  morale  en  équations  et  en  calculs, 
et  substituer  des  formules  algébriques  au  langage  de  la 
nature ,  il  en  appela  au  sentiment;  il  osa  plaider  la  cause 
de  la  Divinité  devant  la  philosophie ,  dont  il  étoit  un  des 
adeptes;  il  montra  qu'il  vouloit  bien  être  le  disciple, 
mais  non  l'esclave  des  nouveaux  docteurs,  et  qu'il  ne 
se  croyoit  pas  obligé  de  regarder  tous  leurs  enseigne- 
mens  comme  autant  d'oracles  ;  mais  il  eut  la  douleur 
de  voir  triompher  les  doctrines  qu'il  attaquoit  J  et  con- 
templant de  loin  le  bouleversement  général  de  la  société, 
«'il  a  pu  se  consoler  par  la  pureté  de  ses  intentions,  il  a 
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dû  reconnoifre,  au  moins,  l'insuffisance  de  ses  vues; 
maintenant  que ,  sous  un  gouvernement  sage  et  régulier, 
la  voix  des  hommes  honnêtes  peut  se  feire  entendre,  il 
itmime  la  sienne,  et ,  fort  de  Pautorité  des  livres  saints  y 
il  appelle  au  secours  de  la  morale  et  de  la  religion,  non 
plus  seulement  toutes  les  armes  du  raisonnement  et  de 
la  métaphysique ,  mais  toutes  les  puissances  de  Pélo* 
quence  et  de  la  persuasion;  ce  n'est  plus  un  auteur  qui 
développe  ses  principes,  la  plume  à  la  main,  c'est  un 
orateur  qui,  au  milieu  d'un  temple  et  du  haut  d'une 
tribune  sacrée ,  commente  les  décrets  du  ciel, 

La  révolution  a  ouvert  une  canHière  nouvelle  et  bril- 
lante à  l'éloquence  de  la  chaire  :  les  circonstances  où 
nous  nous  sommes  trouvés  depuis  dix  ans,  sont  des 
sources  fécondes  d'instructions  de  tous  genres  ;  l'éléva- 
tion des  uns,  l'abaissement  des  autres,  des  vicissitudes 
si  rapides  et  si  variées,  tant  de  malheurs  mêlés  à  tant 
de  succès,  tant  de  douleurs  secrètes  et  publiques,  quelle 
matière  pour  le  talent  et  l'art  des  orateurs  !  Combien  de 
ressentimens  à  calmer,  de  haines  à  désarmer!  combien 
de  plaies  à  guérir,  de  pleurs  à  essuyer,  de  souvenirs  à 
éteindre,  d'espérances  à  ranimer!  Les  oi^ateurs  se  plaî-» 
gnoîent  autrefois  que  ce  genre  d'éloquence  étoit  épuisé, 
que  tous  les  sujets  avoient  été  traités  de  toutes  les  ma- 
nières, qu'il  ne  leur  restoit  plus  qu'à  se  traîner  pénible- 
ment sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs  ;  la  tempête 
révolutionnaire  a  fécondé  de  nouveau  ce  champ  devenu 
stérile  :  qu'on  se  figure  un  Bossuet  animant  des  cou- 
leurs V*       et  fortes  de  son  génie,  le  tableau  des  événe- 
mens  dont  nous  avons  été  témoins,  et  nous  rappelant  à 
tous  les  sentimens  les  plus  favorables  à  la  vertu ,  par  les 
exemples  instructife  et  tembles  que  lui  fomniroit  ei^ 
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feule  l'histoire  de  ces  derniers  temps  ;  qa'on  se  repré- 
sente un  MassîUon  gagnant  les  cœurs  par  le  charme  de 
l'éloquence  la  plus  persuasive,  calmant  les  âmes  aigries 
par  la  douceur  de  ses  consolations,  rersaut  un  haume 
salutaire  sur  toutes  les  blessures,  et  rapprochant  les  es- 
prits avec  cet  art  des  conciliations,  dont  il  possédoit  si 
bien  le  secret  :  quel  triomphe  pour  ce  grand  ministre 
de  la  parole!  Quelle  mine  le  génie  n'auix)it-il  pas  à  ex- 
ploiter! Quels  trésors  nouveaux  il  trouveroit  sous  sa 
main! 

On  voit  que  M.  Necker  a  été  séduit  par  cette  idée; 
disposé  d'ailleurs ,  par  la  natm*e  de  son  talent ,  à  la  grande 
éloquence,  il  a  cru  que  les  circonstances  lui  fbiunissoient 
Toccasion  de  feii-c  usage  de  toutes  ses  facultés ,  en  les 
appliquant  aux  sujets  et  aux  formes  les  plus  propres  à 
leur  développement,  et  peut-être  n'appartenoit-il  qu'à 
lui.de  concevoii'  et  de  composer  l'ouvrage  qu'il  vient 
de  publier  :  il  falloit,  sans  doute,  réunir  aux  privilèges 
de  la  vieillesse  les  avantages  d'une  grande  imputation;  il 
Molt  avoir  joué  un  rôle  itnportan^dans  les  affaires  pu- 
bliques; enfin,  il  étoit  nécessaire  d'être  placé  dans  la  si- 
tuation où  se  trouve  l'auteur  de  ce  nouveau  livre,  poui' 
se  croire  en  droit  de  se  revêtir  ainsi  d'une  espèce  de  sa- 
cerdoce, et  pour  oser  donner  trois  volumes  de  sermons. 

Quelque  besoin  que  nous  ayons  aujourd'hui  d'être 
prêches ,  on  ne  sauroit  se  dissimuler  que  celte  forme 
n'est  pas  la  plus  heureuse  que  M»  Necker  ait  pu  choisir; 
elle  convient  parÉiitement  à  l'action  publique;  mais  on 
ne  doit  pas  chercher  à  l'étendre  plus  loin  :  k  chaire  a 
eu  parmi  nous  de  très-grands  orateurs ,  dc^nt  les  dis- 
cours sont  à  peine  lus  quelquefois  par  un  petit  nombre 
de  p^sonnes  pieuses,  et  pax  quelques  amatem's  des  lel- 
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tiesj  des  chefi-d'œuvre  d'éloquence,  sortis  de  k  plume 
des  plus  rares  génies ,  demeui*ent  ensevelis  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques  j  quand  l'instruction  se  présente 
avec  cet  extézieur  dogmatique  et  sévère,  elle  rebute  les 
esprits  plus  qu'elle  ne  les  attire  :  les  grâces  même  du 
style  le  plus  aimable  n'ont  point  sauvé  de  cette  espèce 
de  proscription  le  plus  doux  et  le  plus  séduisant  des  ora- 
teurs sacrés.  Le  discours  oratoire  est  plus- fait  pour  être 
prononcé  que  pom-  être  lu  :  c'est  dans  la  tribune  pu- 
blique qu'il  produit  tout  son  efiFetj  la  voix,  la  dédama^ 
tion,  le  geste  de  l'orateur  forment  une  gi*ande  partie  de 
son  éloquence. — Qu'eût-ce  été,  si  vous  l'aviez  entendu 
lui-même,  disoit  Ëschines,  en  lisant  à  ses  discijdes  le 
plus  fameux  discours  de  Démostbènes? — Qui  est-ce 
qui  comprend,  à  la  lecture,  comment  l'endroit  si  connu 
du  sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus^  a  pu  faire  le- 
ver, par  un  mouvement  unanime,  tout  un  auditoire 
saisi  d'épouvante? 

La  méthode  que  M.  Necker  a  suivie,  le  plan  qu'il  a 
adopté,  ne  contribueront  pas  à  rendre  la  lecture  de  cet 
ouvmge  plus  atti*ayante  :  ses  discotu^s  ne  sont  point  iso- 
lés j  chaque  pièce  fait  partie  de  l'ensemble  du  livre  j  c'est 
là ,  sans  doute ,  une  idée  ti*ès-bonne  en  elle-même,  mais 
dont  l'application  nous  paroit  &ussë  :  cet  enchaînement 
de  toutes  les  parties,  cette  liaison  géométrique  fait,  en 
quelque  sorte,  une  loi  de  lire  de  suite  ce  giYmd  nombre 
de  discours ,  qui  ne  sont  que  les  chapitres  d'un  seul  et 
même  ouvrage;  mais  il  faudroit  abner  beaucoup  l'art 
oratoire  pour  soutenir,  sans  interruption,  la  lectiu'e  de 
près  de  trente  discours,  tous  jetés  dans  le  même  moule, 
tous  surchargés  de  figures,  tous  gonflés  de  rhétorique. 
ISfotre  nation,  surtout^  si  légère  et  si  frivole^  et  dont  hx, 
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réyolution  n'a  guère  changé  le  caractère ,  est  ennemie 
de  tout,  ce  qui  s^annonce  avec  un  appareil  dogmatique , 
et  de  tout  ce  qui  demande  de  la  contention  :  il  est  yrai 
que  9  dans  ce  sîède,  elle  a  beaucoup  aimé  les  cours  de 
toute  espèce 9  où  généralement  on  n'a{^[M:^nd  rien,  en 
croyant  tout  apprendre}  il  est  rrai  qu'au  théâtre  elle 
applaudit  volontiers  les  plus  lotœdes  tirades,  et  les  plus' 
£roids  lieux  communs  de  noioiule;  mais  dans  un  cours , 
le  professeur  parle ,  et  l'on  peut  d'ailleurs  s'occuper  de 
rassemblée  ;  au  spectacle  ^  l'acteur  déclame ,  et  son  débit 
donne  du  pris^  à  ses  sentences.  Souvent  s'il  folloit  lire 
ce  que  dit  le  professeur^  et  ce  que  Facteur  débite  y  on  ne 
tiendroit  pas  contre  Fennui  ;  la  science  et  la  morale  n'au* 
roient  plus  d'attraits,  le  sonuQueil  s'empareroit  du  lec- 
teur, et  le  Uvre  tomberoit  des  mains.  D'jûUeurs ,  les  dé- 
damqtions  de  nos  harangueurs ,  dont  nous  avons  encore 
l'oreille  étourdie ,  les  phrases  sonores  de  la  tribune ,  tout 
le  fatras  brayont  des  plus  détestables  discoureurs  que 
jamais^  ait  animés  la  fureur  du  babil ,  nous  ont  un  peu 
indisposés  contre  l'étalage  et  le  luxe  du  genre  oratoire. 

Ce  n^est  pas  assurément  qu'il  fidlle  confondre  M.  Nec^ 
ker  avec  ces  dédamateurs  barbares  et  ignorans  :  son  ca- 
ractère moral ,  ses  vues  droites  et  pures,  ses  principes 
sages  et  vv^tueux^  ses  grands  talens,  tout  Pçn  sépare; 
mais  san8^p*étend|:^  nous  appesantir  ici  sur  les  dé&utâ 
de  son  style ,  qu'on  connoîL  assez ,  nous  devons  dire  qu'il 
a  précisément  choisi  le  genre  où  ces  dé&uts  pouvoient  se 
Ëûre  sentir  davantage  :  dans  ^es  autres  ouvi^ges ,  il  a 
employé  habituellement  les  formes  oratoires,  quoiqu'ils 
ne  fussent  guère  que  des  traités  qui  ne  demandoient 
point  d'autre  style  que  celui  delà  dissertation;  et  en 
cela^  il  a  suivi  des  exemples  illustres,  mais  dangereux  ; 
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il  a  obéi  au  manyais  goût  du  siècle  ^  qui  confondoit  tout 
en  littérature;  il  en  est  résulté  que ,  s'élevant  ex  professa 
à  la  fonction  dWateur ,  et  se  transportant  par  l'imagi- 
nation dans  une  chaire ,  il  a  cni  devoir  prendre  un  style 
plus  sublime  encore  que  celui  de  ses  autres  compositions. 
De  là  plus  de  métaphores  dures  et  incohérentes ,  plus 
de  périodes  à  perte  d'haleine  ,  plus  d'apostrophes ,  plus 
de  monotonie ,  plus  d'emphase  que  jamais.  Parmi  ces 
défauts ,  on  voit  cependant  briller  quelquefois  de  grandes 
beautés;  M.  Necker,  en  général,  a  du  pathétique  :  on  a 
pu  le  remarquer  surtout  dans  le  plaidoyer  qu'il  com- 
posa pour  Loius  XVI;  la  matière  étoit  belle  et  riche,  et 
il  n'est  pas  resté  trop  au-dessous  du  sujet.  On  ne  lira 
pas,  sans  être  ému,  son  discours  sur  V  Homicide  y  qui 
n'est  pas  aussi  éloquent  ^  sans  doute ,  que  la  quatorzième 
des  Lettres  Provinciales ,  mais  oii  l'orateur  a  déployé 
de  grands  talens  :  «  La  société,  s'écrie-t-il,  cette  belle 
«  invention  des  hommes ,  deviendroit  un  théâtre  de 
«  giierre ,  une  scène  où  tous  les  crimes  se  succéderoient , 
«  si  les  hommes,  refusant  de  récourir  à  la  protection 
«  des  lois ,  se  faisoient  justice  à  eux-mêmes  :  une  pre- 
«  mière  vengeance  deviendroit  l'appel  d'une  revanche; 
«  celle-ci  d'une  violence  nouvelle;  et  dans  ce  cercle  sans 
a  fin ,  bientôt  on  ne  pourroit  plus  distingittr  le  pre- 
«  mier  mobile  de  tous  les  désordres.  Eh!  ^^i,  voilà 
«  mon  père,  mon  frère,  mon  enfant  inhumainement 
«  massacrés  ;  les  tribunaux  sont  sans  force  et  sans  acti- 
«  vite,  et  vous  voulez  que  des  mêmes  armes  dont  on  a 
«  fait  périr  les  miens ,  je  ne  poursuive  pas  les  brigands 
c<  qui  m'ont  ôté  plus  que  la  vie! ...  Je  veux ,  je  veux 
«  que  vous  soyez  chrétiens;  je  veux  que  vous  soyez 
((  los  adoratem^s  du  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde;  c'est 
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la  mort  de  vos  psurens  que  tous  roulez  yeiigfer,  et 
<(  leur  aang  y  dites-vous  y  attend  une  réparation  éclatante 
«  du  seul  ami  peut-être  qui  leur  soit  resté  sur  la  terre. 
«  Ah!  que  leur  fait  cette  terre  et  les  injures  qu'on  y 
«  reçoit;  ils  sont  loin  de  nos  intérêts ,  loin  de  nos  cal-* 
«  culs  dans  la  nouvelle  patrie  qu^ils  habitent?  AUez  ado- 
«  rer  le  Dieu  qui  tie^t  dans  sa  main  tous  les  temps  y  et 
«  qui  n'a  pas  besoin  de  vous  pour  l'exécution  de  se»  dé* 
«  crets.  »  C'est  par  de  telles  allusions  que  M.  Necker  a 
su  quelquefois  rajeunir  des  lieux  communs  surannés  ;, 
les  souvenirs  de  la  révolution  y  mêlés  avec  art  aux  pré- 
ceptes de  la  m<M*ale^  rendent  son  âoquence  {dus  tou- 
chante  et  plus  forte;  et  les  e;xcès  d<Mit  nous  avons  été 
témoins  y  et  qu'il  rappelle  habilement^  donnent  un  nou- 
veau poids  à  ses  instructions^  et  disposent  a  pardonner 
tout  ce  que  cet  ouvrage  peut  offiir  de  tn^  usé  et  do 
trop  trivial  dans  le  fond  des  pensées  et  dans  les  détails  du 
développement. 


Quelques  réflexions  sur  la  nouvelle  édition  de 
Touvrage  intitulé  :  De  la  Littérature  ^  par 
madame  ds  Staël. 

19  noTcmbre. 

La  renommée  n'a  point  assez  de  voix  pour  annoncer 
tous  les  ouvrages  qui  sortent  de  la  famille  de  M.  Necr- 
ker  :  à  peine  avons-nous  parlé  du  nouveau  livre  du 
père,  qu'on  uoiM  apporte  k  eecoudo  édition  de  l'ou^ 
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tendu  le  soutenir  conti*e  madame  de  Staël,  Quand  on 
lit  les  discours  que  Racine  met  dans  la  bouche  de  ses 
personnages ,  on  seroit  tenté.de  ciboire  qu'il  n'a  fallu  au- 
cun effort  pour  trouver  les  idées  qui  forment  le  fond  de 
ces  discours  j  rien  que  de  simple ,  rien  que  de  naturel , 
rien  que  la  situation  n'ait  dû  foujfnir  d'elle-même.  Ce- 
pendant, après  avoir  lu  ce  que  dit  un  des  interlocuteurs, 
qu'on  ferme  le  livre  et  qu'on  essaie  de  faire  la  réponse; 
j  e  dis  de  la  faire  en  prose ,  et  seulement  quant  aux  idées  , 
et  l'on  ven'a  que  ce  qui  paroissoit  si  facile,  est  le  comble 
de  la  difficulté  comme  de  Fait. 

ùt  sibi  ^uwis, 

Speret  idem^  sudet  muUàmjJrustràtjue  laboret, 
Ausus  idem. 

Je  sais  que  Pradon  a  quelquefois  pense  comme  Ra-'  • 
cine^  mais  c'étoit  par  hasard;  et  cela  est  si  vi'ai,  quer 
Voltaire,  qui  est  bien  un  autre  écrivain  que  Pradon, 
est  très-éloigné  du  mérite  de  Racine,  non-seulement 
pour  l'art  d'expiimer  les  idées ,  mjais  pour  celui  de  les 
trouver.  Il  seroit  donc  bien  nécessaire  de  s'entendre  sur 
ce  qu'on  appelle  aujom^d'hui  penser  d'ime  manière  neu- 
ve; si  c'est  penser  avec  justesse ,  rien  n'est  plus  rare  j  si 
l'on  entend  par  ce  mot  assembler  des  idées  qui  n'ont  au- 
cune réalité,  aucune  solidité,  qui  étonnent  par  leur  bi- 
zarrerie, et  qui  ébranlent  le  cerveau  par  des  combinai- 
sons inattendues ,  rien  n'est  plus  commun.  Je  citerois  , 
je  ne  sais  combien  de  nos  poètes  actuels ,  qui  ont  ce  mé- 
rite ,  et  je  ne  sei'oi»  pas  embarrassé  de  trouver  des  pro- 
sateurs qui  pouri'oient  servir  de  modèle  en  ce  geni'e. 

«  Je  le  répète,  s'écrie  madame  de  Staël,  un  style 
(•  commun  n'a  rien  à  craindre  des  attaques  de  la  critir 
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«  que»  Subdivisez  la  phrase  de  ce  style  autant  que  vous 
«  le  Toudrez,  les  mots  qui  le  composent  se  rejoindront 
a  d'^ux-mèmesy  accoutumés  qu'ils  sont  à  se  trouper 
«  ensemble^  mais  jamais  un  écrivain  n'exprima  le  sen^ 
«  timent  qu'il  éprouvoit ,  jamais  il  ne  développa  les  pen- 
m  sées  qui  lui  appartenoient  réellement,  sans  porter 
«  dans  son  style  ce  caractère  d'originalité,  qui  seul  at- 
«  tache  et  captive  l'intérêt  et  Timagination  des  lec- 
«  leurs.  ït 

On  voit  que  madame  de  Sta^  tient  beaucoup  à  cette 
idée,  puisqu'elle  la  répète  avec  tant  de  force  et  de  cha- 
lear;  mais  sans  examiner  en  ce  moment  jusqu'à  quel 
poiiît  elle  peut  être  intéressée  à  invectiver  contre  le  style 
qu'elle  appelle  commun,  nous  finirons  par  unie  ré- 
flexion bien  simple:  c'est  qtie'tous  les  bons  littérateurs 
conviennent  que  la  forme  de  notre  langue  a  été  fixée  et 
déterminée  par  les  grands  écrivains  du  siècle  dernier;  il 
Ëiut  (Ustinguer  dans  un  idiome  ce  qui  appartient  au  goût 
et  à  l'imagination ,  de  ce  qui  n'est  pas  de  leur  ressort  ; 
rien  n'cMipêche  aujourd'hui  d'inventer  de  nouveaux 
motâ,  lorsqu'ils  sont  devenus  absolument  nécessaires; 
mais  nous  ne  devons  plus  inventer  de  nouvelles  figurés , 
sous  peine  de  dénaturer  notre  langue,  et  de  blesser  son 
génie.  J'avoue  que  cela  est  affligeant  pom^  l'amoui'-pro-' 
propre  ,  qui  n'aime  point  à  reconnoître  de  guides  et  de 
makres,  et  qui  n'est  jamais  plus  flatté  que  lorsque  nous 
croyons  devoir  quelque  chose  à  nos  propres  forces  et  à 
nos  propres  lumières  ;  mais  cela  n'en  est  pas  moins  vrai  | 
et  s'il  s'agissoit  de  le  prouver  en  détail,  je  montrerois 
un  grand  nombre  d'écrivains  de  ce  siècle,  je  ne  paile 
pas  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  la  révolution,  mais 
dans  un  temps  où  il  i^estoitlquelque  étincelle  de  bon 

1.  3 
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goût,  s'égarant  d'autant  plus  qu'ils  s'écartoient  davan- 
tage des  ti'aces  du  bon  siècle  :  personne  rie  peut  refuser 
à  Thomas  de  gi*ands  talens,  et  cependant  on  ne  lit  plu» 
Thomas,  pi-écisément  parce  qu'il  a  cherché  à  inrent^- 
de  nouvelles  combinaisons  de  style,  lorsqu'il  auroit  dû 
se  borner  à  faire  un  bon  usage  de  celles  qu'on  avoit  trou* 
vées  avant  lui.  Mais  il  est  temps  de  terminer  cette  dis- 
cussion déjà  trop  longue^;  on  fei-oit  vingt  volumes  sur 
les  trois  qu'a  donnés  madame  de  Staël ,  si  l'on  votdoît 
s'arrêter  à  chaque  page,  et  poui'suivre  une  à  une  toutes 
les  erreurs  qu^on  rencontre  à  chaque  pas  dans  son  livre* 


VIL 

*  .    .  ■  4 

.  Eloge  des  généraux  Kléber  et  Desaix^  par 

M.  Gauat» 

On  dit  que  l'éloge  funèbre  de  Desaix  et  de  Kléber 
parut  un  peu  long ,  lorsque  M.  Garât  le  prononça  sur  la 
place  des  Victoires  ^  cela  n'est  pas  étonnant  :  la  voix  de 
l'orateur  devoit  avoir  beaucoup  de  peine  a  se  faire  en- 
tendre en  plein  air  et  sur  une  placç  publique  ;>  et  il  nou3 
semble  que  c'est  ime  assez  mauvaise  imitation  des  an- 
ciens que  ces  discoiu:s  ainsi  prononcés  devant  une  mul- 
tiiude  qui  ne  peut  guère  saisir  qu^e  quelques  paroles  dé- 
tachées et  quelques  sons  vagues.  Les  harangues  que  nos. 
directeurs  faisoient  au  Champ-de-Mars  étoient  de  la  rhé- 
torique perdue^  excepté  pour  ceux  qui  les  enviion-^ 
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noient;  tnais  daiis  ce  temps-là  9  la  rhétorique  étoit  si' 
commune^  qu'on  ne  deVoit  pas  craindre  d'en  perdrCè 
Le  gouvernement  actuel  ^  qui  veut  qu*on  soit  plus  avare 
de  paroles  9  a  sU^rimé  toutes  ces  amplifications  qui  en-* 
troient,  comme  partie  essentielle^  dans  nos  fêtes  publi* 
ques*  Quand  il  a  charge  l'éloquence  de  payer  A  la  mé- 
moire de  Washington  un  tribut  mérité^  il  a  du  moins 
ménagé  la  poitrine  de  l'orateur  :  c'est  dans  le  temple  des 
Invalides  que  M.  de  Foùtanes  prononça  son  discours , 
et  il  a  dû  trouver  que  le  local  étoit  encore  assto  vaste* 
Plaignons  M,  Garât  de  n'avoir  pu  profiter  de  cette  ré- 
forme, et  d'avoir  eu  à  faire  des  efforts  si  iiifinictueux 
pour  ses  auditeurs  ^  et  si  dangereux  pour  sa  santé*  Telle 
est  la  nlalheiireuse  condition  des  orateurs  !  on  exige 
quelquefois  d^eux  qu'ils  s'exposent  à  n'être  point  en« 
tendus,  et  même  qu'ils  s^enrouent;  on  craiiidroit  de  de- 
mander à  un  chanteur  le  même  dévouement;  et  le  ne-* 
Teu  de  M«  Garât  ne  consentiroit  ràrement  jamais  k  chan^* 
ter  sur  une  place  publique,  et  à  perdre  ses  sons  comme 
son  oncle  a  perdu  ses  paroles* 

Ce  discours  méritoit  cependant  d'être  entendu}  c^est 
ttn  des  meilleurs  que  Mi  Goi^at  ait  jamais  faits  :  on  y  re^ 
connoît  l'auteur  de  plusieurs  morceaux  académiques 
fort  estimés;  on  voit  que  l'époque  et  la  circonstance  lui 
ont  paru  dignes  de  tous  les  développemens  de  son  art 
et  de  sou  talent.  Son.  style  et  sa  manière  sembloient  s'i-« 
tre  dégradés  dans  la  révolution;  obligé  de  prostituer  sa 
plume  etsa  voix  à  des  sujets  et  à  des  opinions  odieuses,  il 
avdi  perdu  ces  élans  et  cet  essor  qui  caractérisent  l'ora^ 
teur;  il  s'étoit  enfoncé  dans  ime  métaphysique  qui  peut' 
servir  de  palliatif  à  des  maximes  pernicieuses,  mais  qui 
ne  sauroit  jamais  s'accordw  avec  le  vm  talent  5  la  nar: 
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ture  sembla  le  punir  de  Vahus  qu'il  aToit  fait  de  son  es-r 
prit,  en  lui  en  âtant  l'usage.  Il  reparoît  aujourd'hui 
avec  tous  les  dons  qu'il  a  reçus  d'elle,  et  avec  toutes  les 
^perfections  qu'il  y  ajouta  dans  de  meilleurs  temps  :  le 
nouveau  gouvernement  paroît  l'avoir  renouvelé;  etl'im* 
pression,  que  son  ouvrage  devoit  d'autant  moins  re- 
douter qu'il  n'avoit  pas  été  entendu,  en  devient  le  tiiom- 
phe,  tandis  qu'elle  est  si  souvent  l'écueil  de  cîes  discour» 
que  le  débit  et  k  déclamation  ont  fiiit  admirer. 

La  monotonie  de  la  louanjge  est  sauvée  par  la  variété 
naturelle  du  sujet  qui^e  trôuvoit  double:  l'orateur  passe 
heureusement  des  exploits  de  Kléber  à  ceux  de  Desaix  ,  ' 
et  soutient  toujours  l'attention,  en  ne  la  fixant  jamais 
trop  long-temps  sur  l'un  des  deux  objets  ;  l'abondance 
même  de  la  matière  l'a  dispensé  de  ces  remplissages  ora- 
toires qui  peuvent  quelquefois  fiiîre  briller  le  talent,  mais 
qui  ennuient  presque  toujours  le  lecteur  :  tout  est  ra— > 
pide,  plein  et  serré.  Appuyé  siu'  un  fond  si  riche,  le 
style  de  M.  Garât  est  plus  vigoureux  et  moins  subtil 
qu'à  Tordinaîre;  il  est  moins  entortillé,  parce  qu'il  pré- 
fiente moins  de  ces -idées  abstraites  qui  échappent  à  l'é- 
crivain comme  au  lecteur^ à  force  de  finesse,  et  qui 
laissent  dans  la  diction  les  ti'aces  de  la  peine  qu^^elles  ont 
coûté  à  .déterminer.  M.  Garât  n'auroit  jamais  dû  écrire 
que  sur  des  fidts'bien  positifs;  il  connoît  l'ait  de  les  lier 
et  de  les  faire  ressortir  les  uns  par  les  auti'es;  mais  l'a— 
moui>-projH*e ,  qui  est  k  source  de  k  corruption  de  bien 
des  styles,  est  moins  flatté  à  proportion  qu'on  croit  avoir 
moins  inventé,  et  les  conceptions  métaphysiques  le» 
.plus  creuses  et  les  plus  absurdes  nous  appartiennent  plus 
que  des  faits  qui  ^ont  à  la  disposition  de  tout  le  monde*. 
Voilà  pourquoi,  dans  ce  siècle  où  l'orgueil  littéraire  a 
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été  poussé  à  un  si  haut  degré  d'exaltation,  nos  auteurs 
ont  si  fort  négligé  la  science  des  faits  qui  les  auroit  éclai- 
rés j  pour  ^e  livrer  à  des  systèmes  qui  ont  tout  obscurci  ; 
Toilà  pourquoi  nous  voyons  encore  tous  les  jours  édore 
des  ouvrages  où  Ton  regrette  que  tant  d'esprit  soit  pi^o- 
digaé  pour  colorer  de  funestes  erreurs;  enfin,  yoilà 
poorquoâ  on  ne  vit  jamais  moins  de  gens  véritablanent 
instruits  que  dans  un  siède  qu'où  appelle  le  siècle  des 
lumières.  On  seroit  un  peu  moinâ  vain  de  cette  méta- 
physique si  fort  à  la  mode  aujourd'hui,  sî  l'on  voidoit 
songer  que  les  métaphysiciens  des  treizième  et  qua— 
torasième  siècles  ne  le  oédoient  point  en  subtilité  aux  plus 
subtils  métaphysiciens  actuels*  Les  Arabes  et  les  Maures 
dissertoient,  il  y  a  mille  ans,  sur  k  chimie  rationelle^' 
aussi  savamment  et  aussi  finement  que  nous  dissei*feons 
aujourd'hui,  sur  la  politique  rationelle.  Il  y  a  eu ,  dans 
tous  les  temps,  des  gens  d'esprit;  et  jsi  le  siècle  des  lu-« 
mières  doit  se  distinguer  des  autres  à  cet  égard,  c'est 
surtout  par  un  plus  grand  noml»*e  de  gens  d'un  hen  es^ 
prit.  Mais,  revenons  au  discours  de  M,  Garât. 

On  saitquel'exiMcde  est  ordinairement  l'endroit  oùlV 
rateur  cherche  à  donner  une  grande  idée  de  son  sujet, 
et  surtout  de  son  talent  :  Thomas  alloit,  dit-on,  feuil- 
leter dans  les  bibliothèques  tous  les  auteurs  de  panégyri^ 
ques,  pour  y  trouver  ce  qu'on  pourroitappeler  des  moti& 
d'exorde,  tantilattachoit  de  prix  à  cette  espèce  de  préam- 
bule, qui  doit  d'abord  s'emparer  de  l'esprit  du  lecteui:; 
l'antiquaire  le  plu#  zélén'étoit  pas  plus  jaloux  de  déterrar 
quelque  vieille  médaille,  et  de  disputer  à  la  rouille  quelque 
monnoie  du  temps  des  emperem^.  M*  Garât  n'est  pas  allé 
chercher  son  exoKde  si  loin;  la  place  même  sur  laquelle 
il  parloit,  lui  a  fourni  le  commencement  de  son  panégy* 
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rique;  et  si  elle  n'a  jkis  été  faTorable  à  son  débit,  die  a 
du  moins  servi  à  son  discours.  Il  apostrophe  Ix>uis  XIV> 
dont  on  sait  que  k  statue  embellissoit  cette  place  avant 
la  révolution  :  tt  O  toi!  dit-il,  dont  la  statue ,  pendant  un 
.  «  siècle  entier,  s'éleva  du  milieu  de  cette  jJace ,  couron* 
«  née  par  la  ^oire ,  entourée  des  images  vaincues  et  en- 
«  chainées  des  nations ,  je  ne  t'^adresse  pas  la  parole  pour 
ii  insulter  ici  à  ta  personne  et  à  ta  mémoire  si  long* 
.  «  temps  encensées;  du  haut  d'un  trtoe,  qui  sembloit 
a  tout  abaisser  autour  de  lui,  tu  élevas  ton  siècle  et  la 
a  nation;  même  pour  te  flatter  il  fallut  avoir  du  génie; 
«  mais  tu  sm  inspirer  de  grandes  choses,  et  tu  n^en  & 
a  pas  assez  par  toi'-^mâme;  ta  ordonnois  des  victoires; 
«  et  quand  d'autres  avoient  vaincu ,  toi  seul  tu  réunis^ 
«  sois  tous  les  triomphes  :  ce  n'est  qu'au  moment  où  je 
«  paille  que,/xïwr  la  première  fois,  les  restes  de  Tu-. 
«  renne  ont  été  présentés  aui^  hommages  de  la  France,  » 
Cette  apostrophe  est  très^belle  et  très^oratoire  ;  mais  noua 
sommes  obligés  d'interrompre  l'orateur  au  milieu  de 
son  exorde,  pour  lui  &ire  remarquer  une  petite  ûiexae^ 
titude  :  il  est  faux  que  ce  soit  en  vendémiaire  dernier 
.qu'on  ait,  pour  la  première  fois ,  honm*é  dignement  les 
restes  de  Turenne,  Quoi  donc!  ces  restes  d'im  ai  grand  * 
homme  n'étoient-ils  pas  présentés  aux  hommages  de  la 
France,  lorsque  par  un  honnem*  extraordinaire,  on  les 
déposoit  dans  le  tombeau  et  parmi  les  cendres  des  rois? 
là  révolution  les  en  tira  pour  les  charger  d'outrages,  et 
les  reléguer  parmi  les  ossemens  des  plus  vils  animaux; 
et  le  gouvernement  actuel,  n'a  £iit  que  renouer  pour 
aiosi  dii*e ,  le  fil  de  l'admiration  et  de  la  reconnoissance 
publique,  inten-ompu  par  cinq  ans  de  barbarie. 
,  La  suite  de  cette  apostrophe  suffira  poiu:  donner  une 
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idée  du  talent  qui  règne  dans  ce  discours  ;  M.  Garât  con- 
tinue :  «  Les  monumens  qui  s^élèvent  aujourd'hui  au 
K  milieu  de  cette  enceinte  où  tu  usurpois  la  grandeur  de 
«  ton  siècle,  sont  les  récompenses  des  victoires  rem- 
«  portées ,  de  la  mort  reçue  pour  la  patrie;  et  la  main 
ii  qui  en  pose  la  première  pierre ,  est  celle  d'un  vaîn- 
«  queur  vérîiablB  qui  ne  met  pas  à  genoux  devant  lui 
«  des  images ,  mais  renverse  les  puissances ,  quand  elles 
«  veulent  renverser  la  république  ;  qui  décerne  aux  au- 
«  très  les  prix  de  leur  gloire ,  et  laisse  aux  nations  le 
«  soin ,  qui  n'est  pas  négligé ,  de  juger  la  sienne*  >>  On 
a  beaucoup  reproché  à  Louis  XIV  cette  statue  fastueuse 
de  la  place  des  Victoires ,  comme  s'il  avoît  ordonné  lui- 
même  qu'on  érigeât  ce  monument  à  sa  gloîi'e  :  tout  le 
monde  sait ,  excepté  les  orateurs  qui  ont  toujours  be- 
soin d'ignorer  quelque  chose ,  que  ce  fut  le  maréchal  de 
la  Feuillade  qui  fit  faire  le  dessin  de  la  statue,  et  qui,, 
Tayant  feit  élever  sur  la  place  des  Victoires ,  mît  le  com- 
ble à  la  flatterie  ou  à  la  reconnoissance  par  cette  ins- 
cription :  f^iro  immortali.  Souvent  un  fait  pourroit 
déconcerter  la  plus  belle  figure  de  rhétori<jue  ;  mais  Tb- 
rateiu* ,  pour  être  éloquent,  n'a  pas  toujours  besoin  d'ê- 
tre exact  et  vrai. 


VIIL 

Séance  du  Lycée  du  7  décembre, 

g  décembre. 

La  révolution  a  tout  métamoi'phosé  :  le  Lycée ,  par 
exemple  ^  a  presque  entièrementchangé  de  but  et  d'ob— 
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jet  depuis  quelqaes aimées;  il  n'étoit  autrefois  qu'une  es- 
pèce d'académie ,  qu'on  rendez-vous  brillant  où  les  ama- 
teurs de  la  littérature  se  rassembloient  pour  entendi'e 
les  leçomside-  différens  prcfesseurs }  qu'un  établissement 
né  (^'idke  qais'étoit  introduit  dans  les  lettres,  conmie 
daniKfiafa,  le  reste;  ce  n'étoit  sûrement  pas  l'instruction 
qu'ÀtUafloit  chercher  dans  cette  pompeuse  écc4e,  mais 
le  plaisir  d'entendre  parier  des  choses  qu'<Mi  aime ,  et^ 
de  rencontrer  une  société  unie  par  les  mêmes  penchans 
et  les  mêmes  goûts  ^  aujourd'hui  les  cours  du  Lycée 
sont  devenus  des  cours  de  morale ,  de  religion ,  de  po-  . 
lîtique;  la  chaire  des  professeurs  s'est  presque  changée 
en  une  tribune  aux  harangues;  les  discoui's  les  plus  vé- 
hémens  et  les  plus  pathétiques  ont  remplacé  en  partie 
les  anciennes  dissertations  littéraires;  les  plus  grands 
intérêts  de  la  société  y  sont  traités  avec  force ,  avec  élo- 
quence. L'instruction  gagne  sans  doute  à  ce  change- 
ment ;  le  plaisir  n'y  perd  pas  :  ce  sont  maintenant  les 
émotions  les  plus  vives  qu'on  attend  du  professeur;  ce 
Bsont  les  secousses  les  plus  violentes;  et  quand  le  sujet 
e  i-efuse  aux  digressions  morales  on  religieuses ,  aux 
grands  mouvemens  de  l'éloquence,  les  jugemens  litt^ 
raires ,  quelque  inléressans  qu'ils  soient  d'ailleurs ,  res- 
tent sans  charme  ;  l'assemblée  se  retire  avec  les  même* 
dispositions  que  produit  une  pièce  de  théâtre  qui  a  man- 
qué son  effet. 

On  avoit  annoncé,  pour  le  7,  un  discours  de  M.  de 
Laharpe  sur  la  philosophie  et  l'éloquence  du  i8*  aiè- 
cU;  l'affluence  étoit  giande,  et  en  proportion  du  plaisir 
que  le  sujet  promettoit;  mais  on  a  été  trompé  :  après 
avoir  dit  quelques  mots  sur  l'union  de  la  philosophie  et 
de  l'éloquence,  M.  de  Laharpe  a  passé  rapidement  à 
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Moquence  du  barreau  y  matière  aride ,  et  qui  se  refu- 
soit  aux  excursions  épisodiques  dont  on  est  si  avifle?  Et 
que  veut-on  pourtant  qu'il  dise  encore?  N'a-t-il  pas 
épuisé  ce  sujet?  U  a ,  dans  ses  précédens  disco*'^'^^ ,  ap- 
précié la  philosophie  du  18*  siècle  à  sa  juste  yrV  ^^;  ses 
discours  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde;  il  ne 
Itti  reste  plus  à  faire  que  des  applications  particulières 
quand  Toccasion  s'en  présentera;  mais  le  public  par- 
donneroit  volontiers  a  l'<H*ateur  de  répéter  ce  qu'il  ne 
peut  se  lasser  d'entendre,  et  si  l'on  suivoit  son  goût, 
il  s'agîroit  bientôt  au  Lycée  de  toute  autre  chose  que 
de  littérature. 

Cepmdant  M.  de  Laharpe  sait  donner  à  ses  discus- 
sions littéraires  tout  l'intérêt  dont  elles  sont  suscepti- 
bles: lorsqu'il  ne  peut  tirer  de  la  révolution  des  vues 
politiques  et  morales  propres  à  ranimer  le  sujet  qu'il 
traite 9  il  s'élève  à  des  considérations  du  même  genre, 
puisées  dans  l'histoire  des  temps  précédens;  c'est  ainsi 
qu'il  a  expliqué ,  par  la  nature  même  des  fonctions  et 
des  usages  du  barreau,  le  peu  de  progrès  que  l'élo- 
quence avoit  faits  dans  cette  partie  au  commencement 
du  siècle  :  la  religion  dés  formes^  la  gravité  un  peu  pé- 
dantesque  des  grandes  corporations  toujours  attachées 
aux  anciennes  coutumes,  toujours* esclaves  des  ancien- 
nes traditions,  s'opposèrent  long-temps  à  cet  essor  qui 
peut  seul  conduire  les  arts  à  la  perfection.  Les  efforts 
et  les  innovations  du  talent  auroient  effarouché  des  ma- 
gistrats qui  se  regardoient  comme  les  héritiers  et  les 
dépositaires  de  la  doctrine  des  temps  passés;  tout  leur 
paroissoit  devoir  garder  autour  d'eux  le  même  carac- 
tère d'antiquité  et  d'immobilité  que  les  lois  même  dont 
ils  étoient  les  ministres  et  les  interprètes  ;  quelques  chan' 
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gemens  heureux  avoîent  cependant  prépare  les  voies 
aux  Cochin  ^  aux  Lfeuormand  ;  ^érudition  barbare  qui 
infecta  si  long-temps  Téloqu^^nce  judiciaire,  ayoit  fiiit 
place  à  un  meilleur  goût  4  on  avoit  commence  à  sentir 
tout  le  mérite  d'une  logique  nette  et  précise ,  d'une  dia— 
lectiqi^e  forte  et  serrée,  dégagée  du  &tras  des  citations 
grecques  et  latines.  Cochin  et  Lenormand  devinrent  les 
clie&  d^une  nouvelle  école,  qui  préféra  k  pureté  du 
^tyle  et  la  clarté  de  la  méthode ,  à  )a  diffusion  pédantes- 
que  et  aux  omemens  gothiques  des  orateurs  précédens  ; 
ils  furent  l'un  et  l'autre  {a  lumiàre  du  barreau ,  et  quoi- 
qu'ils aient  manqué  des  principales  qualités  de  l'ora- 
teur, la  chaleur,  l'imagination  et  le  mouvemtat,  ils 
ont  laissé  des  modèles  dignes  d'être  étudiés  par  leui^ 
successeui's ,  et  d'être  lus  par  les  amateurs  des  lettres. 
Ici  M«  de  Laharpe  a  montré  pourquoi  la  lecture  de  nos 
meillem*s  plaidoyers  paroit  ennuyeuse  et  insipide,  tan- 
dis qu'on  lit  avec  tant  de  plaisir  et  d'intérêt  ceux  que 
l'antiquité  nous  a  transmis  :  dans  les  républiques  an- 
ciennes, les  fiffidres  mèihe  des  particulîers'avoient  tou- 
jours quelques  rapports  aux  affiiires  publiques  ;  la  na- 
.ture  du  gouveîmement  donnoit  lieu  à  des  causes  plus  im- 
portantes ,  et  foumissoit  aux  talens  des  orateurs  de  plus 
.brillantes  occasions  ;  diee  nous ,  l'éloquence  du  barreau 
avoit  besoin  de  s'élever  à  des  considérations  législatives , 
comme  elle  l'a  &it  dans  les  derniers  temps ,  et  de  sortir 
du  cercle  étroit  des  foimes ,  pour  attacher  des  lecteurs 
auxquels  le  fond  des  affiiires  ne  pouvoit  présente^  i*ien 

d'intéressant. 

M.  de  Laharpe  a  successivement  apprécié  le  talent  de 

Gerbier,  qui,  tiîomphant  à  l'audience  par  tous  les 

.  moyens  de  l'âoquence  extérieiure ,  le  geste,  la  déclama- 
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tion ,  la  figure ,  n'ëtoit  plus  le  même  dans  le  cabinet  :  le 
fiimeux  mémoire  de  M.  Servant ,  où  l'on  admire  l'union 
si  rare  de  l'esprit  j^ilosophique  et  de  l'éloquence  la  plus 
pathétique  ;  ceux  de  TVI.  LaIly--Tollendal,  dignetf^d'avoir 
été  inspirés  par  le  double  sentiment  de  la  )uslî^  H  de 
la  piété  filiale.  ^FP' 

On  est  surpris  que  M.  de  Laharpe  n'ait  po$ntf>^)fKirlé 
de  Linguet,  quoiqu'il  l'ait  désigné  de  manière  à  ce  qu'on 
ne  pût  s'y  tromper ,  dans  des  observations  générales  : 
cet  avQfcat  avoit  des  talens  qui  méritoient  l'attention  du 
juge  suprême  de  notre  littérature.  L'originalité  de  son 
style,  souvent  incorrect  et  barbare,  mais  plein  de  feu  y 
de  verve  et  d'énergie ,  est  au  m^oins  digne  des  regards  de  ' 
la  critique.  Ce  seroit  une  foiblesse  littéraii^e  que  de  ré- 
prouver absolument  tout  ce  qui  n'est  pas  marqué  au 
coin  du  goût  et  de  la  correction  ;  ces  qualités  sont  gran«< 
des  et  importantes  sans  doute  ;  ce  sont ,  poiu:  nous  servir 
des  termes  techniques ,  deux  parties  majeures  de  l'ora- 
teur et  de  l'écrivain  ;  mais  il  en  est  d'autres  sans  les- 
quelles même  le  goût  et  la  correction  ne  sont  rien,  et 
qui  peuvent  couvrii'  bien  des  défauts,  c'est  l'intérêt  du 
style ,  la  vigueur  de  la  dial^tique,  la  rapidité  des  mou- 
vemens,  la  vivacité  de  l'imagination,  le  sarcasme,  la 
causticité.  Linguet  avoit  ces  qualités  au  plus  haut  degré , 
et  ses  triomphes  au  barreau  4evoient  au  moins  lui  mé- 
riter une  mention  au  Lycée.  M.  de  Laharpe  a  eu  raison 
de  faii'e  entendre  que  la  fm'eur  de  la  célébrité  le  jeta  • 
souvent  dans  des  excès  indignes  d'un  véiîtable  orateur. 
Mais  enfin  Linguet  est  moit  j  il  est  mort  victime  de  la 
révolution,  et  cette  déplorable  destinée devix)it  fiiirjB  ou- 
blier bien  des  torts  j  elle  devroit  suilout  efiEicer  le  sou- 
venir do  ce3  rivalités ,  de  ces  querelles  Utléraiies  dont 
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on  retrouve  quelquefois  des  titices  dùiïs  les  dlaserUtions 
du  Lycée.  Heureux  M.  de  Laharpe,  d'avoir  survécu 
aux  troubles  de  la  révolution,  poui*  jouir  enfin  d'une 
gloire  qui  n'est  plus  contestée;  tous  ses  adversaires  ont 
disparu;  le  règne  de  la  justice  est  venu  pour  lui;  il  ne 
lui  reste  plus  à  ambitionner  que  le  mérite  d'une  entière 
impartialité. 


IX. 


Nouvelle  critique  de  la  Littérature  considérée 
dans  ses  rapports  aj^ec  les  institutions  sociales. 

^3  décembre. 

M.  de  Pontanes  avoit  annoncé  avec  éloge ,  dans  un 
des  derniers  numéros  du  Mercure  ,  un  ouvrage  encore 
inédit  sur  le  Génie  du  Christianisme  : .  les  passages 
qu'il  en  avoit  cités  étoient  très-propres  à  donner  une 
grande  idée  du  talent  de  l'auteur  ;  cet  éci'Ivain  vient  en- 
colle de  la  justifier  par  une  lettre  insérée  dans  le  Mer-^ 
cure  y  sur  la  seconde  édition  de  l'ouvrage  de  madame 
de  Staël.  Ses  idées  ne  sont  pas  toujours  bien  nettes  ;  sou- 
vent ses  principes  peuvent  être  contestés;  son  style  est 
quelquefois  voisin  de  l'exagéi'ation  ;  mais  en  général  la 
lettre  dont  nous  parlons  est  pleine  de  vues  neuves,  sup- 
pose une  instruction  profonde ,  et  montre  l'écrivain  élo* 
quent  dont  l'imagination  sait  agi^mdii*  les  i^bjets  et  les 
peindi*e  avec  force.  Il  réfute  les  nombreuses  en*eurs  de 
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madame  de  Staël  avec  beaucoup  de  véhémence,  mais 
aussi  avec  beaucoup  de  politesse.  On  sait  que  Pendroit 
le  plus  généralement  approuvé  de  Fouvrage  sur  laper^ 
ftctihilité,  est  celui  où  madame  de  Staël  a  parlé  de  Fin- 
fiuence  du  christianisme.  Voici  les  observations  que  l'au*' 
teur  de  la  lettre  fait  à  ce  sujet* 

«  N'est-il  pas  tout-à*fait  incroyable,  qu'en  parlant  de 
l'avilissement  des  Romains  sous  les  empereurs,  madame 
de  Staël  ait  négligé  de  nous  Ëdre  voir  l'influence  du 
christianisme  naissant  sur  l'esprit  des  hommes?  Elle  a 
Yeir  de  ne  se  souvenir  de  la  religion  qui  a  changé  la 
&ce  du  monde,  qu'au  moment  de  l'invasion  des  bar- 
bares. Mais,  bien  avant  cette  époque,  des  cris  de  justice 
et  de  liberté  avoient  retenti  dans  l'empire  des  Césars. 
Et  qui  est-ce  qui  les  avoit  poussés ,  ces  cris?  les  chrétiens. 
Fatal  aveuglement  des  systèmes  !  Madame  de  Staël  ap- 
pelle hi  folie  du  martyre,  des  actes  que  son  cœur  gé- 
néreux lo^eroit  ai&ears  avec  transport;  je  veux  dire  de 
jeunes  vierges  préfértot  la  mort  aux  caresses  des  ty- 
rans, des  hommes  refusant  de  sacrifier  aux  idoles,  et 
scellant  de  leur  sang,  aux  yeux  du  monde  étonné,  le 
dogme  de  l'unité  d'un  Dieu  et  de  l'immortalité  de  Famé  : 
je  pense  que  c'est  1&  de  la  philosophie  ! 

«  Quel  dut  èti'é  l'étonnement  de  la  race  humaine, 
lorsqu'au  milieu  des  superstitions  les  plus  honteuses, 
lorsque  tout  étoit  Dieu  y  excepté  Dieu  Tuêmey  comme 
parle  Bossuet,  Tertuflien  fit  tout  à  coup  entendre  ce 
symbole  de  la  foi  chrétienne  :  «  Le  Dieu  que  nous  ado- 
«  rons  est  un  seul  Dieu ,  qui  a  créé  l'univers  avec  les 
tt  élémens ,  les  corps  et  les  esprits  qui  le  composent;  et 
«  qui ,  par  6a  parole,  sa  raison  et  sa  toute-puissance,  a 
«  transformé  le  néant  en  un  monde  ^  pour  être  l'orne^ 
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«  ment  de  sa  grandeur.  • .  •  Il  eat  invisible^  qaolqu^fl  se 
«  montre  partout}  impalpable  ^  quoique  nous  nous  en 
a  fiissions  une  image;  inoompréhensible^  quoique  ap— 
«  pelé  par  toutes  les  lumières  de  la  raison. . .  •  Rien  ne 
«  lait  mieux  comprendre  le  souverain  Etre,  que  l'im:*- 
«  possibilité  de  le  concevoir  :  son  immensité  le  cache  et. 
«  le  découvre  à  la  fois  aux  hommes  (i)«  » 

«  Et  quand  le  même  apologiste  osoit^  seul^  parler  la, 
langue  de  la  libellé  ^  au  milieu  du  silence  du.  mopde,. 
n'étoit-ce  point  encore  de  la  philosophie?  Qui  n^eût  cru, 
que  le  premier  Brutos^  évoqué  4^  la  tombe  ^  m^fLçqit; 
le  fr^ne  des  Tibères,  lorsque  ces  fiers  aoceais  ébranlé-* 
i^nt  les  portiques  où  venaient  se  perdre  les  soupirs  de 
Rome  G^dave! 

«  Je  ne  suis  point  Fesdave  de  Pempereur*  Je  n'ai 
K  qu\m  mattre,  c'est  le  Dieu  tout'^pnissaat  et  étemel  ^ 
«  qui  estausttle  maijlre  de  César  (2)...  ••yoilà  donc  pom*-* 
«  quoi  vous  exercez  sur  i|ous  toutes  sortes  de  cruauté»^ 
<(  Âh!  s'il  nous  étoit  permis  de  rendre  le  mal  pQur  I0 
«  mal  y  ime  seule  nuit  et  quelque^  £bunbeaux  suffiroient 
«  à  notre  vengeance.  Nous  ne  sommes  que  d'hiei*|  et^ 
«  nous  fempliasons  tout;  vos  cités,  vos  iles^  vos  toiix^. 
«  resses,  vos  camps,  vos  colonies,  vos  tribus,  vos  dé* 
«  curies,  vos  cpnseils,  le  palais,  le  sénat,  le  forum  (5)} 
«  nous  ne  vous^laissoi^s  que  vos  temjdes*  » 

«  Je  puis  me  ti*omper,  mon  cher  ami,  mais  il  me 
semble  que  madame  de  Sta^,  en  Ëûsant  Thistoire  de  Pes^ 
prit  philosophique^  n'auroit  pas  du  omettre  de  pareilles 
■  '  '  ■  -  ..  ■■  '    '  ■ .    .-■■II..    ^  ■        ■ 

(i)  TertuL  ApoloMet.  Cap.  17. 

(2)  Cœt^ùm  liber  sum  illi.  Dominus  enim  meus  unus  estj  Deuê. 
cmmpatensj  et  œterrms  ^  idem  ^mi  et  ipiius*  Apologet.  cap.  34« 

(3)  Jpolo^et.  capi  3;, 
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dioses.  Cette  littérature  des  Pères  y  qni  remplit  tous  les 
siècles 9  depuis  Tacite  jusqu'à  Saint-Bernard,  offi*oit  une 
carrière  immense  d'obseiTations«  Par  exemple ,  un  des 
noms  injurieux  que  le  peuple  donnoit  aux  premieis 
chrétiens ,  étoit  celui  àe  philosophes  (i).  On  les  appelbit 
aussi  athées  (3),  et  on  les  fbrçoit  d'abjurer  leur  religion 
en  ces  termes  :  mifç  rit  Aéf  vr,  corifusion  aux  athées  (3). 
Etirange  destinée  des  chrétiens  !  Brûlés  sous  Néron ,  pour 
cause  d'athéisme  ;  guillotiné»  sous  Robespierre  ,  pour 
cause  de  crédulité  :  lequd  des  deux  tyrans  eut  raison? 
Selon  la  loi  de ]a perfectibilité,  ce  doit  avoir  été  RobésH 
pierre.  » 

L'auteur  de  la  critique  termine  sa  lettre  par  des  con- 
seils qu'il  adresse  à  madame  de  Staël  :  ces  conseils  sont 
également  polis  et  touchans  ;  la  forme  ea  est  singulière- 
ment originale^  et  tout-à-£iit  dans  le  caractère  du  talent 
de  Fauteur;  on  peut  être  assuré  que  madame  de  Staël, 
malgré  le  ton  sauvage  qui  règne  dans  une  partie  de  cette 
exhortation,  n'en  sera  point  blessée;  c'est  peut-être  h^ 
première  fois  que  la  critique  littéraire  a  pris  l'accent  du 
cœur  et  du  sentiment,  et  s'est  élevée  jusqu'au  pathé- 
tique. 

.  •  •  •  «  n  est  temps  de  metti*e  fin  à  cette épttre;  mais, 
comme  vous  savez  que  nous  autres  papistes  avons  la  fu- 
reur de  vouloir  convertir  notre  prochain ,  je  vous  avoue- 
rai en  confidence  que  je  donneroiâ  beaucoup  de  chose» 
potu*  voir  madame  de  Staël  se  ranger  sous  les  drapeaux 


(i)  St.'Just.  Jpolog,  Tert,  Jpologet.  etc. 

(a)  Athenagor,  Légat,  pro  Christ,  Amah,  lih,  i. 

(3}  JSustà,  Hà*  4^  cap,  x5* 


4â  AKÎïALËd 

de  la  religion*  Voici  ce  que  j'oserois  hii-dire,  si  j^âvois 
rhonneur  de  la  connottre  : 

<'  Vous  êtes  sans  doute  une  feniiiie  supérieure  :  votre 

a  tête  est  forte  ^  et  yotre  imagiiiation  quelquefois  pleine 

«  de  cliarmes  j  témoia  ce  que  vous  dites  d'Hermlnie  dé- 

!«  guisée  en  guerrier.  Votre  expression  a  souvent  dé  Té- 

;«  clat  et  de  rélévation* 

<(  Mais  malgré  tons  ce$  avantages.,  votre  ouvrage  est 
«  bien  loin  d'être  ce  qu'il  aui*oit  pu  ^devenir.  Le  style 
«  en  est  monotone ,  sans  mouvement,  et  trop  mêlé 
!«  d'expressions  métaphysiques.  Le  sopliisme  des  idées 
«  repousse,  l'érudition  ne  satis&it  pas,  et  le  cœur  sur- 
*  «  tout  est  trop  paciîfîé  à  la  pensée.  D'où  proviennent 
'<^  ces  défauts?  De  votre  philosophie.  C'est  la  partie  élo- 
«  quente  qui  manque  essentiellement  à  votre  ouvrage.. 
«  Or,  il  n'y  a  point  d'éloquence  sans  religion.  L'homme 
«  a  tellement  besoin  d'une  éternité  d'espérance,  que 
<(  vous  avez  été  obligé  de  vous  en  former  une  sur  la 
«  terre  par  votre  système  de  perfectibilité ,  ppur  rem- 
«  placer  cet  infini  qiîe  vous  refusez  de  voir  dai^s  le  ciel. 
«  Si  vous  êtes  sensible  à  la  renommée,  revenez  aux 
«  idées  religieuses.  Je  suis  convaincu  que  vous  avez  en 
«  vous  le  germe  d'un  ouvrage  beaucoup  plus  beau  que 
<(  tous  ceux  que  Vous  nous  avez  donn&  jusqu'à  présent. 
«  Votre  talent  n'est'qu'à  demi  développé;  la  philoso- 
«  phie  l'étouffé;  et  si  vous  demeurez  dans  vos  opinions, 
«  vous  ne  parviendrez  point  à  la  hauteur  où  vous  pou- 
<«  viez  atteindre,  en  suivant  la  route  qui  a  conduit  Pas- 
«  cal ,  Bossue^et  Racine ,  à  l'immortalité.  » 

<(  Voilà  comme  je  pai-lerois  à  madame  de  Slael,  sous 
les  rapports  de  k  gloii^e.  Quand  je  vièndrpis  à  Tailicle 
du  bonheur ,  pour  rendre  mes  sermons  moins  ennuy  eux> 
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je  vaiieroiâ  ma  manière.  J'emprunterois  cette  langue 
des  forêts  qui  m'est  permise^  en  ma  qualité  de  sauvage. 
Je  dirois  à  ma  néc^hite  ! 

«  Vous  parois3ez  n'être  pas  heureuse  :  vous  vous  plaî* 
«  gnez  souvent  y  dans  voti'e  ouvrage  ^  de  manquer  de 
«  cœurs  qui  vous  entendent.  Sachez  qu'il  y  a  de  cer-« 
«  taines  âmes  qui  chei*chent  en  vain  dans  la  nature  les 
«  âmes  auxquelles  elles  sont  faites  pour  s'unir,  et  qui 
«  sont  condamnëcs  par  le  gi*and  esprit,  à  une  sorte  de 
«  veuvage  étemel. 

«  Si  c'est  là  Yoti'e  mal,  la  religion  seule  peut  le  gué- 
((  rir.  Le  moi  philosophie  ^  dans  le  langage  de  rEuix>pe^ 
«  me  semble  correspondre  au  mot  solitude  ^  dans  l'i-^ 
«  diome  des  sauvages.  Or,  comment  la  philosophie 
«  remplira-t-elle  le  vide  de  vos  jours?  Comble-t-on  le 
«  désert  avec  le  désert? 

«  Il  y  avoit  une  femme  des  monts  Apalaches  qui  dî- 
«  soit  :  Il  n'y  a  point  de  bons  génies,  car  je  suis  mal- 
{(  heureuse,  et  tous  les  habitans  des  cabanes  sont  mal- 
«  heureux.  Je  n'ai  point  encore  rencontré  d'homme, 
«  quel  que  tài  son  air  de  félicité,  qui  n^entretînt  une 
«  plaie  cachée.  Le  cœur  le  plus  serein  en  apparence  res- 
((  semble  au  puits  naturel, de  la  Savanne  Atlachua  :  la 
«  suiface  vous  en  paix)it  calme  et  pure;  mais  lorsque 
«  TOUS  regardez  au  fond  du  bassin  tranquille,  vous  aper^ 
«  cevez  un  large  crocodile  que  le  puits  nourrit  dans  ses 
«  ondes. 

«  La  femme  alla  consulter  le  jongleur  du  désert  de 
«  Scambrey  pour  savoir  s^il  y  avoit  des  bons  génies^  Le 
«  jongleur  lui  répondit  :  Roseau  du  fleuve,  qui  est-ce 
«  qui  t'appuiera,  s'il  n'y  a  pas  de  bons  génies?  Tu  dois 
((  y  croire^  par  cela  seul  que  tu  es  malheui^use.  Que 
X.  4 
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«  feras-tu  de  la  vie,  si  tu  es  sans  bonheur  et  encore  sans 
a  espérance?  Occupe-toi,  remplis  secrètement  la  soli- 
«  tude  de  tes  joui^s  par  des  bienfaits.  Sois  l'astre  de  Fin- 
H  fortune;  répands  tes  clartés  modestes  dans  les  om- 
«  bres^  sois  témoin  des  fdeurs  qui  coulent  en  silence^ 
«  et  que  les  misérables  puissent  attachei^  les  yeux  sur 
4^  toi,  sans  être  éblouis.  Voilà  le  seul  moyen  de  trouver 
4(  ce  bonbeui*  qui  te  manque.  Le  grand  esprit  ne  t'a 
«  frappé  que  pour  te  rendre  sensiUe  aux  maux  de  tes 
«  frères  y  et  pour  que  tu  cherches  à  les  soulager.  Si  no^ 
4(  tre  cœur  est  conune  le  puits  du  crocodile,  il  est  aussi 
«  comme  ces  arln^es  qui  ne  donnent  leur  baume  pour 
«  les  blessures  des  hommes,  que  lorsque  le  fer  les  a 
«  blessés  eux-mêmes. 

«  Le  jongleur  du  désert  de  Scamhre  ayant  ainsi  parlé 
4(  à  la  femme  des  monts  Apalaches,  renti^a  dans  le  cireux 
4(  de  soû  rocher»  » 


X. 

Séance  du  Lycée  du  4  janvîerr 
f^oyagè  au  Mont-Perdu. 

7  janvier  rScW^ 

JjS  lycée  est  pour  moi  une  espèce  de  phénomène  :  je 
ne  conçois  pas  comment  il  se  £dt  que  taitt  de  personne» 
s^y  rassemblent  pour  entendre  la  lecture  de  quelques  pa  - 
ges  de  métaphysique,  ou  de  quelques  morceaux  à^nn 
voyage  ;  j^aimerois  mieux  lire  Mallebranche  ou  Robin  - 
»Qii  Crusoé)  à  mon  aise  et  tran^^uille  auprès  de  mou  feu^ 


djant  mon  Ut  auprès  de  mes  livres;  ou  bien,  s!  yétoU 
assez  malheureux  pour  que  Pennui  itie  chassAt  de  cheê 
moi  ;  si  l'apathie  lëthargic[ue  me  Ëiisoit  éprouver  te  besoiil 
des  distractioils  vives,  j^'rois  plutôt  me  mêler  aux  flota 
tamultueux  du  parterre ,  au  risque  de  vov*  tomber  un 
mauvais  drame;  car  du  moins  on  y  jouit  de  sa  liberté  ' 
On  y  peut  témoigner  sans  contrainte  son  approbation  oïl 
âon  mécontentement,  du  lieu  que ,  dans  les  Ijcées ,  l'ap* 
plaudlssement  est  seul  permis  J  une  sympathie  admira-» 
tlye  se  communique  à  tous  les  esprits;  oh  est  sous  l^ 
charme  i  tout^es  les  facultés  du  jugement  sont  suspen-* 
dues;  la  pensée  même  de  la  critique  6st  interdite;  on  est 
là  comme  au  sermon. 

Cela  est  très-comqiode  polir  les  auteurs  qui  viennent 
iaire  des  lectures  :  car  il  y  a  deux  sortes  de  personnel 
qui  occupent  la  tribune  du  lycée,  les  professeurs  en 
titre ,  et  les  poètes  ou  prosateurs  }aloux  dé  recueillir  les 
applaudissemeils  de  l^assemblëe.  Cette  épreuve  n'est  pas 
aussi  périlleuse  que  celle  du  théâtre  ou  de  FlnOpression^ 
ii  est  fort  doux  de  trouver  l^admiration  toute  préparée^ 
Ces  derniers  au  moins  né  se  piquent  point  d'instruire;  ib 
lie  cherchent  qu'à  plaire  i  Hb  sont,  en  quelque  sorte, 
diargés  des  récréatioils  et  des  divertlssemens  du  lycée  J 
ib  viennent  mêler  quelques  fleurs  aux  épines  de  la  chi^ 
mie,  dé  la  médecine,  de  la  métaphysique,  et  de  toutes 
les  sciences  qu'on  y  rassemble  en  grand  appareil. 

M.  Bamond ,  qui  n'est,  point  professeur,  a  cru  devoir 
Élire  grâce  à  son  auditoii^  do  toute  la  partie  scientifique 
de  son  Poyage  :  il  a  senti  que  des  dissertations  sur  k^a* 
nit  et  IsL  pierre  calcaire ,  pouvoient,  surtout  dans  dna 
séance  du  soir,  produire  un  effet  peu  satisfaisant  pour 
l'auteur  }  il  n'a  pas  voulu  eïnpiéter  sva*  le  droit  des  pro^ 


fesseurs  :  il  a  craînt  d'ennuyer  5  on  doit  Pen  féliciter 
d^autant  plus,  qu'il  est  difficile  de  se  figurer  les  périls 
auxquels  il  s'est  exposé  pour  l'amour  du  granit  et  de  la' 
pierre  calcaire  :  j'admire  ces  illustres  académiciens ,  qui 
n'hésitèrent  jias  d'aller  transir  chez  les  Lapons  y  -pour  dé- 
terminer la  figure  de  la  terre;  ce  dévouement  pouyait 
être  utile  au  grand  art  de  la  navigation;  j'applaudis  au 
zèle  héiVique  d'un  Cook  ou  d'un  la  Pérouse ,  qui  vont 
chercher  sur  le  globe ,  à  travers  mille  dangei^ ,  de  nou- 
velles routes ,  de  nouveaux  moyens  de  communication;' 
mais  je  suis  plus  disposé  à  plaindi^e  qu'à  louer  un  voya- 
geur, un  savant,  qui,  pour  écorner  des  rochers,  pour 
examiner  des  cailloux,  pour  étudier  les  couches  des 
montagnes ,  s'expose  à  mille  morts ,  rampe  sur  les  bords 
des  précipices,  s'égare  la  nuit  parmi  les  abhnes,  et^ 
comme  un  autre  Empédode,  se  dévoue  pour  satisfaire 
une  vaine  et  infructueuse  curiosité. 

H  faut  le  dii'e  ,  nous  avons  poussé  dan^  ce  siècle  la  pas* 
€ion  du  savoir  jusqu'à  la  niaiserie  :  une  plante  de  plus 
dans  un  herbier,  une  coquille  de  plus  sous  des  cases  vî-* 
tirées ,  un  caSlou ,  un  moix^eau  de  pierre  de  plus  dans  un 
Cabinet,  telle  a  été,  telle  est  encore  l'ambition  de  la  plu- 
part de  nos  savans  :  les  monts  et  les  mers  ne  les  effraient 
point  quand  il  s'agit  de  compléter  leurs  collections:  Je 
n'en  sais  pas  assez  pour  prononcer  si  M«  Bamond  a  eu  le 
bonheur  d'ajouter  quelque  chose  à  nos  connoissances 
ndnéralogiques  ^géologiques  ;  mais  j'ai  tremblé  au  ré- 
cit de  ses  périlleuses  aventures,  et  je  me  suis  dit  :  D 
n'importe  guère  que  les  rochers  du  Mont-Perdu  soient 
plus  ou  moins  connus  ;  mais  il  importe  de  perdre  le  plus 
tard  possible  les  hommes  semblables  à  M.  Ramond;  car 
les^ens  d'esprit  sont  rares. 
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Plus  il  a  couru  de  dangers,  plus  la  relation  de  son  voyage 
est  agrëable  et  piquante  :  Fimagination  émue  le  suit  au 
delà  des  nuages ,  sur  la  pente  de  ces  gouflres  effroyables , 
de  ces  escarpemens  à  pic ,  dans  ces  sentiers  étroits  où  le 
moindre  fiiux  pas  doit  mettre  fin  à  ses  courses  et  à  sa 
viej  parmi  les  neiges  et  les  orages,  au  milieu  des  glaces 
etdescoupsdetonnerre;ilseperd ,  et  séparé  de  ses  com- 
pagnons ,  il  les  appelle  dans  les  ténèbres,  et  les  échos  des 
rochers  répètent  leurs  noms  dans  ces  solitudes  aériennes  f 
chaque  instant  amène  un  nouveau  péiîl  :  pendant  deux 
heures ,  l'assemblée  Fa  entendu  avec  une  attentiom  et  un 
plaisir  qui  se  renouveloient  et  se  ranimoient  sans  cesse* 
Sa  narration  intéresse  continuellement  par  le  fond  des 
choses  et  par  la  forme  du  style ,  vif,  précis ,  spirituel  y 
quand  il  s^agit  de  racohterles  moindres  circonstances  des 
£iits  ;  riche ,  pittoresque,  harmonieux  quand  il  s'agit  de 
peindre  les  grands  spectacles  de  la  nature ,  et  de  ren^ 
dre  les  sensations  qu'ils  font  éprouver.  Les  plus  vi&  ap- 
plaudissemeus  Pont  souvent  interrompu. 

Il  est  difficile  d'apprécier  au  juste  le  style  d^un  autetir 
à  la  lecture  :  la  magie  de  la  déclamation ,  le  prestige  du 
débit,  le  charme  d'un  organe  agréable  et  sonore ,  cou- 
vrent beaucoup  de  défauts  ;  ce  n^est  donc  pas  un  juge- 
ment définitif  que  nous  prononvons  sur  la  manière  dont 
cet  ouvrage  est  écrit,  et  nous  nous  permettrons  seule- 
ment une  observation.  En  général ,  les  voyageurs  se  li-^ 
vrent  volontiers  aux  descriptions;  c'est  un  genre  de  style 
très-flatteur,  et  en^même  temps  très-facile ,  lorsquW 
ne  le  porte  pas  à  sa  perfection:  il  faut  peu  de  talent  pour 
y  réussir  jusqu'à  un  certain  point  :  les  essais  de  cette  es- 
pèce abondent ,  et  nous  ne  comptons  pourtant,  dans  ce 
siècle,  que  trois  écrivains  qui  se  soient  véritablement  dis- 
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tinguës  par  le  style  descriptif,  Bufibn,  Rousseau  et  M.  Ber- 
îiardin-de^nSeint-Pierre,  Toutefois,  ce  qui  prouye  que 
les  foiTues  de  ce  style  sont  aisées  à  saisir,  c'est  qu'on  a  tu 
^,  Guénaud  de  Montbelliard ,  chargé  par  Bufibn  de  l'ai-' 
der  dans  son  trayail,  copier  si  bien  et  avec  tant  de  pré-' 
cision  lei  traits  de  son  modèle,  que  le  public  et  les  gens 
de  goût  s'y  méprirent;  il  est  même  probable  que  Buffôu 
lui-même  n'auroit  pas  répandu  des  conleurs  plus  bril-^ 
lantes  et  plus  pures  dans  la  description  du  paon.  Plus  ce 
genre  se  prête  aisément  aux  caprices  de  l'imagination  , 
plus  il  exige  de  goût,  et  c'est  cette  qualité  qui  manque  à 
Ja  plupart  des  voyageurs  qui  ont  le  plus  orné  leurs  rela- 
tions, n  seroit  étonnant  qu'un  homme  qui  consacre  au:^^ 
voyages  une  partie  de  sa  vie,  eût  dans  le  style  toutes  les 
qualités  qu'on  e^ige  d'un  homme  de  lettres  de  profe.<$sion  : 
M*  Bamond  écrit  en  homme  d'esprit,  et  il  a  obtenu  le 
succès  qu'il  pouvoit  désirer  momentanément ,  celui  d'à» 
muser  et  d'intéresser  l'assemblée ,  qui  n'a  pas  vouln  qu'il 
interrompît  sa  lecture ,  quoique  plusieurs  poètes  atten-» 
dissent  daw?  la  aalle  voisine. 


^^^^^^^ 


XI, 

Séance  du  Lycée  du  16  janyier. 

I 

Cours  de  M.  qb  Lahàr^e, 

JLa  foule  étoit  grande  à  cette  séance  î  vous  avez  tu 

quelquefois  de  ce«  tableaux  qui  représentent  une  école 
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antique  d'Athènes  ou  de  Rome;  les  disciples  se  pressent 
autour  du  maître  les  uns  sur  les  autres ,  prêtant  Foralle  y 
tous  dans  l'attitude  de  l'attention  y  dont  le  caractère  est 
aussi  varié  que  celui  des  physionomies  ;  les  plus  éloignés 
semblent  «craindre  de  perdre  im  seul  mot  :  ils  sont  de- 
bout, s'élèvent  sur  la  pointe  des  pieds ,  se  penchent  et 
s^aDongent  avec  effort  : 


•  •  •  » 


Densum  humeris 
Bibù,  aure  vulgus. 

Tel  est  le  spectacle  qu'offrait  le  Lycée  :  la  salle  étoit 
pleine  jusqu'au  seuil  de  la  porte;  les  voifnres  encom-* 
broient  la  rue.  Si  tous  ceux  qui  sont  venua  à  cette  séance 
sont  enroués  sur  la  liste  des  souscripteurs ,  il  faut  conve- 
nir qu'aucun  des  philosophes  ou  des  rhéteuf»  de  l'anti- 
quité n'a  trafiqué  plus  heureusement  de  son  savoir,  et 
que  les  entrepreneurs  de  cette  école  moderne  ont  fak 
une  excellente  spéculation. 

L'importance  des  matières  annoncées,  et  l'intérêt 
qu'elles  promettoient ,  ont  sans  doute  été  la  cause  de  cette 
prodigieuse  affluence:  Buffbn,  d^Alemherty  rjEncy- 
ckpédie  !  Quel  vaste  champ  d'observations  !  M*  de  La- 
harpe  pourra-t-il  dans  une  seule  séance  embrasser  tant 
d'objets  à  la  fois  ?  Pourra-t*il,  dans  l'espace  d'une  heure , 
analyser  le  mérite  philosophique  et  littéraire  du  rival  de 
Pline  9  s'enfoncer  et  porter  la  lumière  dans  le  ténébreux 
chaos  du  &tras  encyclopédique ,  juger  ce  géomètre  bel-* 
esprit  qui  passe  successivement  des  mathématiques  à  la 
littérature,  et  qui  de  la  même  plume  eut  la  prétention 
de  combiner  des  formules  algébriques  et  d'arranger  des 
phrases?  Voilà  ce  qu'on  disoit  en  lisant  l'affiche;  quet 
qu08  personnes  oraigooient  que  le  professeur  ne  gUssât 
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trop  lëgèrement  sur  son  triple  sujet,  et  que  cette  partie 
importante  de  son  ouvrage  ne  fut  encore  du  nombre  de 
celles  qui  semblent  attendre  une  seconde  édition. 

On  ne  sauroit  reprocher  à  M.  de  Laharpe  de  ne  s^étre 
•pas  assez  étendu  sur  sa  matière  :  chacun  de  ces  articles 
est  traité  fort  au  long  ;  et  s'il  sufBsoit  pour  remplir  un. 
sujet  de  parler  beaucoup,  le  professeur  auroit  sans  doute 
atteint  le  but  ;  mais  on  peut  être  superficiel  de  plus  d'une 
manière  ;  la  diflusion  n'est  pas  un  gage  plus  sûr  de  la  pro- 
fondeur, qu'une  brièveté  trop  rapide  :  on  peut  effleurer 
pesamment  une  matière;  on  peut,  en  disant  beaucoup 
de  choses ,  ne  pas  dire  celles  qui  sont  essentielles  ;  on  peut 
tourner  autour  d'un  grand  nombre  d'idées  médiocre- 
ment importantes,  et  passer  à  côté  des  idées  qui  méritent 
véritablement  de  fixer  l'attention  :  autontvaudroit  alors 
avoir  étranglé  son  «ujet;^  il  en  auroit  coûté  moins  de 
phrases,  et  le  sens  n'auroif  presque  rien  perdu;-  mais 
l'auditeur  vulgaire  est  content  quand  le  maître  a  parlé 
beaucoup,  parce  qu'il  croitavmr  beaucoup  appris. 

Ces  réflexions  s'appliquent  surtout  à  l'article  A^Buf- 
fon  :  le  professeur,  après  avoir  dit  que  Buffon  est  un  écri- 
vain original,  parce  qu'il  a  traité  d'une  manière  neuve 
l'histoire  naturelle,  ne  fait  plus  que  développer  et  com- 
menter foit  au  long  l'inscription  connue  :  Maje»tati  netr- 
turœpar  ingenium^  la  noblesse  du  style  de  Buffon,  sa 
majesté ,  sa  pureté ,  sa  correction ,  voilà  les  mots  qu'il  re- 
tourne de  toutes  les  manières ,  sans  pouvoir  en  faire  sor- 
tir une  idée  qui  ne  soit  déjà  dans  toutes  les  têtes ,  dants 
tous  les  recueils ,  dans  tous  les  dictionnaires  de  littéra- 
ture. Buffon  est  un  écrivain  original!  Belle  merveille l 
ï^'est-ce  pas  le  caractère  commun  de  tous  les  écrivains 
fiupçî'ieurs?  L'originalité  n'est- ellç  pas  la  marque  à  la— 
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qnelle  on  les  reconnoît?  Inspirés  par  la  nature  et  le  gé- 
nie 9  ils  parlent  un  langage  qui  leur  est  propre ,  et  laissent 
sur  toutes  les  œuvi^es  sorties  de  leurs  mains  celte  em- 
preinte inimitable,  cet  ongle  du  lion,  qui  les  distingue  du 
peuple  des  auteurs  :  la  médiocrité  seule  n'a  point  de  phy- 
sionomie, n  étoît  donc  nécessaire  de  montrer  en  quoi 
consistoit  l'originalité  de  l'historien  de  la  nature  ;  c'étoit- 
là  le  point  difficile  ;  c'éloit  celui  qui  auix>it  fourni  le  plus 
de  lumières  nouvelles  ;  mais  M.  de  Laharpe  s'est  bien 
gardé  d'y  toucher  :  assurément,  ce  n'est  point  par  l'ap- 
plication qu'il  a  faite  du  style  oratoire  et  poétiquement 
descriptif  à  son  sujet ,  que  Buffon  est  original  y  puisque 
Pline  lui  ayoit  donné  l'exemple  de  cette  heureuse  har- 
diesse ;  et  le  professeur  n'a  pas  dû  croire  qu'il  avoit  suf- 
fisamment caraciêfisé  Buffon  par  cette  simple  indica- 
tion, qui  d'ailleui-s  n'est  point  exacte  :  il  falloit  comparer 
BuSbn  avec  quelques-uns  des  écrivains  dont  la  manière 
approche  le  plus  de  la  sienne,  et ,  par  ce  rapprochement , 
faire  sentir  ce  que  son  style  a  de  propre  et  de  particulier  : 
ce  parallèle ,  qui  n'eût  été  qu'un  jeu  pour  la  plume  exer- 
cée du  professeur,  auix)it  singulièrement  éclairci  les  idées 
de  son  auditoire.  Pourquoi  d'ailleurs  M.  de  Laharpe  s'est- 
il  refusé  le  plaisir  de  rapprocher  Pline  de  Buffon?  Cette 
comparaison  se  préseptoit  naturellement;  elle  auroit  eu 
le  double  avantage  d'orner  le  sujet  et  de  l'éclairer: 

Croiroit-on  que  le  professeur,  qui  fait  avec  tant  d'exac- 
titude Tanalyse  des  moindres  pièces  de  théâtre ,  n'a  pas 
même  donné  un  aperçu  du  plan  général  de  VHistoire 
Naturelle?  On  ne  peut  pas  sans  doute  le  soupçonner  de 
croire  que  cet  immense  ouvrage  ait  été  composé  au  ha- 
sard ,  morceau  par  morceau ,  et  que  Buffon  n'ait  suivi 
d'autre  ordi^e  que  celui  des  diffài^ns  sujets  qui  se  présen- 
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toient  successivement  à  sa  plume  :  cVtoit  surtout  cboui 
cette  conception  première,  dans  ce  principe  fondamen- 
tal ,  dans  cette  îdée-mère  y  qu'il  falloit  chercher  un  des 
principaux  caractères  de  Toriginalité  du  confident  et  du 
peintre  de  la  nature.  Comment  se  &it~il  encore  que  M.  de 
Laharpe  n'ait  pas  dit  un  seul  mot  de  ces  beaux  discours 
qui  y  places  à  la  tête  des  différentes  parties  de  l'ouvrage  j 
sont  comme  des  foyers  lumineux  qui  répandent  leur 
daité  sur  tous  les  objets  de  détail?  Comment  n'a-t-il  pas 
cité  y  n'a-t-il  pas  analysé  quelques-unes  de  ces  magni- 
fiques descriptions  où  BufiTon  déploie  toutes  les  richesses  y 
toutes  les  coulem's ,  toute  Fharmonie  de  son  style?  C'étoit 
un  moy.en  de  faire  mieux  connoître  l'artifice  de  sa  com- 
position :  il  est  étonnant  que  M.  de  Laharpe ,  si  prodigue 
des  vers  et  de  la  prose  des  écrivains  n\édiocres  y  si  scrupu- 
leux quelquefois  lorsqu'il  s'agit  de  disséquer  un  misérable 
hémistiche,  ait  été  si  avare  de  citations  dans  un  sujet  qu'H 
devoit  regaider  comme  un  trésor.  Il  fdloit,  ce  mesemble, 
prendre  la  peintm^e  du  bœuf  on  du  lion,  par  exemple, 
et  montrer  avec  quel  art  Bufibn  sait  préparer  l'imagina- 
tion de  son  lecteur  j  conunent  il  le  transporte,  pour  ainsi 
dire ,  au  milieu  des  objets,  accessoires  qui  doivent  redou«~ 
bler  l'efifet  de  l'objet  piîncipal  :  La  terre  parée  de  aa  per- 
dure,  etc.  ;  tout  le  monde  connqît  ce  début  de  la  des- 
cription du  bœuf;  il  semble  que  l'auteur  vous  place  au 
milieu  d'un  gras  et  riant  pâturage  avant  de  vous  mon- 
trer l'utile  et  champêU'e  animal  qui  doit  le  vivifier  j  je 
n'ai  jamais  vu  les  beaux  tableaux  de  Paul  Pautre ,  qui 
3ont  au  Muséum,  sans  me  rappeler  aussitôt  ce  morceau 
de  Buffon  ;  c'est  que  les  grands  écrivains ,  comme  les 
grands  peinti-es ,  guidés  par  le-sentiment  de  la  nature  et 
d«  vi'di ,  ne  regardent  point  le  fond  de  leurs  tableaus 
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oomine  une  chose  indififéreate^  et  connoissent  tout  le 
prix  des  accessoires  bien  conçus  et  bien  placés.  Quand  je 
lis  les  réflexions  qui  précèdent  k  peinture  du  lion  y  je 
crois  m'enfoncer  avec  Fauteur  dans  les  sables  brulans  du 
désert  y  sous  un  ciel  de  feu ,  et  j'entends  d'ayance  les  nn 
gissemens  du  puissant  et  terrible  animal  que  nous  allons 
coniCTipler  au  fbnd  de  son  affi^ux  repaire.  Mais  je  ne 
pi-étends  pas  dicter  des  leçons  au  professeur  :  je  dis  ma 
pensée;  lescritiquesy  dont  la  condition  est  déjà  si  douce, 
scroient  trop  heureux  s'il  n'étoit  pas  permis  de  les  crt* 
tiquer. 

La  réfutation  est  le  fort  de  M*  de  Loharpe  :  il  a  par^ 
faitement  prouvé  que  Voltaire  n'aToit  pas  le  sens  com«- 
mon,  lorsqu'il  a  reproché  à  Buffon  è^écrirt  de  phyaU- 
que  en  prose  poétique. 

Voltaire 9  jaloux  de  toutes  les  réputations,  youloit 
qu'un  écriyain  tel  que  Buffim,  trompant  la  nature  qui 
l'ayoit  fidt  peintre,  brisât  son  pinceau ,  et  se  bornât  à  ins- 
traire  sèchement  et  didactiqu^nent;  M,  de  Laharpe  a 
montré  qu'il  étoit  permis  à  Buffon  de  chercher  à  plaire  , 
et  qu'il  ayoit  au  moins  le  drd^t  que  s'arroge  le  moindre 
voyageur,  de  peindre  avec  édat  etforce  les  grands  spec^ 
tades  que  lui  présentoit  le  monde  physique.  Ici  le  pro^ 
fcsscur ,  pour  mieux  déyd<^per  son  idée ,  s'est  donné 
le  plaisir  de  &ii*e  une  petite  description  qui  n'a  point 
dédommagé  l'assemblée  de  celles  qu'il  aurbit  pu  tii'ei*  de 
son  auteur. 

Les  principales  qualités  du  style  de  Buffon,  sont  la 
^Tce,  la  noblesse,  la  majesté;  mais  quoique  cette  ri-* 
goureuse  correction  qui  ne  l'abandonne  jamais ,  quoique 
cette  noblesse  qui  le  suit  toujours  dans  les  grands  comme 
dam  les  petils  sujets  y  puissent  nuire  quelquefois  à  l'effet 
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des  tableaux  y  où  Taménité  domine ,  et  semblent  s'accor- 
der difficilement  avec  la  mollesse ,  l'abandon  et  la  facilite 
qui  doivent  caractériser  le  genre  gracieux,  cependant  il 
me  semble  que  le  professeur  a  trop  fait  entendre  que 
Buffon  n'ayoit  point  de  variété  dans  sa  manière.  «  U 
«  n'est ,  a-t-il  dit  par  restriction ,  ni  tendu  coname  Tho- 
«  mas ,  ni  apprêté  comme  Fontenelle  ;  »  étrange  rap- 
prochement! Qui  s'attendoit  à  ti'ouver  là  Thomas  et 
.ÏFontenelle ,  tous  deux  si  éloignés  de  Buffon?  Quel  rap- 
port de  l'enflure  du  panégyriste  de  Sully.,  à  la.sublimité 
du  génie  qui  embrasse  d'un  coup  d'œil ,  et  peint  souvent 
•d'un  trait,  la  natinre  entière?  Quelle  comparaison  entre 
les  minauderies  affectées,  de  Fontenelle  et  les  grâces  vraies 
et  naturelles  de  Buffon  !  car  il  réussit  aussi  dans  le  gem^ 
gracieux  :  je  ne  citerai  point  la  description  du  Cygne^ 
où  le  style  est  aussi  doux,  aussi  mollement  cadencé  que 
les  ondidations  majestueuses  de  ce  roi  des  étangs;  la 
noblesse ,  peut-être ,  y  domine  encore  plus  que  la  grâce  ; 
mais  celle  du  serin  n'est-elle  pas  une  preuve  de  la  flexi- 
bilité du  talent  de  l'auteur?  Avec  quelle  grâce  ne  peiat-il 
pas  les  soins  que  prodiguent  à  ce  charmant  oiseau  de 
jeunes  religieuses  dont  il  fait  les  délices ,  et  dont  il  charme 
la  solitude  et  l'ennui?  Dès  qu'un  écrivain  se  distingue 
par  une  qualité  principale,  la  critique  ou  plutôt  l'envie 
se  dispose  à  lui  disputer  toutes  les  autres  :  elle  Ëiit  les 
parts  avec  injustice;  elle  ne  veut  point  que  celui  qui  a  la 
force  ait  aussi  la  grâce ,  et  vice  i^ersd;  elle  ne  conçoit  ja- 
mais qu'on  puisse  allier  la  noblesse  avec  l'aménité;  elle 
refuseroit  volontiers, l'énergie  à  Bacine,  parce  que  ta 
douceur  et  la  mollesse  forment  le  principal  mérite  d» 
son  style;  je  conviens  toutefois ,  avec  le  professeur  ,,qT*e 
les  écrits  de  Buffon  sentent  un  peu  le  travaik|  qu'il' ua 
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»'est  pas  assez  appliqué  a  faire  disparottre  l'empreinte 
de  la  lime,  à  cacher  l'art  qui  n'est  jamais  plus  parfait^ 
comme  le  dit  Quintilien,  que  lorsqu'il  neparoit  pas; 
mais  s'il  n'a  pas  dans  les  sujets  gracieux  tout  le  naturel 
qu'on  pourroit  désirer ,  il  seroit  cependant  injuste  de 
refuser  la  rariété ,  la  flexibilité  y  la  souplesse  du  style  à 
l'écrivain  qui  a  su  peindre ,  avec  des  couleurs  conyenar 
blés  9  l'éléphant  et  récm*euil,  le  lièyi^e  et  le  lion. 

M.  de  Laharpe ,  en  terminant  cet  article ,  a  représenté 
Buffon  jouissant  d*une  considération  égale  à  sa  renom-^ 
mée,  se  tenant  toujours  éloigné  des  partie  et  des  cabales 
qui  agitoient  et  divisoient  la  littérature ,  laissant  à  Vol* 
taire  lé  soin  de 'gouverner  l'opinion,  et  d,e  donner  le  ton 
et  la  mode ,  pi'évenant  par  des  soumissions  et  des  expli- 
cations dignes  d'un  vrai  philosophe,  les  censures  de  la 
Sorbonne,  qui  se  souvint  sagement  du  passage  :  7Va- 
didit  mundum  disputationi  eorum.  Il  lut  l'ami  de 
deux  philosophes  qui  ont  marqué  dans  la  révolution, 
mais  bien  diversement,  et  qui ,  tous  deux ,  ont  été  frap- 
pés du  même  glaive ,  Bailly  et  Condorcet.  «  Voilà  la  pre- 
mière fois,  s'est  écrié  M.  de  Laharpe ,  qu'en  parcoimuit 
l'histoire  de  la  littératm:e ,  nous  marchons  sur  des  ca- 
daTres!» 

s.  II. 

•  _  ai  janyier* 

ATRJss  avoir  jugé  Buffon,  le  magistrat  suprême  de 
la  littérature  a  cité  devant  son  tribunal  V Encyclopédie  ; 
c'étoit  y  citer  la  philosophie  en  masse  :  sa  sentence  a 
été  séyère,  mais  juste  :  il  n'a  fait  que  prononcer  l'arrêt 
même  de  l'opinion  publique,  qui  depuis  long-temps  a 
mis  à  sa  place  ce  recueil  aussi  informe  que  fastueux. 


6*i  AKNALES 

Les  auteurs  même  de  l'Encyclopédie,  si  ;WlsCéptîbles 
quand  il  s'agissoit  de  leurs  productions ,  furent  les  pre- 
miers à  convenir  des  défauts  de  cet  ouTratge^  qui,  étant 
FœuTre  de  tous,  n'étoit  celle  de  personne  :  Famour- 
propre  particulier  n'y  perdoit  rien  j  chacun  pouyoit  se 
réseryer  le  pkiisir  d'admirer  secrètement  les  articles 
qu'il  avoit  fournis ,  en  critiquant  ceux  des  autres  :  cette 
espèce  d'impartittlite  ne  coùfoit  pas  beaucoup,  et  tour-*- 
noit  à  rhonneur  des  philosophes  qui  se  montroient,  par 
leurs  areux  même,  supérieurs  à  l'entreprise  sur  laquelle 
sembloit  reposer  la  gloire  de  notre  Age. 
*  Ce  fotyers  le  milieu  du  siéde  que  l'esprit  philosophie 
que  prit  véritablement  son  essor;  on  vit  parottre  à  cette 
époque,  a  dit  M«  de  Laharpe,  trois  ouvrages  important 
de  philosoj^ie,  VEaprit  des  Lois  y  VHisioire  Natur* 
relie  et  V Encyclopédie  :  il  auroit  pu  ajouter  que  c'est 
alors  que  parurent  aussi  le  siècle  de  Louis  XlV,  et  le 
Discoure  sur  les  Sciences  et  sur  VOriffne  de  Vlnéga-^ 
liti,  qui  furent  comme  les  premiers  pas  que  fit  Rous-' 
seau  dans  la  carrière  du  paradoxe.  Bacon  peut  être  re-' 
gardé  comme  le  père  du  système  encydcfiédique;  il  en-» 
trevit  le  premier  le  rapport  des  sciences  entre  elles.  Le 
dictionnaire  de  l'anglais  Chambers ,  construit  sur  le  plan 
de  la  division  des  conndssances  humaines ,  servit  conune 
de  degré  aux  philosophes  français  pour  s'élever  à  la  con- 
ception d'une  Encyclopédie,  qui  présentât  dans  leur  en-* 
semble  toutes  les  découvertes,  auxquelles  les  progrès 
des  siècles  et  ceux  de  k  civilisaticm  avoient  conduit  l'es^ 
prit  de  l'homme  depuis  l'origine  des  sociétés*  Nos  phi-« 
losophessentirentqueles  forces  d'un  seul  écrivain  étoieul 
trop  au-dessous  d'une  si  grande  entreprise,  pour  qu'on 
pût  espérer  d'y  réussir  sans  le  concours  de  plusieu»} 
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l'exemple  même  de  Chambers,  dont  le  recueil  est  très- 
imparfait,  suffisoit  pom-  les  confirmer  dans  cette  îdéej 
et  Voltaire,  qui  ne  se  croyoit  jamais  inférieur  à  rien, 
prouva  lui-même ,  en  donnant  un  dictionnaire  dans  le 
genre  de  celui  de  Chambers,  que  Tesprit  le  plus  vaste  a 
des  limites  qu'il  doit  reconnoître,  et  qu'il  ne  doit  jamais 
essayer  de  passer* 

M.  de  Laharpe  a  remarqué  avec  beaucoup  de  justesse 
que  les  divisions  établies  par  la  philosophie  entre  les 
connoissances  himiaines ,  sont,  par  leur  nature  même  , 
toujours  incomplètes  :  les  opérations  de  Tesprit,  aux- 
quelles nous  avons  donné  diflFérens  noms,  sont  telle- 
ment identiques,  rentrent  tellement  les  unes  dans  les 
autres ,  qu'on  essaie  vainement  de  les  classer.  Il  en  est 
des  attributs  de  l'âme  comme  des  principes  constitutif* 
de  l'univers  physique  ;  on  a  long-temps  réduit  à  quatie 
le  nombre  des  élémensj  niais  cette  division  accréditée 
dans  l'ancienne  philosoj^e,  a  disparu  devant  les  lumi^ 
res  de  la  chimie  moderne  ^  on  sait  maintenant  que  le 
fcu,  par  exemple,  ne  peut  point  exister  sans  le  con- 
cours de  l'air  ;  qu'une  bougie  allumée  s'éteint  dans  le 
Tide  de  la  machine  pneumatique;  l'eau  se  décompose 
en  air,  et  l'on  fait  de  l'eau  avec  de  l'air.  Les  noms  ne 
créent  pas  les  choses,  et  l'on  doit  toujours  se  défier  de» 
distinctions  philosophiques  qui  peuvent  aider  la  foiblesse 
de  l'esprit  humain,  mais  qui  souvent  n'ont  rien  de  réel* 
«  Si  l'homme,  a  dit  M.  de  Laharpe,  sépare  et  divise, 
«  c'est  qu^il  ne  peut  embrasser  ;  il  divise  dans  sa  pensée  j 
«  et  la  nature  réunit  dans  son  action.  » 

Le  discours  préliminaire  de  X Encyclopédie,  fondé  sur 
cette  métaphysique  divisante ,  n'en  est  pas  moins  un 
trè»-bel  ouvrage,  par  k  clarté^  la  précision  et  la  noblesse 
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d'un  style  conrenable  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qa9 
le  reste  de  l'édifice  réponde  à  l'élégance  et  à  la  pureté  da 
vestibule  :  la  plupail  des  aiticles  sont  également  repi'é— 
hensibles  par  la  diffusion  du  style  et  par  l'inconvenance 
du  ton  ;  M.  de  Lahai^pe  a  cité  pour  exemples  l'article 
Femme  y  qui  est  du  chevalier  de  Jaucourt,  et  l'article 
Encyclopédie,  qui  est  de  Diderot,  Il  eût  pu  en  citer 
d'autres  :  de  ces  deux  articles  y  qui  sont  également  longs  y 
le  premier  est  écrit  dans  un  jargon  digne  des  plus  pré- 
cieux boudoirs  :  c'est  un  véritable  cailletage;  le  second  , 
semé  de  traits  d'esprit  ^  qui  briUent  de  temps  en  temps 
au  milieu  du  chaos  des  idées ,  est  l'image  du  désordre 
qui  régnoit  dans  la  tête  de  Diderot.  Cet  article  ^  d'ail- 
leurs, étoit  d^autant  plus  inutile,  que  le  prospectus  de- 
voit  en  tenir  lieu.  Il  étoit  difficile  à  Diderot  d'aller  long- 
temps devant  lui;  mais  surtout  il  ne  pouvoit  long-temps 
maîtriser  sa  passion  pour  l'emphase  et  la  déclamation  , 
qui  lui  inspira  cette  apostrophe,  connue  pai'  le  ridicule  : 
O  Rousseau  y  mon  digne  ami;  comme  si  le  Diction- 
naire des  Sciences  dcvoît  être  dépositaire  des  sentbnens 
de  M.  Diderot  pour  M,  Rousseau,  sentimens,  au  reste, 
qui  changèrent  beaucoup  dans  la  suite;  de  manière  que 
la  postérité  apprendra  à  la  fois,  par  l'apologie  de  Séné- 
que  et  par  l'Encyclopédie,  que  Rousseau  fut  un  mons-* 
ire  et  un  digne  ami*  Vpltaire,  qui  conservoit  toujours  ^ 
au  milieu  même  du  délire  philosophique ,  le  sentiment 
des  convenances,  fut  révolté  du  ton  déclamateur  qui 
déparoit  l'Encyclopédie  ;  il  ne  pouvoit  surtout  digérer 
l'apostrophe  de  Diderot,  et  ne  cessoit  de  se  plaindi*e  de 
la  confusion  de  tout  genre  qui  se  mêloit  à  la  construc- 
tion de  cette  nouvelle  tour  de  Babel,  et  déshonoroit  à  la 
fois  l'ouvrage  et  les  ouvriers  Forzni  les  nombreux  ridi- 
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cules  dont  cette  production  fut  flétrie  dè^  sa  naissance  ^ 
M.  de  Laharpe  n'a  point  passé  soud  sileiicè  les  compli-^ 
mens  que  les  auteurs  se  faisoient  mutueU^meut  et  pé-* 
riodiquement  dans  chaque  volume,  s'inclinant  les  uns 
devant  les  autres,  et  se  distribuant  Fencens  arec  aussi 
peu  de  niesure  qUe  de  décence;  Il  a  déterminé,  d'après 
les  règles  dli  bon  sens^  le  caractère  naturel  d'iin  pareil 
t>u\nnage^  dont  la  précision  detoit  être  le  principal  mé- 
rite J  il  a  remarqué  qu'an  des  moyens  de  le  resserrer 
dai^  de  justes  dimen^ohs ,  et  de  couper  court  aii  fatras 
qui  étouffe  le  petit  nombre  de  bbhs  articles  qu'il  con- 
tient, eut  été  de  fixer  des  bdrties  à  chaque  atiteur^  et 
de  n'accorder  à  chaque  article  qU'un  espace  calculé  d'a- 
près son  importance  j  et  sur  l'étendue  qu'il  pouroit  eit- 
ger;  Ceux  de  Dumarsaîs  sur  la  grammaire,  de  Voltaire 
sur  la  poésie,  l'éloquence,  lé  goût,  ont  presque  seiib 
obtenu  les  éloges  du  professeur  ;  car  M.  d'Alembert  sei 
renfermoit  presque  entièrement  dans  la  partie  znathé- 
matiquej 

L'examen   dé  l'Encyclopédie  (ïôiidûisdit  naturelle- 
inent  le  professeur  à  parler  plus  au  long  dé  cet  écri- 
tain^  qui  eut  l'ambition  de  briller  à  la  fois  dans  les 
lettres  et  dans  ks  sciences  :  auteur  de  dij^Hsept  tolumès 
in-4**.  de  mathématiques ,  il  voulut^*  à  l'exemple  dé 
Foutenelle ,  mêler  les  fleurs  de  la  littérature  aux  épmeB 
de  la  géométiie  ;  ses  Eléntena  dé  Philosophie  ^  ses  Dié" 
nertationa  sur  plusieurs  pointé  de  Jjittératùre  y  ses 
Eloges  des  Académiciens  ^  ses  Essais  dé  Traduc- 
tion i  sont  eni  général  des  o'ùTrages  très-^médîck;re3 ,  es- 
timables par  la  clarté  de  la  diction ,  et  quelquefois  par 
la  justesse  des  idées,  mais  sans  caractère,  sans  origi- 
nalité, sans  force}  et  il  nous  semble  que  M.  de  Laharpe 
1*  5 


les  a  traités  avec  beaucoup  trop  d'indulgence ,  en  pla- 
çant M,  d'Alembei t  au  l'ang  des  écnTains  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  et  suitoul 
en  plaçant  à  côté  de  son  n^m  ceux  de  Pascal  et  de 
Buffon.  M.  d'AIembert  y  secrétaire  à  la  fois^  des  deux  pre- 
mières académies  de  France,  chercha,  après  la  mori^ 
de  Voltaire,  à  sakir  la  place  qu'il  avoit  laissée  tacante^ 
et  à  se  a*éer  une  espèce  d'empire,  au  moins  dans  la 
capitale  ;  il  Toulut  profita  des  séances  publiques  de  l'a- 
cadémie, pour  anÎTer  au  but  de  son  ambition;  il  ne 
m^quoit  jamais  d'y  faire  des  lectures  que  le  public 
parut  goûter  pendant  un  certain  temps  j.  le  nouveau  se^ 
crétaire  trouvoit  d'autant  plus  de  Ër^eur,^  que  Dudosy 
son  prédécesseur^  ne  faisoit  jamais  entendîre  dans  les 
séances  de  la  Saint- Louis,,  que  les  monosyllabes  dm:» 
et  impérieux  d'un  maître  de  maison  qui  comsiandey 
tandis  que  M^  d'Alembeit  faisoit  avec  grâce  les  honn^urs^ 
du  banquet  littéraire;  mais  bientôt  il  eut  lieu  de  s'a^r^ 
cevoii'  que  des  calembom^gs^  des  peintes,  de  petite» 
anecdotes  sm'années  ne  pouvoient  plaire  long-temps  ;  le 
public  témoigna  son  dégoét ,  et  la  vieillesse  de  M»  d' Alem^ 
bert  fot  affligée  par  des  murmures  qu'il  auroit  évités^ 
s'il  avoit  bien  conçu  qu'il  est  un  âge  auquel  il  &ut  po- 
ser la  plume* 

On  sait  qu'il  répondit  par  un  refus  à  l'ofire  qui  lui 
fat  faite  par  l'impératrice  de  Russie  ^  de  se  charger  de 
l'éducation  du  grand  duc ,  actuellement  régnant  :  le 
public,  ébloui,  comprit  difficilement  comment  il  avoit 
pu  rejeter  une  offre  si  brûlante,  qui  lui  assuroit  cent 
inille  Kvres  de  rente  ,  et  l'honneur  d'élever  l'héritier 
du  plus  grand  empire  de  l'Europe;  mais  le  philosophe 
avoit  des  raisons  qui^  sans  être  sublimes,  n'ei»  parois^ 
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soient  pas  moins  inconcevables;  sadrifier  ses  liaisons  et 

ses  habitudes,  renoncer  au  plaisir  de  gouverner  les 

deux  académies,  s'exposer  aux  inconstances  d'aune  oour^ 

rt  suitout  aux  rigueurs  du  climat  de  Pétersbourg,  cou-» 

rii-  le  danger  d'y  succomber^  comme  Descartes  ^  qui 

ne  put  résister  au  climat  moins  rigotireûx  de  la  Suède; 

tels  furent  les  moti&  qui  le  déterminèrent^  et  swl*  les^ 

quels  M.  de  Laharpe  nous  parott  avoir  appuyé,  comme 

s'il  avoit  eu  envie  de  lui  ravir  la  gloire  d'un  noble  et 

tnagnanime  désintéressement  :  il  est  toujours  dange-* 

teaXy  et  souvent  odieux,  de  chercher  à  trop âpprofon^ 

dîr  le  principe  des  actions  des  hommes^  nous  connois-* 

sons  les  vertus  par  leurs  effets  ;  il  y  a  plus  de  malignité 

que  de  justice  à  vouloir  eh  sonder  les  causes. 

Mi  de  Laharpe  a  terminé  cet  article  par  l'éloge  de 
la  bienfaisance  de  M.  d'Alembert,  qui  fut  véritablement 
humain  et  compatissant  i  qui  venoit  au  secom^a  des  in-' 
digens,  aida  plusieurs  fois  de  jeunes  Uttérateurs  au  com- 
mencement de  leur  carrière  ^  et  dont  le  nom  étoit  connu 
des  patentais  de  l^Em'ope  et  des  pauvres  de  açfn  quar^ 
Uer* 


ifi*i 
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Séance  du  Lycée  du  a  5  janvieni:*^ 

Description  de  Vile  de  Marken,  par  M.  FULCIÏIRCWJ 
le  Troubadour^  conte,  par  M,  Lantibr* 

s^  jaiiTÎef'» 

Lè  lycée  ressemble  à  ces  cllnlats  heureux  où  ^011 
toit  à  la  fois  sur  la  même  tige  les  fleurs  du  printemps 
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et  les  fraîts  de  l^automne  t  Tâge  mûi'  y  dicte  des  lois  5 
la  jeunesse  yient  y  chercher  des  encoui'agemens  ;  l'un 
calcule  et  réduit  à  leur  valeur  les  richesses  acquises  de 
la  littérature  ;  l'autre  soutient  ses  espérances  y  et  lui  pro- 
met de  nouveaux  trésors.  A  cette  même  tiîbune  où  de» 
professeurs  consommés  font  entendre  la  voix  sévère  de 
la  OTtique  et  de  l'expérience,  des  jeunes  geiïs  enflani-* 
mes  de  l'amour  des  lettres  viennent,  pour  ainsi  dire, 
essayer  leurs  talens  naissans.  L'épreuve  n'est  point  dan- 
gereuse :  jamais  peuple  ne  fut  plus  doux  et  plus  bénin 
que  celui  dxt  Lycée }  jamais  nation  n'exerça  l'hospitalité 
avec  plus  de  politesse  et   de  gi^âce;  c'est  le  canton  te 
plus  humain  de  la  république  des  lettres  :  quand  un 
autem*  battu  par  l'orage  parvient  à  s'y  réfugier,  on  lui 
prodigue  avec  empressement  tous  les  secours  et  toutear 
les  consolations;  il  y  boit  à  longs  traits  le  nectar  de  fa 
louange  et  l'oubli  de  ses  infortunes.  Je  serois  d'avis  que 
l'on  mît  pour  inscription  sur  la  porte  du  lycée  :  Ici 
on  loue.  Je  sais 

Qu'un  esprit  noBle  et  suBlime 
Nourri  de  gloire  et  d'estime. 
Sent  redoubler  ses  chaleurs. 
Comme  une  tige  ëlevëe 
D'une  onde  pare  abreuvée, 
Voit  multiplier  ses  fleurs. 

Mais  je  sais  aussi  que  la  littérature  française  doit 
beaucoup  plus  aux  satires  de  Boileau  qu'aux  adula-» 
tîons  deThôtel  de  Rambouillet  j  que  les  lycées  du  siècle 
dernier  ne  formèi'ent  point  ixn  sevd  écrivain  qu'on  lise 
aujourd'hui,  et  que  c'^est  au  rigom'eux  Despréaux  que 
nous  sommes  redevables  d'une  constitution,  quidepui» 
À  souffert  bien  des  atteintes  ;,  mais  a  laquelle  le»  eluh» 
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littéraires  s^opposèreni  long-temps ,  et  contre  laquelle 
ils  formèrent  ensuite  plus  d'un  complot. 

L'âge  de  M.  Fulchiron  sollicite  l'indulgence  et  dé- 
sarme la  séyérité  :  il  ne  &ut  point  que  la  critique ,  aussi 
dnre  que  la  loi  de  Sparte ,  condamne  à,  mort  un  auteur 
dès  sa  naissance,  parce  qu'il  n'est  point  par&itement 
conformé,  et  qu'il  n'annonce  point  un  tempérament 
vigoureux  :  je  suis  d'avis  qu'ion  le  laisse  croître,  qu'on 
l'abandonne  pendant  quelque  temps  aux  soins  pateiTiels 
des  lycées ,  qu'on  le  nourrisse  de  lait  et  de  miel,  qu'on 
lui  Ëisse  respirer  un  air  doux  et  tempéné,  que  l'har- 
monie flatteuse  des  éloges  chatouille  et  réveille  aes  sens 
encore  tendres ,  à  condition  qu'on  ne  le  tienne  pas  tou- 
jours en  serre  chaude  comme  une  plante  étrangère,  et 
qu'on  sache,  quand  il  sera  temps  ,  le  livrer  à  sa  des- 
tbée« 

Je  passe  donc  sur  tous  les  défauts  qui  peuvent  dépa-« 
rer  la  description  de  M.  Fulchiron  ;  mais  je  crois  de- 
voir l'avertir  que  la  carrière  des  lettres  n'est  pas ,  comme 
il  peut  se  l'imaginer ,  semée  de  fleiu*s  :  les  Muses  ,  sous  un 
visage  doux  et  riant,  cachent  ime  noire  perfidie;  les 
Syrènes  n'étoient  pas  plus  redoutables;  il  faut  se  défier 
de  leurs  attraits  :  M.  Fulchiron  se  repentira  peut-être 
un  jour  d'avoir  écrit, 

Si  l'on  peut  pardonner  Fessor  d'an  mauvais  livre  , 
Ce  n'est  qu'au  malheureux  qui  travaille  pour  Vivre. 

« 

La  description  de  l'Ue  de  Marken  fait  sans  doute  par- 
tie d'un  Voyage  en  Hollande  ^  dont  l'auteur  a  déta- 
ché ce  morceau;  cette  ile,  qui  est  assez  généralement 
ignorée  pour  que  les  dictionnaires  géographiques  n'en 
£went  aucune  mention ,  est  située  entre  la  Nort-^Hots 
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lande  et  le  Texelj  c'est  un  des  débris  écliappes  aux  ravor 
ges  de  l'Océan,  qui,  rompant  ses  digues^  se  répandit, 
•  vers  le  commencement  du  treiasième  siècle ,  sur  le  paya 
des  Frisons ,  'et  y  forma  y  comme  on  sait,  cette  mer  de 
plus  de  trente  lieues  de  long  sur  vingt  de  large,  qu'on 
0ppeUe  le  Zuiçlerzée,  Les  observations  que  M,  Pulchî' 
ron  a  faites  d^uâ  cette  ile,  me  paroissent  iort  peu  inté^ 
l'essantes  :  ce  petit  coin  de  terre,  peuplé  de  brigands , 
qui  cherchent  4  attirer  les  navires  poui*  niassacrer  les 
équipages  et  s'empt^rer  des  cargaisons,  ne  s'est  point 
ressenti  de^s^^rogrès  de  la  société ,  et  a  conservé  quel-» 
ques  traces  des  coutumes,  des  moeurs  et  de  la  religion 
des  anciens  Frisons;  ils  ont,  comme  leurs  pères,  dea 
poètes  barbares ,  ils  chantent  comme  eux  des  vers  bar-» 
bares,5  ils  élèvent  sur  des  pilotis  des  cabanes  barbares} 
ils  restent  dans  une  espèce  d'engourdissement  pendant 
-une  partie  de  l'année,  et  se  donnent  la  récréation  de 
patiner  sur  le  Zuîderzée,  quand  la  gl(ice  est  assez  forte 
pour  les  porter  ;  ils  célèbrent  leurs  mariages  de  la  même 
façon  que  du  temps  des  Romains  et  de  Charlemagne , 
qui  trouvèrent  dans  leurs  ancêtres  de  redoutables  ad^ 
versi^iresj  ils  ont  une  grande  vénération  pour  les  cîgo^ 
gne3  J  i}  n'y  a  rien  d'admirable  à  tout  cda,  et  les  ex- 
clamations ,  le  ton  admii'atif  du  voyageur ,  prouvent- 
seulement  qu'il  est  très-rflatlé  de  l'avantage  d'avoir  vu 
une  petite  île  peu  coimue,  et  qui  ne  mérite  guère  dç 
l'être, 

Ces  monumens  des  usages  grossiers  et  barbares  de 
Vancienne  Europe,  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'il  paroît 
le  croire  :  les  montagnes  de  l'Ecosse ,  les  repaires  de 
l'antique  Calédonie ,  les  îles  Orcades  pourroient  lui 
préseutei*  des  spectacles  plqs  curieux  encorç  quç  s<?ft 
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ile  de  Marken;  on  trouve  dans  les  Pyrénées  y  dans  les, 
Alpes  y  et  même  au  fond  de  la  Bretagne,  des  peuplades 
tout  aussi  sauvages  que  celle  siu*  laquelle  il  s'extasie; 
mais  il  ne  les  a  pas  mes,  et  les  brigands  de  Marken 
doivent  naturellement  lui  paroitre  une  race  unique; 
car  ils  lui  <»it  fourni  le  sujet  de  beaucoup  de  phrases 
pompeuses,  et  de  beaucoup  de  déclamatLons  brillantes  ^ 
qui,  sans  cela ,  seroient  en  pure  perte. 

Pour  ennoblir  leur  séjour,  il  a  cru  devoir  supposer 
que  Descartes  s'étoit  retiré  dans  cette  île,  lors  de  la  per- 
sécution suscitée  contre  lui  par  Voétîus,  et  même  qu'il 
y  a  voit  composé  son  Traité  des  Passions  :  il  n'est  ques« 
tîon  de  cela  nulle  part;  Descartes  composa  le  Traité 
des  Passions  à  La  Haye;  mais  cette  petite  fiction  don- 
noit  lieu  à  l'auteur  de  faire  une  espèce  d'Eloge  de 
JOescartes  dans  le  style  de  Thomas ,  et  de  répéter  les 
invectives  philosophiques  contre  les  persécutions  reli- 
gieuses; le  jeune  autem*  ignore  qu'il  ne  faut  jamais  ju- 
ger de  rien  d'après  les  déclamations  de^ios  philosophes  ; 
je  ne  prétends  pas  faire  l'apologie  des  persécutions  qu'ont 
essuyées  Descaites  et  Galilée;  mais  je  crois  que  la  crainte 
de  toute  innovation ,  en  matière  de  morale  et  de  reli  - 
gion  y  est  toujours  sage ,  et  que  s'il  importe  aux  hommes 
'  de  savoii'  que  la  terre  tourne ,  il  leur  importe  encore 
plus  de  ne  pas  porter  atteinte  aux  institutions  sur  les-* 
quelles  sont  fondés  le  bonheur  et  la  tinmquillitc  de  la 
société. 

M.  Lantier  a  succédé  à  M*  Fulchiron,  .  ^ 

• Ce  sont  de  petits  vers. 

n  a  lu  avec  beaucoup  d'agrément  im  petit  conte  en 
vers  de  dix  syllabes ,  intitulé  le  Troubadour  :  ce  trou- 
badour apprend  que  les  murs  de  Tripoli  de  Syrie,, 


^ 
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renfenpent  une  femme  d^une  beauté  divine;  en  vrai 
ti*oubadour  )  il  en  devient  amoureux,  sans  Favoir  Tue; 
il  s'embarque  à  Marseille;  Tile  de  Cythere,  patrie  des 
amours ,  la  Crète  et  Naxos ,  témoins  des  soupirs  d'Â-r 
riane,  reçoivent ,  en  passant,  son  hommage;  il  aborde 
à  Tripoli  y  et  chante ,  sous  la  fenêtre  de  la  beauté  sy^s 
rienne  ^  une  romance  à  fendre  les  rochers  ; 

Un  troubadour  est  venu  de  Provence, 
Tout  languÎMant,  le  eoeur  blessé  d'amoup; 
Charmant  objet  qui  causes  sa  souffrance^ 
Ayez  pitié  dif  pauvre  troubadour! 

Quelle  femme  résiste  à  ime  romance  chantée  par  m\ 
troubadour?  Il  est  reçu;  le  mari  est  absent;  mais  la 
dame,  par  un  caprice  digné^  de  ces  teijips,  exige  que 
aon  nouvel  amant  fasse  un  pèlerinage  à  Jérusalem;  il 
apprend  en  chemin  que  le  maiî  a  été  tué  par  les  Sar-. 
razins,  et  son  espoir  redouble.  A  son  retour  il  ti'ouve 
une  veuve  éplorée  qui  veut  aller  se  renfermer  dans  un 
couvent;  il  prend  part  à  son  désespoir ,  et  se  décide  è^ 
se  faire  chailreux;  ils  s'embarquent  ensemble,  et  finis-», 
sent,  après  un  songe  où  Madeleine  leui'  appai'oît,  par 
se  marier  en  Italie^ 

On  voit  que  ce  petit  conte  est  ti'ès-peu  de  chose  pour 
le  fond ,  et  que  l'auteur  a  usé  de  la  peiTnission  de  con-. 
ter  des  folies,  pourvu  qu'on  les  conte  bien;  ses  vers 
ont  en  général  de  la  facilité  :  oh  pouiToit  peut-être  lui 
reprocher  quelques  images  et  quelques  compax*aison^ 
gui  iS%.sont  pas  dhin  très-bon  goût;  maisj^ 

Dans  un  conte  badin  aî^'ment  tout  s'excuse  : 
C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  amuse  ^ 
'Çrop  de  rigueur  alo^  seroit  ho^  d^  ^^^\ 
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'  XIIL 

Séance  du  Lycée  du  i*'  mars, 

Description  du  inllage  de  Bruck^  par  M.  FULCHIROK) 
poésies  de  M.  xm  Lachabbaussièrç, 

5  mars. 

La  description  du  idllage  de  Brick  ou  Brouck ,  dans 
la  Nort-Hollande,  vaut  un  peu  mieux  que  cdle  de  Tile 
de  Marken  :  les  faits  sont  plus  piquaus,  le  style  est  plus, 
oorrect  et  moixis  ainpoulé^  mais  ou  y  trouye  encore 
beaucoup  trop  de  ces  réflexions  parasites,  de  ces  lieux 
communs  philosophiques,  que  la  jeunesse  de  Fauteui; 
peut  seule  faire  pardonner  :  à  Toccasion  de  File  de  Mar-i 
ken,  il  avoit  déjà  parlé  très4onguement  et  très«empha- 
tiquement  de  rimiption  du  Zuider^ée;  il  y  revient  en*» 
pore  à  Toccasion  du  village  de  Brouck;  c^est  retourner 
beaucoup  trop  une  idée  qu'il  ne  devoit  pas  omettre  eu 
décrivant  les  lieux  ravagés  par  ce  débordement,  mais 
qui  devient  ennuyeuse  à  force  d'être  reproduite.  Cea 
redites  accusent  la  stérilité  de  l'imagination,  et  répan- 
dent de  la  monotonie  stu*  un  ouvrage.  Au  reste,  la  ino<F 
potonie  est  asse?  le  caractère  des  productions  philoso^ 
phiques  ;  ces  écrivains  qui  se  piquent  de  briller  par  la 
richesse  et  la  profondeur  des  pensées ,.  sont  générale- 
înent  fort  pauvres  d'idées  5  dès  qu'Us  ont  le  bonheur 
d'en  avoir  une,  ils  ne  s'en  désaisissent  pas  aisément;  ils 
}a  tourmentent  et  l'épuisént  ;  en  la  couvrant  de  mots , 
fil  ré^ou%at  sous  un  m^  de  phrases ,  ils  croient  l'a^ 
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petites  pièces  :  il  y  a  toujours  de  la  ressource  avec  les 
poètes. 


XIV. 

Séance  du  Lycée  du  iq  mars. 

De  V Influence  des  Femmes  sur  le  Comm^erce,  par 
M.  Raup-Baptestein.  —  ObservatiorjLs  sur  le  Ban* 
quet  des  Philosophes  de  Xénophon,  par  M.  Gail. 
-<^  Poésiesp 

aa  mars. 

Les  femmes  étoient  accourues  en  foule  à  cette  séance; 
elles  vouloient  sans  doute  apprendre*  jusqu'à  quel  point 
elles  peuvent  influer  sur  le  commerce,  elles  qui  influent 
sur  tant  de  choses  :  elles  sont  plus  ambitieuses  qu'on  ne 
penser  tout  ce  qui  leur  montre  Pétendue  de  leur  em- 
pire, flatte  en  secret  leur  orgueil;  occupées  en  appa-* 
rence  de  choses  firivoles,  elles  n'oublient  jamais  le  so— 
lide;  mais  comme  leur  influence  politique  et  morale 
est  moins  sensible ,  parce  qu'elle  est  plus  indirecte ,  elles 
savent  gré  aux  écrivains  oflicieux  qui  veulent  bien 
prendre  la  peine  de  leur  en  révéler  les  secrets  ;  elles  res- 
semblent à  ces  princes  qui  ne  connoissent  point  Içs  bor- 
nes de  leur  domination ,  et  auxquels  on  peut  faire 
croire  aisément  que  le  monde  entier  leur  est  soumis  ^ 
et  que  les  autres  rois  ne  sont  que  leurs  vassaux.  Les 
auteurs  qui  leur  parlent  de  leur  puissance  leur  paroîssent 
toujours  plus  raisonnables  et  plus  véridiques  à  mesure 
4^u'ils  sont  plus  galans, 
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L'écrivain  qui  les  a  entretenues  dans  cette  séance 
de  ieur  influence  èur  le  commerce  y  n^a  pas  négligé  ce 
moyen  de  mieux  prouver  sa  thèse  :  il  a  prodigué  les 
complimens  au  beau  sexe ,  et  ce  langage  suranné ,  ces 
lieux  communs  éternels^  ces  Ëides  louanges  lui  ont  beau- 
coup réussi.  Il  faut  bien  que  les  hommes  applaudissent 
toujours  ce  que  les  femmes  ne  se  lassent  jamais  d'en- 
tendre;   elles   dispensent  Pëcri^in  qui  les    loue   de 
toute  mesure  et  de  toute  délicatesse  ;  il  lui  suffit  d'ou- 
vrir le  dictionnaire  des  éloges  et  de  compiler  des  fa- 
deurs ^  elles  supposent  qu'il  a  dans  le  cœur  tout  ee  qui 
manque  à  son  esprit;  pourvu  que  l'encens  fume  et  que 
le  bruit  des  applaudissemens  se  fiisse  entendre  autour 
d'elles  9  elles  sont  contentes.  Il  leur  a  semblé  doux 
d'apprendre  de  la  bouche  de  M.  Raup-Baptestein,  qn'au- 
trefois  on  croyoit  les  femmes  douées  par  excellence  du 
don  de  prophétie^  que  c'étoit  par  la  voix  d'une  femme 
qu'Apollon  Delphien  rendoit  ses  oracles ,  que  les  Gan-^ 
lois  abandonnoient  aux  femmes  le  soin  de  dire  la  bonne 
aventure  9  que  chez  nos  pères  elles  étoient  admises  aux 
délibérations  publiques,  et  qu'elles  £usoient  de  beaux 
discours  sur  les  affîdres  d'état. 

Je  suis  persuadé  cependant  qu'elles  attendoient  da- 
.  vantage  du  galant  lecteur;  son  affiche  promeltoit  beau- 
coup, mais  l'effet  n'a  pas  entièrement  répondu  à  la 
promesse  ;  son  sujet  est  plus  circonscrit  que  son  titre 
ne  l'annonçoit;  il  s'est  restreint  à  inviter  nos  dames  i 
ne  plus  faire  usage  de  marchandises  anglaises  :  on  n« 
peut  qu'applaudh*  à  une  idée  si  patriotique,  et  il  seroit 
à  souhaiter  qu'elle  s'exécutât;  mais,  en  véiité,  quand 
on  pense  que  les  malheurs  d'une  si  longue  révolution 
n'ont  apporté  aucun  changement  dans  les  noxieurs  fraiv-* 
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çaises,  quand  on  voit  régner  encore  cette  même  frivo- 
lité^ cette  même  insouciance  qui  nous  caractérisoient 
autrefois,  quand  on  songe  qu^un  nouveau  luxe,  quior 
de  nouveaux  plaisirs  sont  nés  du  sein  de  nos  misères , 
on  ne  peut  guère  compter  sur  cet  esprit  public  qu'in-^ 
voque  aujourd'hui  M«  Raup^Baptestein*  Il  est  vrai, 
comme  il  l^a  dit ,  que  tous  les  jours  nos  manu&ctures 
se  perfectionnent^  que  les  aciers  ^  les  cristaux ,  les  toile» 
peintes,  que  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  parure  brille  tous 
les  jours  d^un  nouvel  ëclat  sous  les  mains  habiles  des  ou^ 
viviers  français;  la  paix  va  taite  fleurir  encore  toutes  le» 
autres  branches  du  commerce  ;  le  gouvernement  s^occupe 
sans  cesse  de  vivifier  l'industrie ,  et  nous  devons  espérei' 
quel'expërience  nous  guérira  de  ce  préjugëqxii  nous  porte 
k  préférer  tout  ce  qui  sort  des  ateliers  de  PAugleterre^ 
Mais  ce  qu'on  peut  attendre  de  Fopinion  plus  éclairée  y 
on  nje  peut  guère  se  le  promettre  d'un  mouvement 
spontané;  c'est  l'opinion  qui  fait  Isi  vogue;  elle  se  ré- 
formera à  mesure  que  nous  sentirons  mieux  les^  bienËdtj^ 
de  l'administration  actuelle;  ce  ne  sera  plus  alors  par 
saillie,  par  enthousiasme  que  nous  cesserons  d'em-^ 
prunter  aux  Anglais  ce  que  nous  aurons  sous  la  main  y 
mais  par  réflexion ,  par  conviction  ;  et  notre  triompher 
sera  d'autant  plus  solide,  qu'il  appartiendra  tout  entier 
k  la  raison  et  à  l'expérience.  Au  reste,  nous  le  répétons, 
on  ne  peut  qu'applaudir  au  vœù  formé  par  M*  Baup^ 
Baptestein;  ce  qui  n'empêche  pas  que  ses  compliment 
au  beau  sexe  nef  soient  un  peu  fades. 

M*  Gail,  professeur  de  grec  au  collège  defïVancey 
nous  a  tout-à-coup  transportés  dans  une  autre  région  i 
il  a  très-savamment,  et  même  très-ennuyeusement 
disserté  sur  le  banquet  des  philosopher  de  Xénophanjf 
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îl  prétend  avoir  découvert   qu'on  avoit  jusqu'ici  fort 
mal  apprécié  cet  ouvrage  :  suivant  lui ,  les  uns  l'ont 
beaucoup'lrop  exalte,  les  autres  en  ont  parlé  avec  trop 
de  mépris;  ce  dialogue ,  que  le  savant  Lefevre  admirolt 
uniquement  parce  qu'il  est  d'un  auteur  grec ,  et  que  le 
Journal  des  Sapans  regai*de  comme  un  tissu  d'absur- 
dités y  n'est  qu'une  ironie  socratique ,  soutenue  depuis 
le  commencement  de  l'ouvrage  jusqu'à  la  fin;  c'est  une 
caricature  des  conversations  et  des  raisonnemens  des 
sophistes  grecs ,  qui  assurément  ne  le  cédoient  guère  à 
nos  métaphysiciens  et  à  nos  sophistes  du  quinzième 
siècle;  soit,  pour  Vironie  socratigue;  mais  ce  que 
M.  Gaîl  en  a  lu  est  mortellement  ennuyeux,  excepté 
un  passage  où  Socrate,  pour  se  moquer  des  raison- 
neurs de  son  temps ,  s'évertue  à  prouver  qu'il  est  aussi 
beau  que  le  beau  Critobule.  Je  laisse  M.  Gail  se  débatti*e 
avec  ses  diphtongues ,  et  je  remarque  seulement  que  la 
Grèce  qui  nous  a  laissé  de  si  beaux  modèles  d'éloquence  et 
de  poésie,  a  été  it  la  fois  la  source  du  bon  goût  et  de  la  mau^ 
Vaise  métaphysique  :  les  Grecs  du  Bas -Empire  avoient 
hérité  de  leurs  pères  cette  fureur  de  disputer  sur  les 
mots  qu'ils  transmirent  aux  Goths  et  aux  Visigoths  dont 
nous  descendons;  dans  les  siècles  les  plus  barbares  du 
moyen  âge,  On  n^étoit  pas  plus  entêté  des  arguties  et  des 
distinctions  scholastiques,  que  ire  l'étoient  les  Athéniens 
eux-mêmes  du  temps  de  Périclès  et  d'Alexandre ,  c'est- 
à-dii'e ,  dans  les  siècles  les  plus  brillans  des  arts  et  du 
goût  ;  Socrate  et  ses  disciples  essayèrent  vainement  de^ 
confondre  et  de  décréditer  ces  Abeilards  et  ces  Bamus 
de  la  Grèce  ;  le  goût  de  la  nation  les  protégea  contre 
leurs  efiFoiis  et  leurs  railleries  ;  cette  contagion  dura 
parmi  nous  jusqu'au  dix-septième  siècle  ^  où  l'excel- 
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iente  école  de  fort-Royal  rétablit  la  raison  d^ns  sea 
droits  :  le  bon  goût  brilla  sans  mélange  dans  eet  âge 
heureux  5  et  s'éclipsa  insensiblement  pour  faire'  place 
encore  à  la  plus  ténébreuse  métaphysique;  toutefois  il 
&ut  rendre  justice  aux  sophistes  de  nos  )ours;  ils  ne 
sont  pas  tout-à-&it  aussi  ridicules  que  les  sophistes  du 
moyen  âge  et  de  L'ancienne  Grèce  j  mais  ils  ont  £nt 
plus  de  mal  :  qu^est-ce  donc  que  l'esprit  humain? 

La  séance  a  été  terminée  par  une  pièce  de  vers  adres-^ 
sée  aux  habitans  d'un  canton  du  pays  de  Vaud,  pour 
les  détouiTier  du  projet  qu'ils  avoient  formé  de  quitter 
leur  patrie,  et  d'aller  s'établir  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Je  né  me  rappelle  pas  le  nom  de  l'auteur  de 
cetfe  pièce,  qui  a  été  déclamée  par  M.  Lucè  de  Lancival.* 
Les  vers  m'ont  paru  beaux ^  mais  je  me  méfie  toujours 
de  la  déclamation.  Le  poëte  !(ait  une  magnifique  pein« 
turé  des  bords  du  lac  de  Genève,  de  Vevay^  de  Meil-^ 
lericy  de  tous  ces  lieux  que  Rousseau  a  décrits  dans 
la  Nouvelle  Héldisey  et  que  son  style  enchanteur  « 
sans  doute  embellis;  il  demande  à  ces  bons  Suisses  s'ils 
veulent  quitter  un  pays  si  doux  et  si  riant ,  pour  des 
rivages  lointains  et  à  demi-^sauvages  ;  c'est  la  ^aix  que 
"VOUS  cherchez,  riiais  où  la  frouverez-rvous?  Les  dissen- 
sions politiques  vous  suivront  partout  :  dès  que  vousaurez^ 
mis  le  pied  aux  Etats-Unis ,  que  vous  regardez  comme' 
l'asile  du  repos  et  du  bonheur,  vous  entendi^ez  une 
Toix  qui  vous  criera  : 

Etes-Tous  pour  Adams,  où  biea  pour  Jeffersonf? 

n  y  a  beaucoup  d'idées  heureuses  dans  cette  pièce  y 
et  M.  Luce  a  su  la  £iire  valoir  :  il  est  un  des  quatre* 
ou  cinq  lecteurs  qui  courent  les  lycées,  pour  prêter  auifr 
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aateuTs  enrhumés  leur  voix  et  leur  débit;  c'est  Uiie 
manière  d* acteur  qui  doit  prendre  pour  lui  une  partie 
des  applaudissemens;  il  a  un  bel  organe  :  il  lit'fort  bien; 
il  varie  ses  tons  arec  un  art  infini;  il  a  des  chutes  ad-* 
mirables  ;  je  crois  que  les  plus  mauvais  vers  paroitroient 
bons  dans  sa  bouche;  mais  je  lui  conseille  de  ne  point 
&ire  de  gestes  ;  quand  on  tient  un  papier  d'une  main  ^ 
il  est  difficile  que  l'autre  puisse  faire  avec  grâce  toutes 
les  fonctions  qu'exige  le  débit  ;  il  faut  absolument  qu'il 
laisse  cette  partie  à  ses  confrères  des  spectacles. 


XV. 

Séance  du  Lycée  du  29  mars. 

Fragment  d'une  traduction  de  /^Enéide  9  par  monsieur 
Gaston.  —  Morceau  d^unpoëme  sur  l'Etude,  par 
M.  CoRioLis.  —  Conte  Oriental,  par  M*  Lantibr. 

3  avril. 

Voila  tm  titre  bien  riche  :  la  littérature  française 
n'aiiroît  jamais  été  plus  florissante  qu'aujourd'hui,  si 
l'on  comptoit  les  vei's  au  lieu  de  les  peser. 

Dans  un  temps  où  les  poètes  étoient,  je  crois,  moins 
nombreux  qu'à  présent ,  Linguet  calouloit  qu'il  se  fai»- 
soit,  année  courante,  dans  la  seule  ville  de  Pai*is,  àpei^ 
^rès  trois  cent  mille  vers  ;  sur  ces  trois  cent  mille  vers , 
'  il  prétendoit  qu'il  n'y  en  avoit  guère  que  deux  ou  trois 
cents  de  bons,  ce  qui  donne ,  si  je  ne  me  trompe  ,.cent 
bons  vers  sm^mOle,  ou  un  bon  vers  sur  dix.  L'école 
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pol3rtechjiîqué  qui  s^intëresse  beaucoup  à  notre  poésie 
et  qui  a'est  choi'gée  de  faire  la  police  sur  le  Parnasse^ 
pouiTa  vérifier  ce  calcul;  il  me  semble  seulement  que 
iios  poètes  n'ont  pas  beaucoup  à  a  en  plaindre  :  je  ne 
trouve  pas  le  jugement  de  Linguet  très-rigoureux ,  et 
je  suis  tenté  de  croire  que  ^a  proportion  n'est  pas  exacte^ 
Il  est  possible  que  la  statiatique  de  la  république  des 
lettres  ait  changé;  je  ne  sais  pas  si  le  Permesse  coule 
aujourd'hui  avec  phis  ou  moins  d'abondance  qu'alors , 
mais  je  doute  que  nos  lycée&  fournissent  lûainlenanC 
tm  bon  vers  sur  dix.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Gaston 
s'est  chargé,  pour  sa  part,  d'eniler  notre  trésor  poéti-' 
que  d'environ  dix  milfe  vers  de  plus,  puisqu'il  a  en- 
trepris de  traduii'e  les  douze  livres  de  V Enéide  :  \e  de- 
mande pai*don  de  cette  arithmétique;  mais  quand  on  est 
dans  l'abondance  et  la  richesse,  il  faut  bien  qu:elquefoi» 
se  reconnoître  et  conipter  avec  soi-même. 

J'ignore  si  quelque  divinité  ennemie  a  condamné  ce 
nouvel  Hercule  aux  douze  travaux  qu'il  aC&onte  avec 
tant  de  com'age  ;  mais  quel  que  soil  le  succès  de  ses  ef- 
forts, quel  que  soit  le  destin  réservé  à  son  ouvrage,  il 
aura  du  moins  VJwnneur  de  Vapoir  entrepris  t  malgi-é 
le  aundte  materiem^  on  doit  toujoui's  savoir  gré  aux 
auteurs  qui  ne  se  laissent  point  effrayer  par  les  difficul-* 
tés;  la  littérature  est  fière  d'avoir  aussi  son  héroïsme; 
ce  dévouement,  quand  il  est  soutenu ,  peut,  jusqu'à  un 
certain  point,  obtenir  les  honneurs  et  la  gloire  du  ta- 
lent, témoin  Finfatigable  Saint-Ange.  Le  courage  de 
M.  Gaston  est  d'autant  plus  admirable,  qu'il  n'est  pa» 
épouvanté  par  la  concurrence  d'un  rival  bien  redouta- 
ble :  il  entre  d'un  pas  ferme  dans  un  domaine  dont  le 
traducteur  deij  Georgiques  s'est  emparé.  Un  nouvsi 
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imposant j  un  talent  si  supérieur,  ne  sont  point  capa-* 
blés  d'ébranler  son  intrépidité. 

Il  mérite  de  téusstr,  mais  il  n^a  pas  été  heureux 
dans  son  début;  le  lecteur  qu'il  atoit  pris  pour  organe 
il  a  pas  su  faire  valoir  ses  Tei*s«  Tout  le  monde  oonnoit 
les  imprécations  de  Didon  mourante.  Voici  comment 
Mi  Gaston  a  rendu  VExôriare  aliquisé 
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t^aroîs,  sors  de  ma  cendre^  6  toi  q#  dès  Tenfanœ, 
Sens  tressaillir  ton  cœur  au  cri  de  la  yengeance! 
Va,  porte  dans  leur  camp  la  mort  et  la  terYeurj 
Dès  ce  jour j  à  jamais,  que  ma  juste  fureur 
Vous  arme  sur  les  merS,  vous  arme  sur  la  terre; 
Que  la  guerre  entre  vous  renaisse  de  la  guerre  ! 
Qite  les  flots  ennemis  par  nos  flots  toient  pressés! 
Que  lemrs  traits  par  nos  traita  soient  en  l'air  repoassëa( 
Puisse  edfin  înon  courroux,  opposer  d*age  en  âge^ 
Aux  enfans  d'Ilion  les  enfans  de  Carthage  ! 

Le  mouYement  de  l'original  me  ^aroit  bien  saisi  et 
bien  rendu;  mais  on  remarque  dans  ces  vers  quelques 
incorrections  ;  la  terreur  est  trop  foible  api^ès  la  mort) 
il  Sdloit  dire  : 

Va ,  parte  daùs  leur  cilmp  la  terfenr  et  la  iiiort^ 

L'hémistiche  dès  ce  Jour,  à  Jamais  est  embarrassé; 
teura  traits  ne  se  rapportent  A  rien^ 

On  a  imprimé  Une  traduction  du  même  discom's 
dans  plusieiu*s  journaux  et  dans  plusieurs  recueils,  sous 
te  non!  de  M.  l'abbé  Delille  :  cette  ti*aduction  a  paiu 
général^nent  assez  foible^  et  Ton  a  douté  même  .qu'elle 
fôt  du  traducteur  des  Georgiques^  Tendroit  que  je 
viens  de  citer  s'y  trouve  rendu  de  la  manière  suivante  : 

Sors  de  ma  oeûdre,  sorK,  6  toi,  fatal  tengeur. 
Que  présage  ma  haine  et  qu^attend  ma  fureiirl 
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Prends  ce  (èr,  prends  ce  feu;  que  dés  ta  tendre  enfance, 
Le  plus  aâ'reux  serment  te  voue  à  ma  vengeance! 
Qu'à  jamais  la  discorde  arme  nos  deux  Etats! 
Que  la  paix  te  prépare  à  de  nouveaux  combats! 
Que  le  peuple  latin,  que  les  fils  de  Carthage, 
Opposés  par  leurs  dieux,  le  soient  plus  par  leur  ragef 
Que  de  leur  sol  jaloux,  que  de  leurs  murs  rivaux ,^ 
Soldats  conti'e  soldats,  vaisseaux  contre  vaisseaux. 
Courent  ensanglanter  et  la  mer  et  la  terre! 
Qu'une  haine  éternelle  éternise  la  guerre! 
Que  tes  derniers  neveux  s'arment  contre  les  miens! 
Que  mes  dernier»  neveux  s'acharnent  sur  les  tiens! 

Je  laisse  le  lecteur  juger  entre  ces  deux  traductions^ 
en  génà*al  j  le  style  de  M.  Gaston  annonce  du  talent  et 
de  la  facilite;  ses  vers  sont  nombreux  et  sonores;  mai» 
il  n'est  point  assez  sévère  sur  le  choix  des  rimes;  le 
travail  qu'il  a  entrepris  est  de  nature  à  se  perfectionner 
long-temps  sous  8es  mains  ^  et  Ton  ne  doit  point  pro- 
noncer encore  de  jugement  sur  un  ouvrage  qui  subira 
sans  doute  beaucoup  de  changemens  avant  de  paroitre. 

M.  de  Chazet  ^  lecteur  médiocre ,  a  lu ,  pour  M.  de  Co- 
riolis^  cet  étemel  fragment  d\m  poème  sur  V Etude, 
qui  a  déjà  été  lu  et  relu  dans  tous  les  lycées ,  et  qui  traîne 
depuis  deux  mois  dans  tous  les  journaux  :  c'est  un  re- 
cueil de  lieux  communs ,  aussi  sm*annés  qu'ennuyeux 
et  foiblement  écrits;  il  est  inutile  d'en  parler,  puisque 
tout  le  monde  le  connoît  ;  on  veut  absolument  admirer  ^ 
comme  tm  trait  de  génie ,  ce  vers ,  qui  n'est  que  bi- 
zarre et  forcé  : 

•  .  •  •  Et  le  lit  de  Cromwel  le  punit  de  son  trAne. 

La  séance  a  été  terminée  par  un  petit  conte  fort  agréa- 
ble de  M.  Lantier  ;  il  étoit  temps  que  Fesprit  et  la  gaité 
vinssent  dissiper  les  vapeui's  soporifiques  du  genre  se- 
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rieux,  et  chasser  l'ennui  qui  suit  toujours  les  préten- 
tions, et  quelquefois  même  le  talent  :  on  demandoit  à 
madame  de  Çompadour  ce  qu^elle  pensmt  de  la  Henr- 
riade,  qu'elle  venoit  de  lire  :  «  Je  la  trouve  magnifique , 
«  sublime 7  répondit-elle;  mais  je  donnerois  vingt  heu- 
«  rîades  pour  un  conte  du  même  auteur.  » 
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Séance  du  Lycée  du  8  avril, 

Epiire  à  M.  Delille^  par  M.  Darit. — p^ers  sur  Long^ 

champ ,  par  M.  DE  Ch azet;.  . 

lo  avril. 

J'avoue  qu'en  allant  à  cette  séance  ren^plir  mon 
offibe  ordinaire ,  je  n'étois  point  très^prévenu  e»  faveur 
du  talent  poétique  de  M.  Daru  :  je  ne  connoissdà'  de 
lui  qu'une  traduction  d'Horace  en  vers ,  et  cette  tra- 
duction m'avoit  paru  fort  médiocre  ;  la  difficulté  de 
&ire  passer  dans  notre  langue  lea  beautés  et  les  grâces 
du  poète  le  plus  aimaUe  de  Fantiqtdté ,  avoit  sans  doute 
mis  obstade  au  développement  de  ses  talens;  «i  cher^ 
chant  à  rendre  l'esprit  d'Horace ,  il  avoit  perdu  le*  Ubre 
usage  du  sien;  en  s'asservissant  à  copier  avec  exacti- 
tude les  traits  de  son  modèle ,  il  aveât  défiguré  sa  pro- 
pre physionomie.  H  semble  que  plus  on  est  £nt  pour 
éti*e  original,  moins  on  est  capable  de  bien  traduire: 
la  fonction  de  traducteur  est  une  espèce  d'esclavage  dans 
lequel  le  vrai  talent  perd  ce  caractère  d'indépendance 
qui  le  distingue^  c'est  ainsi  que  les  âmes  les  pkis  nobles 
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€t  les  plua  fières  finissent  par  se  dégrader  dans  la  ser-» 
vitade* 

En  secouant  ses  chaînes ,  M.  Daru  a  i*essaisi  tputes. 
ses  facultés  :  j'ai  eu  peine  à  reconuoître  le  traduct.eur 
d'Horace  dans  le  correspondant  de  M*  Fabbé  Delille; 
ce  n'est  plus  cette  versificatioi^  plate  et  rampante ,  ce 
style  incorrect;  et  g^né  qui  calomnie  le  style  de  l'au- 
teur latin  en  se  donnant  pour  son  image  5  c'est  de  la 
véritable  poésie;  ce  sont  de  beaux  sentimens ,  des  pen- 
sées nobles  et  justes  à  Li  fois,  parfaitement  rendues. 
Les  oreilles  lycéennes  ne  sont  pas  accoutumées  à  des 
accords  si  purs  et  si  brillans  :  il  seroit  à  désirer  que 
M.  Daru  levx  fit  entendre  encore  quelques  morceaux 
du  même  genre;  cela  formeroit  le  goût  des  habitués, 
dontk  molle  et  niaise  indulgence  encourqige  tous  les  jours 
la  sottise  présomptueuse  et  l'opiniâtre  médiocrité.  Les 
bonçi  vers  ont  un  double  avantage;  ib  procurent  uu 
plaisir  qu'on  peut  avouer  ^  et  dégoûtent,  des  i^auvais. 

M.  Daru  n'a  fait  qu'eis^niçer  d(m#  son  épitre  ce  que 
pensent  et  ce  que  agitent  tou$  les  gêna  de  lettres  et 
même  tous.  Iqb  Fiançais  :  eii  invitant  M«  l'abbé  Delille 
à  revenir  dans  sa  patrie,  il  e^t  l'interprète  du  vœu  gé- 
néral; tout  le  mond^  gémit  de  v^ir  qne  des  considéra-* 

■  .j 

ttons ,  qui  ne  peuvent  être  que  frivoles ,  enchaînent  à 
son  exil  et  retiennent  loin  de  son  pays  un  À^rivain  que 
tout  y  rappelle^  le  sucoès  même  de  son  dernier  ou- 
vrage a  dû  lui  faire  sentir  combien  il  est  aimé  de  ses 
concitoyens.  Se  montrer  insensible  à  des  témoignages 
si  tôuchans  et  si  vrais  d'estime  et  d'admiration,  s'endur- 
cir contre  des  regrets  ai  vi6  et  si  sincères,  fermer  l'oreille 
à  des  invitations  si  pressantes ,  ce  n'est  point  fiiire preuve 
de  caractère,  c'est  bouder  comme  une  femme  ou  comme 
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un  en&nt.  Quoi!  tandis  que  des  hohfimes  qui  ont  pku 
à  se  plaindi^  de  la  réyolution  que  M.  Pabbé  Delille^ 
s'empressent  de  rentrer  dans  leur  patiîej  tandis  que  des 
hommes  qui  jouissoient  autrefois  des  plus  brillantes  pré^ 
rogatives  et  des  avantages  lés  plus  flatteurs,  s*estiment 
heureux  de  se  confondre  dans  la  foule ,  pourvu  quM 
leur  soit  permis  d'être  comptés  encore  au  nombre  des 
Français,  un  poète  dont  la  gloire,  dont  l'illustration  s'est 
accrue  daiis  son  exil  même,  et  par  son  exil,  un  poète 
que  l'estime,  les  iiommages  et  Padmiratîon  attendent, 
dont  le  retour  sera  un  véritable  triomphe ,  seroit  sourd 
aux  cris  de  ses  concitoyens,  &  la  voix  de  son  propre 
cœur,  et  condamneroit,  par  son  obstination  et  son  opi- 
niâtreté, la  concorde  qui  réunit  tous  les  Français! 

Si  les  beaux  vers  ont  plus  d'empire  encore  sur  l'es- 
prit de  M.  l'abbé  DeliUe  ,  que  les  bonnes  raisons ,  il  ne 
iim  point  sans  être  ému ,  l'éf^tre  de  M.  Daixi  :  Vous  re- 
grettez, lui  dit  le  poëte,  les  lieux  qui  vous  ont  vu  naî- 
tre; eh  bien!  qui  vous  empêche  de  les  visiter  encore? 
Qui  vous  empêche  d'y  venir  chercher  de  nouvelles  ins- 
pirations? Il  seroit  impossible  de  rien  ajouter  aux  mo- 
tifs que  M.  Daru  a  développés  avec  toute  l'éloquence 
d'un  homme  profondément  pénétré  de  sOn  sujet. 

M,  de  Chazet  lui  a  succédé  à  la  tribune  poétique  :  les 
fêtes  de  Longchamp  sont  vâf^  matière  périodique  ddnt 
les  poètes  de  lycées  ne  manquent  jamais  d,e  se  saisir 
lous  les  ans  ;  c'est  un  sujet  un  peu  suranné,  et  qu'il  est 
assez  difficile  de  rajeunli'j  mais  que  leui'  importe  J  ils  ne 
cherchent  que  l'occasion  de  fidre  des  vers,  et  s'accro- 
chent à  tout.  Il  y  a  un  moule  commun  dans  lequel  ils 
jettent  leurs  petites  idées  et  leurs  petits  vers;  le  fond 
ne  coûte  pas  beaucoup,  et  la  forme,  quoique  un  peu 
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vieille,  semble  avoir  lé  droit  imprescriptible  d'amuser; 
au  moyen  d^une  petite  éaumération  des  priiicipaux  dé- 
tail» de  1^  fête,  on  a  £dt  une  pièce  de  plus,  et  c'est  beau- 
coup. 

Il  s'est  élevë  cette  année  xm  concert  de  mtiques  et  do 
satires  contre  la  manière  dont  les  choses  se  sont  passées 
à  Longchamp  :  je  conviens  que  la  fête  n'a  pas  été  très- 
brillante;  mais  je  soupçonne,  qu'il  y  a  un  peu  de  malice 
philosophique  dans  les  graves  observations  de  qudque&* 
uns  des  censeurs  ;  il  est  des  fêtes  avec  lesquelles  certaines 
gens  ne  se  réconcilieront  jamais  ;  ils  ont  grand  tort^  il 
faut  aimer  toutes  les  fêtes  ;  M.  de  Chazet  a  fort  bien  dit: 

Le  couvent  n^est  plus,  et  pourtant, 
Fidèle  à  Pancienne  méthode, 
La  foule  aime  toujours  Lon^hamp; 
Cela  n'est  pas  très-surprenant, 
Le  plaisir  est  la  seule  mode 
Qui  rende  le  Francis  constant. 

Quoique  M.  de  Chazet  ait  vivement  ciîtiqué  Long- 
champ  y  je  ne  puis  suspecter  ses  intentions  3  un  poëto 
n'a  jamais  que  celle  de  fidre  de  bons  vers  : 

Quel  spectacle  dëlîcieuxl 

De  la  gaitë  sans  indécence,  ' 

£t  de  la  foule  sans  danger  j 

Partout  la  sévère  prudence, 

Pour  mieux  Toir  l^>our  mieux  jnger. 

Multipliant  scm  existence  j 

Des  réservoirs  ingénieux. 

Ainsi  qu'une  douce  rosée 

Tombant  sur  la  terre  arrosée. 

Expies  pour  ëenserver  nos  yeux;  . 

Plus  d'une  njmphe  séduisante. 

Au  maintien  rempli  de  candeur. 

Et  dont  la  Toiture  élégante 

Ne  coûte  rien  à  la  pudeur,  etc» 
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L'aatenr  continue  son  ënumëration,  et  termine  ainsi  : 

Enfin  y  tout  ce  qai  peut  séduire, 
Tout  ce  que  Pespoîr  a  prévu , 
▲  Lon^^champ,  s'il  faut  tous  le  dite, 
Voilii  ce  que  je  n'ai  point  tu. 

On  ne  s'attendoit  pas  à  cette  chute  y  qui  a  &it  beau* 
ooup  rire  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  cette  petite 
pièce  9  dont  la  versification  est  très-foible  et  très-né- 
gligée, 

XVII. 

jitala^  par  M.  de  CHATEAUBIilAND. 

^  17  avril. 

Il  y  a  des  ouvrages  dont  on  ne  peut  bien  juger  quand 
on  les  considère  isolément  :  il  faut,  pour  les  apprécier, 
avoir  égard  aux  ciixonstances  qui  les  ont  fait  naître, 
ne  point  les  séparer  des  accessoires  qui  les  accompa- 
gnent ,  se  rappeler  toujours  dans  quelles  vues  ils  ont  été 
conçus,  et  même  compter  pour  quelque  chose,  et  faire 
entrer  dans  la  balance  le  nom  et  la  destinée  de  leur  au- 
teur.  Tel  est  le  roman  ou  le  poème  qui  vient  de  paroltre 
sotts  le  titre  à^Atala  :  les  longues  infoiiunes  de  l'écri-* 
vain  à  qui  nous  le  devons ,  le  vaste  plan  de  morale  et  de 
philosophie  religieuse  dont  ce  petit  ouvrage  fiiit  partie , 
les  voyages  presque  héroïques ,  les  expériences  coura- 
geuses et  les  pénibles  observations  dont  il  est  le  fruit, 
tout,  indépendamment  du  talent  d'exécution,  lui  donne 
un  caractère  qui  le  met  à  une  distance  immense  des  pro- 
ductions analogues  qu'on  pomroit  natm'ellement  lui 
comparer. 
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Quand  on  ne  samx)it  pas  que  l'auteur  ^LAtala  s^oc— 
cupc  d'un  ouvrage  où  il  se  propose  d'exposer  les  beau- 
tés poétiques  et  morales  du  christianisme ,  il  seroit  &cile 
de  s^apercevolr  que  cet  essai  n'est  que  Pâîauche  d'une 
grande  idée ,  ou  plutiJt  d'un  grand  sentiment ,  qui  de- 
mande un  cadre  plus  vaste  et  des  développemens  plus 
étendus ,  plus  taries  et  plus  riches  :  Atala  n'est  qu'un 
petit  tableau  y  composé  d'après  des  principes  aussi  neu& 
que  féconds  5  c'est  une  mignature  qui  laisse  entrevoir 
la  pensée. du  peintre;  c'est  une  première  expérience 
d'une  théorie,  dont  les  élémens  seront  bientôt  mis  dans 
un  plus  grand  jour» 

Depuis  que  le  ehrtstianisme  a  été  relégué  ][>armi  ces  < 
institutions  qu'on  peut  examiner  avec  tout  le  sang-fi'oid 
de  la  philosophie,  l'attention  des  hommes  qui  pensent 
s'est  dirigée  vers  ce  nouvel  objet  d'observations  :  les 
sarcasmes  et  les  ploiaartleries ,  les  déclamations  et  les 
diatribes  ont  fait  place  à  l'esprit  de  réflexion  et  de  sa- 
gesse j  on  a  cessé  d'exagèi'er  le  niai;  on  à  voulu  se  ren^- 
dre  compte  du  bien  5  on  a  pesé  avec  plus  de  justice  les 
abus  et  les  avantages ,  les  bons  et  les  mauvais  «Sets  ;  on 
a  écarté  les piréjugés  et  1^  préventions  de  tout  genre; 
€t  ce  qui  n'avoît  été  jugé  que  par  la  haine  ou  par  l'en- 
thousiasme, a  subi  l'examen  d&  la  raison.  Tel  est  le  sort 
de  tous  les  ëtablissemens  que  les  siècles  ont  <k>nsacrés  : 
pendant  qu'ils  subâstent^  ils  sont  rarement  appréciés 
par  rimpaitialité }  ils  sont  attaqués  avec  fureur  et  défen- 
dus avec  maladresse;  mais  les  passions  ae  taisent  sur 
leurs  ruines  :  quand  il»  sont  renversés,  on  contemple 
leurs  vastes  débris  d'un  œil  moins  prévenu ,  et  la  vé- 
rité tardive  prononce  enfin  un  jugement  qui  n'excite 
«quelquefois  que  de  vains  et  stériles  l'egrets.  Le  moment 
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est  Tenu  où ,  sous  la  protection  d^ungouTernement  plus 
paisible ,  il  est  permis  de  se  livrer  à  des  spéculations , 
qu'yen  d'autres  temps  on  eût  taxées  de  fanatisme  :  un 
monument  qui  a  duré  près  de  vingt  siècles  ^  une  insti-** 
tution  qui ,  pendant  un  si  long  espace  de  temps ,  a  mo« 
difié  la  destinée  et  la  condition  de  presque  tous  les  peu- 
ples du  monde ,  est  digne  sans  doute  des  méditations 
du  philosophe;  il  seroit  absurde  qu'on  ne  pût  en  appe-« 
1er  de  la  sentence  de  ceux  qui  l'ont  enveloppée  dans 
leur  vaste  plan  de  bouleversement  et  de  destruction  uni- 
verselle. 

Je  ne  prétends  pas  juger  d'avance  le  système  de  l'au-' 
teur  du  Génie  du  Christianisme;  mais  quand  on  ré- 
fléchit aux  heureux  sujets  de  toute  espèce  que  cette 
religion  a  fournis  aux  arts  de  l'imagination  y  quand  on 
considère  les  richesses  que  la  peinture ,  la  poésie  et  l'é- 
loquence ont  tirées  de  cette  mine  nouvelle,  on  sent 
une  prévention  en  faveur  de  la  théorie  de  M.  de  Châ-» 
teaubrîand  :  c'est  cette  religion  qui  animoit  la  voix  de 
ces  pères  de  l'éloquence  chrétienne,  dont  les  discours 
sont  placés  par  les  gens  de  goût  à  c^\i  de  ceux  des  Ci-r 
cëron  et  des  Démosthènes;  c'est  elle  qui,  parmi  nous , 
a  élevé  si  haut  les  Ma^lon  et  les  Bossuetf  elle  dicta  le 
plus  beau  poème  des  temps  modc^mes  ;  elle  condinsit  le 
pinceau  d'un  Raphaël ,  et  lui  inspira  son  chef-d'œuvre  ; 
c'est  dans  les  asiles  solitaires  des  anachorètes  qu'un  Le- 
sueur  alla  chercher  les  modèles  do  ces  v^tus  tranquilles 
et  silencieuses  qu'il  sut  exprimer  avec  un  si  prodigieux 
talent.  Si  le  christianisme  enflammoit  le  génie  des  ar- 
tistes ,  il  n'étoit  point,  comme  on  l'a  voulu  dii^,  l'en-- 
nemi  des  arts  :  l'Europe  les  lui  doit  en  partie;  ils  sont 
»à ,  ils  ont  fleuri  sous  sa  protection  ;  et  Rome ,  demeu- 
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r^e  la  capitale  du  monde ,  après  avoir  cessé  d'en  être  la 
maîtresse ,  hè  s'honore  pas  moins  des  monument  dont 
la  religion  chrétienne  l'a  embellie ,  que  des  chefe-d'oeuvre 
que  l'antiquité  lui  a  légués.  La  mythologie  pouvoît 
être  une  source  plus  féconde  de  beautés  poétiques  ; 
mais  si  le  christianisme  doit  lui  céder  à  cet  égard,  il  lui 
reste  bien  encore  de  quoi  se  consoler. 

Atala  devient  ime  nouvelle  preuve  de  cette  vérité 
qu'on  se  plaît  à  contester  :  cet  ouvrage  tire  son  intérêt , 
non  pas  du  fond  d'une  action  assez  foible,  mais  des  el-^ 
fets  que  l'auteur  a  su  produii*e  par  Fintervention  des 
idées  reUgieuses;  il  s'est  proposé ,  comme  il. le  dit  lui- 
même,  de  peindre  la  religion ,  première  législatrice  du 
sauvage;  les  dangers  dé  l'ignorance  et  de  l'enthousiasme 
religieux,  opposés  aux  lumières,  à  la  tolérance,  au  vé- 
ritable esprit  de  l'Evangile;  les  combats  des  passions  et 
des  vertus  dans  un  cœur  simple;  enfin,  le  triomphe 
du  christianisine  sur  le  sentiment  le  plus  fougueux  et 
la  crainte  la  plus  terrible,  l'amour  et  la  mort.  Quand 
on  voit  la  plupart  des  romanciers  i^ecourir  à  tous  les 
artifices  de  Pimagination ,  accumuler  incidens  sur  inci- 
dens ,  épuiser  toutes  les  ressources  et  toute  la  fécon<}ité  de 
leur  art  pour  produire  beaucoup  moins  d^effet,  on  est 
obligé  de  reconnoitre  que  les  ressorts  qu'il  fait  agir ,  quoi- 
que beaucoup  plus  simples ,  sont  beaucoup  plus  pnissans , 
et  qu'il  a  ouvert  la  mine  la  plus  riche  et  la  jJus  profonde 
que  le  génie  puisse  exploiter  ;  il  ébranle  la  sensibilité,  il 
fait  couler  les  larmes ,  il  déchire  le  cœur ,  sans  tourmen- 
ter ou  révolter  l'esprit  par  la  complication  des  aventures 
et  les  surprises  dumeiTeilleux  ;  un  prêtre ,  un  sauvage  et 
son  amante,  sont  les  seuls  personnages  de  Ce  drame  élo- 
quent, où  le  pathétique  est  poussé  au  dernier  degré* 
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Les  accessoires,  le  lieu  de  la  scène,  contribuent  beau- 
coup, il  est  vrai,  à  FeflFet  général  du  tableau  :  c'est  parmi 
ces  grands  fleuves  de  FAmérique  septentrionale,  au  bord 
de  ces  lacs  immenses  et  de  ces  antiques  forêts  du  Nou- 
veau-Monde, au  pied  des  monts  Apalaches,  qu'il  trans- 
porte son  lecteur  ;  ce  spectacle  d'une  nature  rude  et  sau- 
vageanime  et  rend  plus  intéressant  celui  d'une  religion  qui 
vient  y  répandre  ses  premiers  bienfaits;  la  magnificence 
des  descriptions  ajoute  à  la  force  des  sentimens;  et  l'on 
s'aperçoit  bien  que  ces  peintures  si  vives  et  si  énergiques 
ne  sont  point  des  copies  :  l'auteur  a  vu  ce  qu'il  peint; 
il  a  parcouru  lui-même  les  lieux  qu'il  décrit;  c'est  sous 
les  yeux  de  la  nature,  c'est  à  l'aspect  de  ses  beautés, 
d'autant  plus  imposantes  qu'elles  sont  plus  incultes ,  qu'il 
a  saisi  aea  crayons  pour  dessiner  les  traits  majestueux 
dont  ses  regards  étoient  firappés  ;  il  a  su  trouver  ce  point 
OU' les  effets  physiques  et  les  effets  moraux  se  fortifient 
matuellement  :  on  ne  pourroit  lui  reprocher  que  de  se 
livrer  avec  trop  peu  de  retenue  aux  attraits  du  style 
descriptif,  de  ne  pas  varier  assez  ses  teintes,  et  peut- 
être  d'altérer  quelquefois ,  par  des  couleurs  un  peu  trop 
chargées ,  les  fermes  de  son  modèle, 

La  prose  descriptivea  été  singulièrement  perfectionnée 
dans  ce  siècle  :  les  Buffon ,  les  Rousseau ,  les  Saînt-Pien'e, 
ne  laissent  rien  à  désirer  en  ce  genre.  Il  semble  qu'a 
mesure  que  les  ressources  de  la  poésie  commençoient  à 
s'épuiser ,  sa  modesterivaleaityoulu  y  suppléer.  On  sent , 
enlisantle  Télémaque,  que  l'illustre  auteur  de  cebel  ou- 
vrage n'avoit  vu  la  nature  que  dans  les  poèmes  d'Ho- 
mère et  de  Virgile;  les  grands  prosateurs  de  notre  siècle 
l'a  voient  eux-mêmes  étudié  :  ce  sont  leurs  propres  sen- 
satious  qu'îU.  rendent,  lorsqu'ils  la  peignent 5  et  leurs 
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tableaux  ont  une  vérité,  une  fi'aîcheur,  une  énergie  et 
une  originalité  qui  ne  peuvent  jamais  être  le  fruit  des 
seules  études  du  cabinet.  Homère  et  Virgile  leur  ont 
sans  doute  appris  à  voir  la  nature  ;  mais  ils  ont  mis  leurs 
préceptes  en  pratique,  au- lieu  de  se  borner  à  copier 
leurs  descriptions  î  ils  ne  se  sbnt  pas  fié  aux  yeux  d'au- 
trui ,  ils  ont  vu  par  eux-mêmes;  aussi  peut-on  les  re-^ 
garder  comme  de  véritables  poètes,  tt-èé-^supérieurs  à 
ceux  qui  ne  font  qu'aàtreindi*e  à  la  mesure  des  vers  leurs 
confuses  réminiscences,  et  qui  défigm^ent,  dans  leurs 
prétendus  tableaux ,  les  beautés  de  la  natm-e ,  qu'ils  n^ont 
jamais  ni  étudiée ,  ni  sentie  :  je  connois  tel  poëme  célè-* 
bre  dans  lequel  il  y  a  cent  fois  moins  de  poésie  que  dan^ 
quelques  pages  de  Rousseau  ou  de  M.  de  Saint-Pierre. 

LWteur  à^Atala  paroit  avoir  bien  des  rapports  avec 
ce  dernier,  et  je  ne  doute  même  pas  que  les  Etudes  de 
la  Nature  n'aient  beaucoup  contribué  à  développer  ses 
idées  et  son  talent  :  ik  ont  peint  tous  deux  une  nature 
étrangèi'e;  Fun  nous  a  transportés  ^ous  le  ciel  de  l'A- 
fiîque^  l'autre  nous  ouvre  le  spectacle  de  l'Amérique. 
Us  se  sont  l'un  et  l'autre  proposé  un  grand  but  moral  y 
et  semblent  avoir  été  guidés  par  les  mêmes  principes  et 
les  mémeéi  sentimens.  Mais  l'auteur  de  Paul  et  f^irgi-^ 
nie  est  plus  doux  ^  plus  coukm ,  plus  cMtiéj'celui  à^A-* 
iala  plus  nerveux ,  plus  fort,  plus  énergique,  Uun  mé- 
nage ses  couleurs  avec  un  goût  exquis,  et  un  art  d'au-» 
tant  plus  merveilleux,  (ju^il  paroit  moms;  l'autre  les 
îépand  et  les  prodigue  avec  une  profusion  et  une  aboti* 
dahco  qui  nuisent  quelquefois  à  Fefi&t  y  l'un  est  plus 
«âge  et  plus  retenu ,  l'autre  plus  hardi  etplus  impétueux*^ 
L'auleur  de  Paul  et  yirginie  accordé  plus  aux  idées 
«loratés;  celui  à^Atala  aux  idées  religieifises.  Le  pi^o-* 


mîer  a  honoré  la  religion  avec  transport  ^  en  censurant 
«es  ministres  avec  amertume;  le  second  honore  à  la  fois 
et  confond  dans  les  mêmes  hommages,  et  le  dogme  et 
le  ctdte,  et  les  ministi*es  et  la  religion  :  dans  Paul  et 
Virginie  un  prêtre  devient  la  cause  indirecte,  mais 
toujours  odieuse  de  la  fatale  catastrophe;  dans  Atcda, 
c'est  un  pi*ètre  qui  repaire  tous  les  maux  causés  par  les 
passions,  Fignot^nce  et  le  fanatisme.  Uouvrage  de  M.  Ber- 
nardin de  Saint-Piene  se  ressent  de  ces  temps  où  do- 
minoient  la  satii^e  antî-relîgieuse  et  l'esprit  d'innovation  ; 
celui  de  M.  de  Chateaubriand  d^ine  époque  où  la  pitié , 
la  commisération  et  la  vraie  philosophie  leur  ont  succédé* 
Je  voudrois  appuyer  de  citations  et  d'exemples  ce 
que  j'ai  dît  de  ce  nouvel  ouvrage;  mais  il  est  déjà  trop 
répandu  et  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
présenter  des  extraits  ;  les  éloges  sont  déjà  justifiés  par 
la  voix  publique;  je  me  bornerai  donc  à  citer  un  pas- 
sage qui  justifiera  peut-être  la  critique  que  j^ai  hasaixlée  : 
il  me  paroit ,  comme  j'ai  osé  Favancer  ^  que  l'auteur  dé-- 
ti'uit  quelquefois  FefFet  de  ses  plus  belles  peintm*çs  par  . 
an  excès  de  force  et  d'énergie;  il  décrit  un»  messe  àsiûA 
le  désert  :  «  L'ai^rore,  paroissant  derrière  les  monta- 
«  gnes  4  enflammott  le  vaste  Orient  ^  t(mt  ëtoit  d'or  ou 
«  de  rose  dans  k  solitude;  les  ondes  i^pét<Hent  les  feux 
tf  colorés  du  ciel  et  la  dentelui^  des  bois  et  des  rocher* 
«  qui  s^enclialnent  sur  leurs  rives.  L'astre  annoncé  par   ' 
«  tant  de  splendeur  sortit  enfia  d'une  abLûie  de  lumière^ 
«  et  son  premier  rayon  rencoontra  l'hostie  cotisacrée  que 
«  le  prêtre,  en  ce  moment,  élevoit  dans  les  airs.  »  Cc^te 
dernière  circonstance,  ce  dernier  trait  pur  où  Pau-' 
teur  achève  son  tableau  est ,  contre  son  intenlion ,  très-^ 
petit  et  t3:èsr-me8quin;  ce  rapprochement  du  lever  du 
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soleil  et  de  la  consécration  n'est  pas  heureux ,  et  paroit 
forcé  ;  il  a  quelque  chose  de  recherché  ,  et  la  recherche 
est  toujours  l'antipode  du  sublime. 

Au  reste,  on  est  bien  dédommagé  de  quelques  fautes 
par  des  beautés  sans  nombre,  par  un  style  qui  anime  et 
vivifie  tout,  et  dont  la  rudesse  même  est  une  grâce  de 
plus  dans  un  sujet  de  ce  genre  :  ce  pelit  ouvrage  fait 
désirer  encore.dayantage  celui  dont  il  est  détaché. 


XVIII. 

Séance  du  Lycée  du  28  avril. 

Notice  historique  sur  la  pie  et  les  ouprages  de  M»  Utf- 
maustier,  par  M.  Payolle.  —  Eloge  en  Pers  du 
même  auteur,  par  M.  LegoUTÉ. 

3o  avril. 

• 

La  mort  de  ce  pauvre  M.  Demoustier  est  une  bonne 
fortune  pour  les  lycées  :  ils  célèbrent  à  Fenvi  sa  mé- 
moire, et  s'abandonnent  depuis  quelque  temps  sans  me* 
sure  aux  lugubres  délices  du  genre  sentimental;  prose , 
vers, musique,  tout  est  employé  dans  ces  fêtes  funè- 
bres; il  n'y  manque  que  le  catafalque,  1^  grand  deuil  et 
les  pleureuses;  Paffluence  étoit  telle,  il  y  a  huit  jours  , 
au  lycée  de  Paris,  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  d'en- 
trer; on  s'étoufFoit  à  la  porte;  il  est  probable  qu^au— 
cune  des  pièces  du  défunt  n'a  jamais  attiré  un  si  grand 
concours  de  monde. 

Ces  honneurs  excessifs  prodigués  à  un  mort  ne 
prouvent  autre  chose  que  les  prétentions  des  vivans  : 
nos  petits  poètes,  nos  petits  auteurs  croient  que  l'éclat 


-de  cette  apothéose  rejaillit  sujr  eux  ;  en  plaçant  ùtl  dc^ 
leurs  confi^ères  parini  les  dieux,  ib  veulent  se  Êiire  re^ 
garder  comme  les  plus  importans  des  mortels  ;  et  cette 
partie  du  public  qui  aime  a  se  parer  d'une  fausse  et  ri-^ 
dicule  aedsibilité^  seconde  bonnement  leur  petite  am-^ 
bition  :  il  7  a  l)eancqup  de  getis  qui  conçoiteitt  une 
meilleure  idëe  d'eux: -«nièmes^  quand  ils  ont  répandu 
<]ttelques  larmes  dans  un  lycée;  c'est  un  genre  de  su^ 
Jierstition  et  de  niaiserie  que  la  rérolution  atlroii  dû 
Sais^  dispdroitre;  l'admiration  pour  les  demi-taleils  est 
tuie  auti*e  espèce  de  ridicule  qui  a^nUe  naître  dd 
même  fonds. 

M.  Demoustier  est  sans  doute  ûîi  écrlyaiii  a^i^eable} 
toais  les  éloges  qu'oïl  lui  prodigue  forcentà  dire  qu'ayed 
beaucoup  d'esprit  il  est  trop^souyent  froid ,  précieux  et 
maiiiéré  :  ses  Lettres  à  ÉmiUej  seinëes  d'id^  ingé« 
hienses  et  de  traits  briUans,  ne  sont  en  général  qu'un, 
recueil  de  madrigiiux  akmbiqués  ^  et  de  eùncetti  dighea 
de  rhâlel  de  Rambouillet;  la  prose  en  est  assez  pure^ 
et  les  yei^^  ne  manquent  ni  de  eorreetion  ni  de  précis 
sien;  niais  cette  correction  n'est  point  unie  à  la  mol«» 
lesse^  et  <^tte  précision  dégénère  quelquefois  en  aubti-» 
lité;  il  y  a  des  morceaux  qui  sont  absolumeiit  dans  le 
goût  du  sonnet  du  Mimntrope,  et  qui  rappellent  la 
Bianière  deCcrtin.  M^  Demoustier n'étoit  paa  né  poëte;  il 
faisoit  des  yers  à  forée  de  trayait^  d'esprit  et  de  eom^' 
binaisons^  ses  eomédies  ^  comme  se»  autres  aurvagesy 
ne  sont  pcnnt  dépouryuces  d'agrémen^  elles  offrent  quel*- 
ques  tableaux  gcaùeiaji  :  ifiais  eÙes.font  plus  d'honneur 
su  caractère  de  l'auteur  qu'à  sod  talent  :  nulle  yerye , 
nulle  énergie;  beaucoup  d'élégance  dans  le  style ^  peu 
eu  point  d'intérêt  dans  le  drame;  le  dialogue  n'est  pas 
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^r^^mr  «xempt  d'une  certaine  afieterie  sententieuse  y  et 
^  s^  jfti^i^  quintessencié  dont  Marivaux  et  Dorât  ont 
4i,j^iiié  le  premier  exemple. 

Qu'on  vante  ses  qualité»  peisonnelles^  rien  de  mieux  : 
j  uentendu  avec  plaisir  ce  qu'en  a  dit  M.  Fayolle,  dan» 
une  notice  fort  bien  ëcrite  ^  mais  quand  il  a  comparé 
M.  Demouatier'à  Fontenelle^  quand  il  a  mis  les  Z^^re»  d 
Emilie  sur  la  même  ligne  que  les  Mondée,  je  n'ai  plus 
vu  en  lui  qu'un  panëgyrisle  outré ,  qui  nuit  même,  par 
l'exagération  de  &^  louanges,  à  la  réputation  de  l'auteur 
qu'il  célèbre.  Les  en4ix>its  qu'il  a  cités  ne  sont  pas,  sui- 
vant moi,  les  meilleurs  des  Lettrée  à  JSmilie^  ils  sont 
tellement  entortillés  et  si  peu  naturds ,  qu'on  auroit  pu 
s'écrier,  après  les  avoir  entendus  :  faime  mieux  ma 
7nie$  au  reste,  cette  notice  a  le  grand  mérite  d'être 
courte,  et  de  n'être  pas  trop  eentim>entale. 

M.  Campenonalu  ensuite  un  morceau  tirédes  manus- 
crits de  M.  Demoustier  ;  c'est  une  espèce  d'essai  de  mo- 
rale adressé  aux  dames;  la  vie  de  Platon  sert,  je  ne  sai» 
comment ,  de  cadre  aux  réflexions  de  l'auteur  :  par  exen>- 
ple ,  on  sait  que  Platon ,  épris  de  la  philosophie  de  So- 
erate  ^  renonça  à  la  poésie ,  qu'il  avoit  cultivée  dans  sa  jeoh 
nesse,  et  prêt  à  jeter  ses  vers  au  feu,  s'éciîa  :  ^  moi, 
f^ulcain  !  A  cette  occasion ,  Mé  Demoustier  conseille  aux 
dames  d'invoquer  Yulcain  lorsqu'elles  reçoivent  certain» 
billets ,  et  d'imiter  le  courage  du  philosophe  grec. 

Ce  rapprochement  ne  sera  pas  regarde  comme  un 
chef-d'œuvre  die  naturel  :  il  faut  avoir  une  furieuse  envie 
de  moraliser  pour  tordre  ainsi  un  passage  de  la  vie  de 
Platon;  j'ai  observé  que  ce  trait  a  choqué  tout  le  monde. 
Je  suis  loin  d'attacher  aux  manuscrits  de  M.  Demoustier 
la  mêmeimportanoQ  que  s^  héritiers,  et  je  croîs  que  ce 
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qu'ils  ont  de  mieux  k  fiiire  pour  sa  gloire  c^est  de  les 
laisser  dans  le  porte- feuille  :  il  est  rare  que  les  ouvrages 
posthumes  vaillent  ceux  qu'un  auteur  a  publiés  de  son 
vivant  :  les  dépositaires  dovroient  sodvent  dire  oomme 
Platon  :  A  moi,  f^ulcain  ! 

Après  un  entr'acte  assers  long  et  parfidtement  Cotiforme 
à  la  dignité  d'un  membre  de  Flnstitut ,  on  a  vu  paroitre 
M.  Legouvé  :  il  «voit  fait  dter  d'avance  le  siëge  et  le  pu-» 
pitre,  et  il  a  déclamé  debout,  pour  la  plus  grande  £ici-' 
Uté  de  l'action,,  une  très -^longue  piè<ie  de  vers  rem- 
plie, comme  la  notice  de  M.  Fayolle^  d'éloges  outrésé 
L'exagération  est  permise  aux  poètes,  mais  il  £iut  au 
moins  qu'ils  se  la  fiissent  pardonner  par  de  bons  vers  : 
il  paroit  que  M.  Legouvé  a  travaillé  cette  pièce  à  la  hâte; 
elle  est  infiniment  au-dessous  de  sa  réputation,  et  tout- 
â-Ëdt  indigne  d'un  écrivain  qui  a  remplacé  M«  l'abbé 
Delille  à  l'Institut;  il  y  a  quelques  belles  pensées;;  mais 
la  versification  est  horriblement  dure,  et  le  style  d'une 
incorrection  révoltante;  je  ne  citerai  que  cet  hémistiche  : 
n  existe  à  la  gloire.  Comment  un  tel  barbarisme  peut^^ 
il  échapper  à  une  plume  si  exercée?  Au  reste,  l'organe 
de  M.  Legouvé  est  très-propre  aux  oraisons  funèbres: 
il  est  impossible  d'avoir  un  son  dei^voix  plus  sépulcral  ; 
au  défaut  de  ses  vers ,  sa  déclamation  a  porté  le  deuil 
dans  toutes  les  âmes;  cette  lugubre  séance  ne  pouvoir 
pas  être  mieux  terminée. 
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XIX. 


Séance  du  Ljcée  au  8  mai. 

Discours  sur  la  Science  y  par  M«  DE  BoUFFi£H5 ,  ftf 
par  M.  ^^^^-^  Sedaine  aux  Champs-Elysées ,  i^djt 
M.  DE  Chazet. 

Le  nom  de  M.  de  Bouffiers  sur  Faffi^he  du  lycée  « 
feit  'une  sensation  d'autant  plus  vive ,  que  cette  afficher 
n^est  pas  accoutumée  à  de  pareils  oi^nemens  :  oe  nom^ 
brille  parmi  ceux:  des  kcteurs  ordinaii^s  comme^  uz» 
diamant  parmi  de  Toripeaù  ;  aussi  tous  ks  habitués 
sont  venus  en  bite  à  leur  poste-  :  les  femmes  surtout  ^ 
qui  croient  que  M.  de  BouiBers  cbit  toujours  avoir  quel^ 
que  Jolie  chose  à  kàr  dire,  ont  tout  quitté  pour  Ten-^ 
tendre;  elles  sont  accourues  en  foule ^  on  n'avœt  pa^ 
vu  depuis  long-temps  une  séance  du  'soir  aussi  nom-- 
breuse.  Pignore  si  l'assemblée  a  été  aussi  eonteiUe  qu'elle 
paroîssoit  bien  disposée;  mais  au  nîoins  son  empresse- 
ment avoit  un  motif  plausible» 

Quel  homme  en  effet  a  jeté  plus*  d^éclat  que  M.  de 
Boufflers?  qui  jamais  eut  une  j^nesseplus  Ixillante?  Le» 
fleurs  sembloient  naîti'e  sur  ses  pas;  le»  production» 
les  plus  agréables  furent  presque  les  jeux  de  son  en- 
fance; personne  n'a  réuni  un  plus  grand  nom^bre  de  ces 
talens  aimables  qui  embellissent  la^  société;  la  musique  . 
la  peinture  y  la  poésie ,  tous  les  arts  à  la  fi>is  lui  servoient 
de  cortège;  tous  sembloient  empressés  à  parer  les  ca- 
pi*Ices  dé  Tesprit  le  plus  vif  et  le  plus  enjoué  ;  ses  ver* 
légers  élincellent,  sa  muse  badine  avec  grice^  il  €st  W 
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seul  homme  de  nos  jours  qui  n'ait  pas  dà  craindre  en 
ce  genre  la  concurrence  de  Voltaire  ;  la  prose  de  ses 
petits  contes  ne  le  cède  point  à  ses  vers  ;  toujours  ingé- 
nieux ,  toujours  piquant ,  ij  sait  unir  les  grâces  de 
Patticisme  aux  charmes  du  ton  ËuniUer. 

Mais  plus  on  excelle  dans  un  genre ,  plus  il  est  dif- 
ficile de  réussir  dans  un  autre  :  Gresset  n'est  plus  recon- 
noissable  quand  il  veut  composer  des  discours  acadé* 
miques;  le  chantre  de  F'eH-pert  n*est  qu'un  mauvais 
écrivain  dans  le  Discours  sur  rïïarmonie  ;  sa  disser- 
tation sm*  les  changemens  de  la  langue ,  prononcée  à 
l'académie,  parut  tout-à-&it  indigne  d'un  auteur  si 
plein  de  goût  ;  M.  de  Boufflers  se  soutient  mieux  dans 
Tessor  {^ilosbphique  qu'il  a  pris  depuis  quelque  temps: 
on  reconnoit  toujours  dans  ces  nouveaux  essais  un  es- 
prit dâicat,  une  imagination  féconde  ;  mais  on  pour- 
rait y  reprendre  une  métaphysique  un  peu  subtile ,  une 
profusion  de  lieux  communs,  qui  semUe  toujours  ac-» 
cuser  le  vide  ou  la  foiblesse  des  idées ,  un  style  trop 
fleuri,  trop  recherché,  trop  peu  naturel.  Tels  sont  en 
général  les  dé&uts  des  discours  qu'il  a  déjà  publiés  sur 
la  Vertu,  et  sur  les  Belles-Lettres  $  tel  est  Aussi  le  re-r 
proche  qu'on  peut  faire  au  Discours  sur  la  Science. 

C'est  premièrement  un  grand  tort  de  choisir  des 
sujets  si  vagues  :  quand  la  matière  d'un  discours  n'e$t 
qu'une  abstraction ,  il  est  rare  que  les  détails  ne  dégé- 
nèi^ent  point  en  subtilités  ;  plus  le  fonds  qu'on  choisit 
est  mince,  moins  il  est  aisé  de  l'étendre;  une  si  maigre 
substance,  au  lieu  de  se  développer,  finit  par  se  per- 
dre en  vapeurs  :  si  l'auteur  veut  monder  la  natui^  de 
la  science,  il  risque  de  s'égarer  dans  les  détom*s  de  la 
métaphysique,  et  d'obscurcir  son  sujet  en  cherchant 
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&  le  définir.  D'un  autre  côté ,  s'il  se  propose  de  mon- 
trer les  avantages  du  savoir,  il  est  forcé  de  répéter  ce 
qu^on  a  déjà  dit  cent  fois  :  il  s'oblige  à  renfermer  dans 
les  bornes  d'un  seul  discours  ce  qu'on  trouve  épars 
dans  je  ne  sais  combien  d'ouvrages,  et  sa  composition 
devient  un  recueil  de  tirades  bannales  ;  enfin ,  s'il  veut 
réfuter  les  partisans  de  l'ignorance,  il  a  tout-à-fiiit 
l'air  de  se  forger  des  objections  pour  le  plaisir  de  les 
résoudre ,  et  de  se  créer  des  fantmnes  pour  se  procurer 
la  gloire  de  les  renverser. 

Qui  est-ce  que  M.  de  Boufflers  a  prétendu  com- 
batti'e?  Quelques  sophistes  sans  autorité,  qui  n'ont 
cherdbé  qu'à  faire  briller  leur  esprit  aux  dépens  du  boii 
sens,  qu'à  se  jouer  dans  des  paradoxes;  c'est  désho- 
norer Féloquence  que  de  l'employer  contre  eux  :  il 
faut  réserver  ses  armes  pour  un>  plus  noble  usage  ; 
celui  qui  prend  en  main  la  cause  du  savoir  contre 
de  tels  adversaires ,  ressemble  à  ces  rhéteurs  qui  font 
assaut  dans  une  école;  le  plus  pix>fond  silence  est  la 
seule  réponse  qu'il  faille  opposer  à  -ceux  qui  bravent 
le  bon  sens  :  où  sont  d'ailleurs  ces  ennemis  de  la  science? 
Jean -* Jacques  lui-même^  ce  fougueux  calomniateur 
des  arts,  convient  que  la  science  est  une  chose  utile 
et  bonne,  et  j'ignore  si  personne  a  jamais  dit  le  con- 
traire :  voilà  donc  au  moins  une  grande  partie  du  dis- 
cours qui  n'a  point  de  but  réel. 

Celle  où  l'autem*  expose  les  avantages  du  savoir, 
n'est  guère  plus  utile,  et  devient  plus  Ëitigante  par 
un  amas  de  lieux  communs  aussi  vieux  que  les  pa- 
roles :  il  est  des  vérités^  si  claires,  si  brillantes  d'évi- 
dence, qu'il  ne  faut  point  chercher  à  les  prouver  5  on  les 
démontre ,  dès  qu'on  les  énonce  ;  l'écrivain  qui  prend  l«t 
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peine  de  les  ëdaircir ,  est  comme  celui  qui  alImneroTt  un 
flambeau  en  plein  midi.  Est-ce  donc  à  la  fin  du  siècle 
le  plus  éclairé,  quand  l'Europe  est  couverte  d'acadé- 
mies ,  quand  les  sciences  sont  parvenues  au  plus  bant 
degré  9  qu'il  est  à  propos  d'en  prouver  les  avantages? 
Ce  sont  leurs  abus  qu'il  fiiudroit  plutât  combattre: 
tant  de  chimistes  qui  croient  surprendre  tous  les  se- 
crets de  la  nature  au  fond  de  leur  creuset;  tant  de 
mathématiciens  qui  veulent  tout  soumettre  à  leurs  cal' 
cuk  géométriques;  tant  de  raisonneurs  orgueilleux 
qui  prétendent  gouverner  le  monde  au  gré  de  leurs 
vains  systèmes  ;  tant  de  têtes  frappées  du  délire  ^icy- 
clopédique;  tant  d'esprits  énervés  par  l'engouement  des 
arts  y  tels  sont  les  adversaires  que  l'on  doit  attaquer  au— 
jourd'hui  avec  les  armes  de  la  raison  et  de  l'éloquence; 
la  passion  de  la  science  n'a  plus  besoin  d'être  excit<ée  ; 
nous  n'avons  plus  rien  à  craindre  que  ses  excès. 

Le  style  de  ce  discours  devoit  naturellement  parti— 
dper  au  vice  du  tojet  :  une  précision  affectée ,  et  une 
diffiision  réelle  eu  forment  Je  caractère  ;  l'auteur  est 
concis  dans  sa  phrase,  et  prolixe  dans  ses  déVeloppe- 
mens,  comme  il  est  recherché  dans  chaque  idée  par- 
ticulière ,  et  commun  dans  ses  idées  générales  ;  trop< 
véritable  ami  des  sciences ,  il  emprunte  ses  couleurs 
aux  mathématiques  et  à  la  chimie  :  le  mot  hétérogène 
joue  un  grand  rôle  dans  sa  diction*,  et  s'y  reproduit 
souvent;  l'orateur  a  toujours  de  l'esprit  dans  l'expres- 
sion, mais  quelquefois  il  manque  de  goût,  quoiqu'il  en 
ait  montré  beaucoup  dans  ses  premiers  ouvrages. 

L'âge  et  les  circonstances  ont  tourné  cet  esprit  vif 
et  léger  vers  des  objets  plus  sérieux  ;  mais  ces  objets 
supposent  les  plus  solides  études  ^  et  la  nature  avoit 
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ti*op  fait  pour  M»  de  Boufflers  :  son  étonnante  facilité 
ne  lui  laissa  jamais  sentir  le  besoin  du  travail ,  et  le 
genre  agréable  dans  lequd  il  a  brillé  ^  exige  plus  d'es- 
prit naturel,  que  de  savoir  et  d^art  ^  l'acquis  et  la  ré<^ 
flexion  n'y  sont  pas  nécessaires  comme  daoâ  celui  qu'il 
enibnisse  à  présent  ;  quand  on  traite  des  matière»  phi-^ 
losophiques,  il  ne  suffit  point  d'éUouir  par  quelques 
pUncelkfs;  il&ut  un  fonds  d'idées  justes  ^  réfléchies  et 
profondes;  il  faut  un  style  m^e  et  vigom^eux,  fomiié 
^nr  les  n^eilleurs  modèles  $  il  iaut  de  l'énergie  dans  l'ex« 
pression ,  et  .de  la  force  dans  les  pensées» 

Il  y  a  pourtant  dans  ce  discours  quelques  mo]>* 
ceaux  trèssrbien  écrits  :  ils  ont  été  sentis  et  applaudis 
(x>iniue  ils  dévoient  l'être;  après  la  lecture,  on  s'est 
aperçu  que  l'auteur  étoit  à  la  séance  ;  les  applaudisse-r 
piens  ont  recommencé ,  et  l'assemblée  lui  a  prodigua 
tous  1^  témoignages  de  l'estime  la  plus  flatteuse. 

M.  d^  Chazet,  qui  n'étoit  point  annoncé  sur  l'affiche, 
9'est  montré  impromptu  à  la  tribune  ;  il  a  terminé  la 
séance  par  une  petite  pièce  de  vers  intitulée  :  Sedaine 
auçp  Chnntps-'Ely^ées ,  dans  laquelle  il  s'agit  très-peu 
de  ^edaine  ;  pette  pièce ,  qui  a  la  pi*étention  d'être  lé« 
gère  ^omme  toute»  celles  du  même  auteur,  n'a  servi 
qu'à  mieux  rappeler  encore  la  supériorité  de  M,  dQ 
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XX. 


tf^i  Scandinaves  y  poème* 
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Les  rodiers  de  la  Norwège,  les  bords  de  la  inep 
Baltique  y  les  glaces  de  la  Ltiponie,  ne  sont  pas  anssi 
£iT(»:ables  au  développement  du  gei*me  poétique  ^  à  la 
culture  dea  arts  de  l'imagination ,  que  les  rivages  de 
rionie,  de  la  Gi^èoe,  de  PltaUe  et  de  la  Sicile  :  c'est  ici 
que  le  principe  de  l'influence  des  dimats  a  toute  son 
application. 

n  est  certain  que  la  température  de  Tair  agit  sur  nos 
oi^anes ,  et  les  modifie  :  le  seul  tort  de  l'esprit  systé- 
matique est  d'avoir  poussé  trop  loin  les  conséquences 
de  cette  vérité;  on  js'est  beaucoup  égaré  quand  on  a 
vouhi  réduire  tout  à  ce  aeul  point,  exjdiquer  tout  par 
cet  axiome  9  et  régler  la  politique  et  la  morale  d'après 
les  variations  du  thermomètre  :  l'homme  n'est  point 
un  arbre  ni  une  plante  ;  il  ne  lui  &ut  pas ,  comme  aux 
vignes  et  aux  orangers ,  telle  ou  telle  exposition)  il 
peiise^  il  sent  sous  tous  les  points  du  ciel,  et  c'est  là 
tout  son  être  \  son  intellig^ice  et  sa  conscience  ne  se 
memir^it  point  sur  le  coum  du  soleil,  et  sont  au  fond 
les  mêmes  en  tous  lieux;  que  Montesquieu  lasse  geler 
des  langues  de  mouton  pour  composer  un  chapitre  de 
l'Esprit  des  Lois ,  je  ne  vois  là  qu'un  auteur  qui  pour- 
suit son  système  )  et  je  ne  puis  que  gémir  des  erreui-s 
d'un  si  beau  génie. 

Mais  iL  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  spectacle  d'une 
nature  plus  ou  moins  riai^te  remplit  l'imagination  de 
l'homme  de  tableaux  plus  ou  moins  agréables  :  lorsque 
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ses  yeux  se  reposent  habituellement  sur  un  ciel  d'azur, 
sur  un  sol  émaillé  de  fleurs^  quand  son  oreille  n'est 
frappée  que  par  les  sons  les  plus  doux;  quand  la  cha- 
leur du  climat,  amollissant  ses  organes,  lui  fait  cher- 
cher les  ombrages  et  le  bord  des  ruisseaux ,  il  porte  na«- 
turellement  dans  les  arts  d'imitation  la  même  grâce,  la 
même  fraîcheur,  le  même  charme ,  qu'il  rencontre  par- 
tout dans  la  fiature. 

U  est  de  &it  que  le  langage  des  peuples  méridionaux 
est  en  général  plus  sonore  et  plus  mélodieux  que  celui 
des  peuples  qui  respirent  l'air  épais  et  glacé  des  régions 
septentrionale;  :  ils  sont  plus  sensibles  à  l'harmonie;  les 
nègres  eux-mêmes  ^  dansant  sur  les  rives  brûlantes  du 
Niger  et  du  Zaïre,  marquent  la  cadence  ayec  une  jus- 
tesse et  une  précision  ,  qu'ont  observées  tous  les  voya- 
geurs 3  p'est  donc  bien  vainement  qu'on  a  prodigué  tant 
d'esprit  pour  nous  persuader  que  les  chants  sauvages 
doiit  retentissoient  les  monliignes  et  les  forêts  du  nord, 
que  les  hymnes  des  Bardes  et  des  Druides,  que  les  sons 
de  la  lyre  d'Odin  et  d'Ossian  étoient  préférables  aux 
accens  divins  des  Homère  et  des  Virgile. 

L'auteur  du  poëme  des  Scandinaves  rejette  lui-même 
cette  doctrine^  Mais  telle  est  la  prévention  inséparable 
des  jugemens  d'un  écrivain  qui  croit  ouvrir  une  car- 
rière nouvelle,  qu'il  n'a  pu  s^empêcher  de  consacrer 
une  paitie  de  sa  préface  à  la  critique  de  quelques  pas- 
sages d'Euripide  et  d'Homère;  c'est  une  espèce  de  sacri- 
fice qu^il  fait,  avant  de  commencer  son  ouvrage,  aux 
divinités  Scandinaves ,  pour  se  les  rendre  Ikvorables  :  Saps 
«  le  respect,  dit-il,  attaché  aux  grands  noms.d'Homère 
K  et  d'Euripide,  et  des  autres  poètes  de  l'antiquité,  peut- 
a  êti^e  effîiceroit-on  d^  leurs  che&-d'œuvre  quelques  traits 
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4(  qui  blessent  nos  mœurs.  »  Et  pourquoi  donc  effiicer 
ces  traits?  Est-ce  d'après  notre  goût  et  nos  mœurs  que 
ces  auteurs  ont  composé  ?  Est-ce  d'après  notre  goût  et  nos 
mœurs  que  nous  devons  juger  de  leurs  ouvrages?  Eu- 
ripide a-t-il  Ëôt  ses*  tragédies  pour  le  Théâtre  fran- 
çais? E[omère  éciÎToit-il  pour  nos  salons  et  pour  nos 
Iwudoirs?  Leurs  poésies  immortelles  sont  remplies  de 
beautés  sublimes,  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays;  c'est  là  ce  qui  les  a  fait  admirer  d'âge  en  âge; 
c'est  là  ce  qui  les  fera  vivre ,  tant  que  Fesprît  et  le  cœur 
de  l'homme  n^auront  point  changé;  mais  pour  appré- 
cier avec  justesse  les  traits  de  leurs  ouvrages  qui  pei- 
gnent^ en  quelque  sorte ,  la  physionomie  du  siècle  et 
,du  pays  dans  lequel  ils  ont  vécu,  il  faut  savoir  s'y  trans- 
porter; il  &ut  èti*e  instruit  des  usages  qu'ils  ont  dû  re- 
tracer dans  leurs  tableaux;  sans  cela,  on  s'expose  à 
jngér  à  peu*  près  comme  ce  riche  ignorant ,  qui ,  se  pro- 
menant avec  orgueil  dans  son  magnifique  jardin  anglais , 
ne  concevoit  pas  pourquoi  l'on  faisoit  tant  de  cas  de  cet 
Homère  qui  nou^  a  peint  avec  une  si  grande  simplicité 
les  jardins  d'Aleinoiis. 

Deux  sortes  de  personnes  lisent  les  ouvi*ages  du  chan- 
tre d'Achille  et  d'Ulysse  :  les  uns  n'y  cherchent  que  le 
plaisir  de  la  fable  et  du  roman ,  et  doivent  nécessaîi'e- 
ment  être  choqués  de  tout  ce  qui  heurte  les  mœurs  que 
nous  connoissons  ;  les  autres  y  cherchent  l'instniction 
avec  le  plaisir,  et  les  regardent  comme  des  monumens 
précieux  des  temps  antiques  ;  ils  sont  bien  loin  d'en 
vouloir  rien  effacer  :  c'est  précisément  ce  qui  s'éloigne 
le  plus  de  nos  mœurs,  et  ce  qui  appattlent  le  plus  à  ces 
siècles  reculés  qui  leur  paroît  le  plus  curieux  :  la  poésie  fut 
k  dépositaire  des  £idts^  des  usages  et  des  connoissancea 


lo8  ANNALE»- 

liumaiaes,  long-temps  ayant  que  niistolre  les  recaelUit; 
Homère  n'est  pas  seuiem^at  un  poète  ^  c'est  un  hista- 
rieU)  un  savant^  un  philosophe  :  ces  détails  de  mœurs^ 
de  géographie^  de  botanique,  et  même  d'anatomie  qu'il 
a  semés  dans  ses  poèmes ,  ne  sont  pa9  de  puxs  ornemens  y 
ce  sont  des  instructions  et  d^  renseignemens  qu'il  lais- 
fioit  à  la  postéiûté,  dans  un  temps  où  les  Muses  étoient 
seules  chargées  d'instruire  les  hommes;  et  c'est  en  quoi 
isesont  trompés  quelques-uns  de  sea  imitateurs,  qui, 
dam  des  siècles  plus  édairés ,  se  sont  appesantis,  à  sou 
exemple ,  sur  certains  détails  qui  semblent  n'être  point 
du  ressort  de  la  poésie;  c'est  l^essus  qu'étoit  fondée 
surtout  la  vénération  des  Grecs  pour  ce  grand  homme, 
dans  les  jour»  même  les  plus  brillans  de  la  politesse  et 
de  la  philosophie  :  huit  cents  ans  après  la  guerre  de  Troie^ 
et  quatre  siècles  après  Homère,  sous  Périclès  et  sous 
Alexandre,  ils  ne  ressembloient  guère  aux  héros  qui 
avoient  renversé  l'empire  de  Priàm  ;  mais  ils  regardoient 
l'Iliade  comme  un  véritable  monument  historique,  ou 
plutât  comme  la  première  de  toutes  les  histoires'. 

Et  c'est  à  peu  près  sous  le  même  point  de  vue,  en  ad- 
mettant toutes  les  différences,  que  le  poëme  des  Scan^ 
dinavea  me  semble  plus  particulièrement  i^ecommanda- 
ble  :  ces  anciens  peuples  du  nord,  dont  nous  sommes 
presque  tous  descendus,  et  qui  ont  conquis  sur  les  Bo* 
mains  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  sont  presque 
entièi^ement  inconnus;  leurs  mœurs,  lem^s  usages,  leur 
religion  sont  couverts  d'épaisses  ténèbres,  ou  ensevelis 
dans  les  recueils  poudreux  de  l'érudition  :  on  ignore  en 
grande  partie  comment  ils  vivoient  dans  l'épaisseur  de 
leurs  sombres  forêts ,  et  parmi  les  frimats  dont  leur  pays 
est  hérissé  ;  cependant  ils  ont  changé  la  face  du  monde , 
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et  la  révolution  qn'ils  ont  opérée  est  un  des  plus  grands 
ti-aits  de  l'histoire  :  jusque-Jà  deux  nations  avoient  suc- 
cessivement aspiré  k  l'empire  de  Funivers,  et  l'avoient 
soumis  à  leurs  lois  ;  les  Grecs  ^  par  le  génie  d'Alexandre, 
et  le»  Romains  par  leur  propre  génie;  des  peuples  igno-^ 
rés,  sortis  des  antres  du  nord,  les  Goths,  les  Vandales, 
et  toutes  les^  hordes  hyperboi^nnes  viennent  enlever 
cette  proie,  et  finissent  par  la  garder  :  le  nom  des  Bc-» 
mains  est  détruit;  leur  vaste  enljôre  est  déchiré,  et  nul 
peuple  depuis  ne  montre  ni  tant  de  grandeur,  ni  tant 
d'ambition  ;  c'est  ce  diangement^  ouvnage  des  barbaresy 
<{ai  a  jttéparé  nos  destinées,  et  qui  &it  encore  aujour*-* 
dliui  le  fondem^it  de  notre  existence  politique. 

Jusqu^au  moment  où  ees  peuples  nouveaux  ont  paru 
sur  la  scène  dtt  m<Hide,  quel  étoit  leur  genre  de  vie, 
qoelles  divinités  invoquoient^la  dans  leuts  «ifreprises^ 
dans  teura  adversités^  dans  leurs  succès  ?  Quelle  idée  se 
foimoient-ils  de  œt  Etre  ^uprêaie  qutf  reconnoîssent 
toutes  les  nations ,  même  ks  plus  sauvages?  Quelle  forme 
la  société,  que  la  nature  commande  à  tous  les  hommes,, 
avoit-elle  parmi  eux?  Comment  se  Ëûsoient-ik  la  guerre^ 
puisqu'il  est  vrai  que  nous  sommes  nés  pour  nous  dé- 
vora les  uns  les  autres ,  dans  quelque  état  de  barbarie 
ouvie  poltteste  que  tious  nous  trouvions  ?  Les  recherches 
qui  peuTent  nous  édaiier  ces  questions  ne  formeiA* 
point  la  partie  la  moins  intéressante  de  Ffaistoire  mo^ 
deme  :  arec  quel  plaisir  ne  lit-^n  point  toutes  le$  rela-" 
tiens  qui  nous  iusttuisent  des  mùefon  et  des  usages  des 
Indiens  d^Àmérique,  avant  la  découverte  du  Nouveau*^ 
Monde!  Il  semble  que  cet  intérêt  doit  être  plus  vif  en^ 
core,  quand  il  s'agit  de  peuples  quV>n  peut  r^arder 
comme  la  sonree  et  l'origine  de  toutes  les  nations  eu-^ 
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ropéennes  :  ne  rougissons  point  4u  sang  dont  nous  soi> 
tons 5  ces  barbares  sont  nos  pères;  ne  craignons  point 
de  jeter  un  coup  d^œ J  sur  notre  berceau. 

Lorsque  Marmontel  conçut  le  projet  de  son  ppeme 
des  Incas,  il  eut  tort  de  ne  pas  s^aperceyoir  que  les 
simples  narrations  des  conquérans  du  Nouveau  Monde 
et  des  voyageurs  seroient  toujours  plus  intéressantes 
que  son  épopée,  et  que  sa  prose  poétique;  il  n^en  est 
pas  de  même  de  l'auteur  des  Scandinaves  j  les  froides 
recherches  de  quelques  saVans  semblent  rendre  plus 
triste  encore  tm  sujet  qui  Pest  beaucoup  par  lui-même; 
des  dissertations  sur  les  mœurs  des  peuples  du  pord  ne 
sortent  de  l'enceinte  des  académies  que  pour  se  perdre 
dans  la  poudre  des  biblioithèques;  toutea  les  ressources 
de  la  poésie  éloient  donc  nécessaires  pour  fidi*e  goûter 
un  geni*e  d'instruction  qui  ne  présente  aucun  attrait; 
le  poème  des  Scandinaves  est  un  tableau  animé,  où  les 
usages  des  plus  anciens  habitans  des  bords  de  la  mer 
Baltique,  où  leurs  mœurs,  leurs  dogmes,  leur  culte 
sont  retracés  avec  agrément;  ce  sont  leurs  dieux  qui 
agissent  ici,  comme  dans  les  poèmes  de  l'antiquité,  sui^ 
vant  leur  caractère  et  leurs  attiibuts,  et  qui  prennent 
part  aux  passions  des  mortels  :  Odin  tient  la  place  de 
Jupiter;  Frigga  celle  de  Junon;  Thor  est  leur  Ma5^s, 
dieu  des  guerriers;  Niorder  représente  Neptune,  sou- 
verain des  mers  ;  Heimdal^  messager  des  dieux,  est  un 
autre  Mercure;  Hela  règne  dans  les  enfers,  conune 
Proserpine,  etc.  Toute  cette  érudition,  qui  paroitroit 
en  elle-même  sèche  et  rebutante ,  encadrée  dans  une 
fiction  intéressante,  mise  en  action,  et,  pour  ainsi  dire^ 
revêtue  de  couleurs  sensibles  ^  ne  peut  manquer  de 
plaire,  et  de  fructifier. 
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\  L'autefur  a  choisi  un  de  ces  grands  traits  qui  doivent 
toujoui*s  attacher  :  c'est  un  roi  qui,  chassé  de  ses  Etats^ 
parvient,  après  mille  traverses  et  mille  infortimes,  à 
remonter  sur  le  trône  de  ses  pères;  la  fable  est  con- 
duite avec  beaucoup  d'art;  et  les  formes  du  style,  ha- 
bilement variées,  le  sauvent  de  cette  langueur  et  de 
cette  monotonie  qui  accompagnent  presque  toujours 
lapix>se4poétique;  une  foule  de  particularités  et  de  détails 
pleins  d'intérêt  enrichissent  et  décorent  le  fond  du 
poêmé  :  l'auteur  a  su  tirer  d'une  mjrthologie  sombre, 
triste  et  sauvage,  tout  le  parti  possible. 


XXI. 

Critiqv^  d^Atalay  par  M.  André  Morellet. 

a5  mai. 

\ 

Uâcadémie  en  corps  â  l>eatt  le  censurer, 

Le  public  réToltë  s'obstine  à  l'admirer. 

(BoiLEÀU.) 

Après  la  gloire  de  réunir  toutes  les  voix  en  sa  dveur^ 
le  sort  le  plus  heureux  d'un  livre  est  de  les  partager, 
d'avoir  de  chauds  partisans  et  de  violens  adversaires , 
de  mettre  les  lecteurs  aux  prises,  et  d'exciter  beaucoup 
de  disputes  :  malheur  à  l'ouvrage  qui  naît  et  meurt  dans 
le  silence!  le  peu  de.  bruit  qu'il  &it  dans  le  monde  est 
le  signal  assuré  de  sa  foiblesse;  combien  de  romans  pas- 
sables, honorés  même  de  plusieurs  éditions,  qui  sont 
entre  les  mains  de  tous  les  jeunes  gens ,  sur  la  toilette 
de  toutes  les  femmes^  et  dont  personne  ne  parle!  Sans 
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doute  ils  ont  quelque  intérêt^  et  supposent  quelque  mé- 
rite dans  leurs  auteurs}  mais  ils  n'ont  point  cet  heureux 
caraolère  de  force  et  d'originalité  qui  maîtrise  les  es- 
prits, et  qui  les  passionne}  ils  sont  peut-être  dignes 
d'avoir  beaucoup  de  lecteurs;  ils  ne  méritent  point  d'a-^ 
•Toir  des  ennemis  ;  mais  qu'il  paroisse  un  ouvrage  d'un 
talcUt  rare  et  supérieur,  il  produit  Fenthousîasme  et  ré- 
veille la  censure  :  les  esprits  se  divisent,  les  partis  se 
forment ,  et  la  critique  devient  aussi  bruyooite  que  Fad*^ 
mijtition. 

Son  ti^iomphe  sera  complet,  si  des. écritains  distin-f 
gués  prennent  la  plume  pour  en  marquer  les  défauts  j 
je  ne  sais  si  leurs  suffrages  mêmes  lui  feroient  plu» 
d'honneur;  c'est  une  manière  de  rendre  hommage  au 
talent,  qui  n'est  pas  la  moin^  flatteuse  5  et  quand  je  voi» 
un  de  nos  meilleurs  dialecticiens^  un  ancien  membre 
de  l'académie  française,  s'armer  de  toute  sa  logique 
pour  attaquer  Atala  >  les  éloges  donnés  à  l'auteur  dans 
les  cercles  et  dans  les  journaux,  me  paroissent  moins 
doux  pour  lui  qtt'ûue  pareille  censure  :  les  remarques 
des  critiques  de  profession ,  et  les  louanges  des  feuilles 
périodiques  étant  k  monnoie  courante  de  la  république 
des  lettres,  M'  Ovâteaubfiand  l'a  ref ue  tout  commer 
un  autre;  set  destinée  à  cet  égard  n'a  riein  departicuiiei*^ 
il  he  s'agit  que  du  plus  ou  du  moins  y  mais  la  erilique 
de  M.  Morellet  est  une  médaille  Irappée  k  sa  gloii^e^ 

n  y  a  des  défauts  ikns  Atala^  qui  le  nie?  Tout  l€^ 
ftionde  en  convient ,  et  même  ses  adnÂrateUrs  ;  mais  k 
eritiqite  j  qui  paroîti-a  quelqueiiMs  juste,  et  jius  soiirvenfi 
trop  rigoureuse,  fera  naître  nsâUe  objections  |  on  se  dira^ 
d'abord  :  Appartient-il  â  un  écrivain,  blanchi  ihns  des 
études  de  théologie  et  d'éconoiaiie  politique  ^  de  pr^ 
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noncer  ex  professa  sur  un  ouvrage  de  sentiment?  Quel 
lapport  entre  Fobjet  de  ses  travaux  eît  les  productions  de 
ce  genre?  M.  MpreUet  est  un  excellent  raisonneur;  mais 
il  ne  s'agil  point  ici  de  raisonner  ;  c'est  un  vigoui'eux 
argumentatem*j  mais  il  ne  s'agit  point  ici  d'argumens; 
l'analyse  n'est  point  le  goût^  et  ne  lui  ressemble  point: 
un  des  esprits  les  plus  nets  et  les  plus  justes  de  notre 
siècle  s'égara  prodigieusement ,  lorsqu'il  voulut   cri- 
tiquer,  par  la  voie  de  Fanalyse ,  quelques  vers  de  Boi- 
leau;  il  a  voit  fait  im  très-bon  livre  sur  l'art  d'écrire, 
parce  que  les  principes  généraux  de  ce(  art  sont  du 
ressort  de  la  philosophie,  dans  laquelle  il  excelloit;  mais 
il  échoua  quand  il  voulut  en  v6nir  à  des  applications  j 
et  se  fit  bafouer  :  on  vit  que  cet  homme ,  qui  sa  voit 
si  bien  raisonnner  sur  les  règles  de  Part,  ne  sentoit 
pas  le  mérite  des  vers  ;  et  la  distance  immense  qui  sé- 
pare le  goût  et  l'analyse ,  parut  toute  entière. 

On  voudra  peut-être  ajouter  qu'il  est  un  âge  où  l'on 
ne  se  reforme  pas;  que  les  souvenirs  de  la  jeanesse 
sont  toujom*s  les  plus  forts  et  les  plus  profonds  ;  qu'un 
ouvrage  en  fiiveur  de  la  religion  chi*étienne  doit  né- 
cessaii*ement  déplaire  a  beaucoup  de  gens:  il  est  vrai 
que  Je  plus  fougueux  ennemi  de  cette  religion,  et  même 
de  toute  religion,  Diderot  en  admiroit  les  beautés  poé- 
tiques, mais  Diderot  avoît  beaucoup  d'imagination:, 
tout  le  monde  ne  saii  point  s'extasier  comme  lui  devant 
la  barbe  et  le  capuchon  d'iin  hermite;  il  est  des*  hom- 
mes qui  sont  plus  maîtres  de  leur  entliousiasme ,  et 
qui  même  n'ont  pas  beaucoup  à  prendre  sur  eux  pour 
le  maîtriser  :  ces  hommes  -  là  savent  écarter  tous  les 
prestiges  de  la  poésie,  pour  aller  droit  à  leur  but- 
Enfin  les  femmes  prétendront  qu'à  l'âge  de  M.  Mo- 
1.  8 
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rellet  il  est  rare  qu'on  soit  juge  compétent  des  ouvra- 
ges du  gexu«  à^Atala  :  Pexpérience  et  le  jugement  ont 
ti'op  dissipé  d'illusions ,  diront-elles  ;  vieillard ,  soyez 
sensé,  raisonnable,  profond;  moquez-vous  de  nos  fo- 
lies, jet  prodiguez-nous  vos' conseils;  i»ais  respectez  vo^» 
ire  âge,  et  laissez  les  jeunes  gens  prononcer  sur- les  ou* 
Vrages  qui  s'ad{€issent  au  cœur,  à  l'imagination,  à  la 
sensibilité.  .  . 

LorsqueM.ilfbreZ/e^s'escrimoitavec  l'auteur  des^/Mz^v^ 
les  politiques  et  littéraires^\ié\.Q\i\k  sur  souterrain  î  é'ë- 
toit  sur  des  maigres  de  morale,  de  politique,  de  philoso- 
phie que  roulolent  toutes  les  disputes  ;  les  deux  adversaire» 
se  renvoy  oient  avecagilité  les  sarcasmes  les  plus  divôr- 
tissans;  des  pamphlets  très -ingénieux  et  très-piquan* 
étoient  le  Êruit  de  la  querelle  dont  le  public  s'amusoity. 
sans  s'occuper  l)eaucôup  du  fond  de  la  question.  De- 
puis, M.  Morellet  a  feit  usage,  en  feveur  des  victimes^ 
de  nos  discordes  civiles,  de  ces  armes  éprouvée»  par 
quarante  aimées  de  cx>mbats  :  il  a  plaidé  la  cause  de 
l'humanité  avec  un  zèle  qjui  ne  doit  pas  être  oublié^ 
mais  je  ne  sache  point  qu'il  eût  encore  essayé,  aucun 
sujet  littéraire,  et  il  faut  convenir  que  son  début  n'est 
pas  heureux. 

Si  quelques-uns  des  reproches  qu'il  fait  au  fond  et  à  1» 
contexture  de  l'ouvrage ,  paraissent  fondés  en  raison ,  la 
plupaii;  de  ses  observations  sur  le  style  manquent  abso- 
lument de  justesse  ;  il  ne  faut  que  deYattention^  du  boa 
sens  et  de  la  logique  pour  voir  si  les  caractères  .d'un 
drame  ou  d'un  roman  se  soutiennent  bien;  si  tontes 
les  parties  forment  un  ensemble  exact*  Mais  quand  il 
s'agit  de  juger  du  style,  ce  même  esprit  géométrique 
peut  égarer  beaucoup  :  Vest  d^^ms  cettct  pai^tie  que  oon* 
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iheiicë  et  s'établit  véritablement  le  domaine  du  goût  i 
Condillac  am*oit  bien  su  lious  dire  si  Fauteur  de  Taît 
Jx)étique  étoit  tchijoilrs  cônséqueilt;  inàis  le  fait  a  ptouy^ 
qu'il  n'aurbit  pas  fallu  le  consulter  sut*  les  vers. 

Je  Ile  puis  rii^empêéher  de  rîrê  quand  je  vois  noà 
philosophes  s^évertuer  à  donner  au  langage  cette  pré- 
eisioii  rigoureuse  qu^ib  feroient  beaudoup  mieux  de 
mettre  dans  leuts  ralsonidémens  :  oil  diroit  qu'ils  veu- 
lent  lé  spirituuliset  aU  point  qu'il  n'aufolt  plus  aucune 
proportion  avec  nos  facultés  intdlecîtuellesj  de  là  ce 
torrent  de  mots  abstraits  qui  oilt  iriondé  et  noyé  l'é- 
loquence dails  ces  derniers  temps;  de-là  cért  abus  des 
termes  métaphysiques  qui  rend  les  outragés  de  quel- 
ques-*uiis  de  nos  auteurs  actuels  si  complétenlent  inin^ 
telligibles  5  M.  Môrellêt,  qui  a  publié,  il  y  a  quelque 
temps  ^  dans  le  Mercure  y  une  excellente  dissertation 
Uur  Vétymologie  et  stir  lés  figures  dii  style,  pâroit  ou- 
blier totalement  sa  théorie,  quand  il  veut  juger  Atalam 

Je  multiplierois  les  exemples^  si  la  critique  d'une 
critique  n'étoit  pas  une  chose  trop  fàstidiéilse  :  je  iatà 
contenterai  de  deux  oU  trois  passages  :  Atala  est  plue 
belle  que  le  premier  éonge  de  V  époux.  Là -dessus  l6 
tritiqué  fait  la  réflexion  suivante  i  «  K  est  fôcheu:k 
<^  qu'on  soit  toujours  obligé  de  deniandei^  urie  ex-* 
«  plication  :  que  veut  dire  ctela?  Est-c;e  qu'^/a/a 
d  est  plus  belle  que  l'objet  (|u^  lé  ïtouvèl  époux 
«  embrasse  daifs  son  préniiér  songe?  Mais  si  lef  pre-^ 
«  mier  songe  de  l'époux  n'est  pas  une  infidâité,  c'est 
li  l'image  de  son  épouse  qu^il  embrassd,  et  cette  iniage . 
«  n'est  pas  plus  belle  que  l'épouse  même;  donc  Atala 
«  est  belle  connue  la  nouvelle  épouse  aux  yeux  de  son 
4(  jeune  époux;  ce  qui  peut  se  dire}  mais  ee  qu^  ne 
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«  faut  pas  dire  d^une  manière  si  détournée.  »  —  Cela 
peut  s^appeler  un  raisonnement  en  forme  ;  mais  si  le 
songe  de  l'époux  n'est  ni  l'image  de  sa  femme,  ni  celle 
d'aucune  autre,  que  deviendra  ce  beau  dilemme?  De- 
puis quand  les  poètes  ont-ils  cessé  de  personnifier  les 
songes?  Je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  perdu  ce  droit-là. 
S'il  est  reçu  que  le  premier  songe  du  jeune  époux  est 
un  beau  songe^  pourquoi  ne  pas  lui  comparer  Atala  y 
comme  on  la  compareroit  à  l'aurore,  à  la  rose,  etc.? 
Chactas  dit  aux  femmes  qui  la  gardent  :  P^ous  êtes  les 
grâces  du  jour,  et  la  nuit  vous  aime  comme  la  rosée. 
Là-dessus  le  censeur  répond  :  <(  Bourquoi  les  grâces  du 
«  jour?  et  qu'est-ce  que  l'jamour  de  la  nuit  pour  la  ro- 
a  sée?  La  terre,  altérée  par  la  chaleur,  aime  la  rosée 
«  et  la  fraîcheur  des  nuits  ;  mais  la  nuit  n'aime  pas  plus 
4(  la  rosée  que  toute  autre  disposition  de  l'atmosphère.  )i 
^—  Quand  un  homme  ne  voit  dans  la  rosée  qu'une 
disposition  de  V atmosphère ,  il  peut  être  fort  sensé;  il 
peut  raisonner  fort  juste  en«physique;  mais  il  n'est  pas 
né  pour  sentir  et  juger  les  poètes  :  la  nuit  aime  la  rosée, 
porceque  la. rosée  est  sa  plus  douce  influence;  la  nuit 
aime  les  femmes,  parce  que  les  femmes  ajoutent  a  ses 
charmes;  les  femmes  sont  les  grâces  du  jour,  parce 
qu^elles  l'embellissent.  M.  Morellet ,  qui  renvoie  cet 
article  aux  précieuses  ridicules^  n'a  qu'à  trouver  pré^ 
cieux  aussi  ce  vers  si  connu  du  poëte  le  plus  naturel  : 

Et  la  grâce  plas  belle  encor  que  la  beauté. 

Car,  enfin,  qu'est-ce  qui  peut  être  plus  beau  que  la 
beauté  ?  il  seroit  Sicile,  en  raisonnant  à  sa  manière,  de 
prouver  que  ce  vei's  n'a  pas  de  sens* 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  poiursuivra  ;  an*ètons^  * 
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noua  là  :  ces  deux  exemples  suffisent  pour  falx*e  voir  que 
M.  Morelletesi  absolument  sorti  de  son  genre,  en  cri^ 
tiquant  Atala  ;  on  dit  que  M.  Lahar^  prépare  une 
réponse  à  ces  obseryations;  c'est  à  lui^  surtout ,  qu'Ii 
appartient  de  prononcer* 


XXII. 

Pr&ns  Histbrùjfie  de  la  résH)lutior;  française  y 
par  M.  DE  Lagretellb  le  jeune. 

x«'.  juin. 

Si  aucune  rëvolution  ne  fut  plus  importante  que  la 
nôtre ,  aucune  aussi  n'a  laissé  plus  de  renseignemens  et 
plus  de  mémoires  propres  à  éclairer  le  travail  des  histo- 
riens ,  et  à  diriger  leur  marche  :  la  presse  ne  fut  jamais 
plus  active  que  dans  ces  temps  funestes ,  où  Fignorance^ 
le  vandalisme  et  la  barbarie  nous  assiégeoient  de  toutes 
parts  ;  le  bon  sens ,  les  lumières ,  les  vertus  étoient  éclip- 
sés; les  monumens  des  arts  étoient  insultés;  ceux  de 
l'industrie  foulés  aux  pieds  ;  on  conspiroit  contre  les  bi-« 
bliothèques,  et  cependant  jamais  l'usage  de  l'imprimerie 
ne  fut  porté  plus^loin  :  tout  s'écrivoit  et  s'imprimoit; 
outre  les  registres  publics  des  différentes  assemblées ,  mille 
feuilles  volantes  redisoient  chaque  jour  ce  qui  s'étoit  dit 
ou  passé  la  veille';  chaque  faction,  chaque  parti  avoit  ses 
écrivains  comme  ses  orateurs  ;  le  nombre  des  pamphlets 
égaloit  celui  des  discours  ;  et  pour  qu'on  n'eût  rien  à  re- 
gretter sous  ce  rappott,  on  vît  se  multiplier  les  logo-- 
graphes^  les  sténographes ,  les  tacTUgraphes  j,  comme  si 
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Von  avoit  craint  de  peindre  auqune  des  merveilleuses  pa-» 
rôles,  dont. retentissoient  nos  clubs  et  nos  tribunesjflest 
douij:  de  pouvoir  aujourd'hui  parler  de  ces  temps  égaler 
pienj;  malheureirjf  et  ridipules,  comme  d'une  époque 
qui  appartient  toute  entière  au  paçsé ,  et  qui  ii'a  pliW 
^ucui^  i^pport  ftyec  le  présent* 

Swwe  mari  magno  ^  etc. 

Les  matériaux  ne  manquent  donc  poi4taux  historiens  | 
ce  sont  les  historiens  qui  ont  manqué  jusqu'ici  aux  maté-? 
t^aux  ;  car  on  ye  donnera  sûrement  pas  le  nom  d^  histoire 
à  ces  recueils  informes ,  k  ces  compilations  indij^estes  et 
jgrossières  9  qui  n'ont  pas  même  le  foiHe  mérite  de  Fexac» 
titude;  aucun  homme  d'mi  vrai  talent  n'avoit  encore  pri« 
Ja  pliime  pour  débrouiller  ce  chaos  d^intrigues  et  d'hors 
reurs ,  pour  phoisir  parmi  tant  de  faits ,  tant  dç  noms  et 
tant  de  circonstances;  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur 
0t  les  honjmes  et  les  choses;  pour  soumettre  ^  l'examen 
de  la  raison  impartiale  tant  d'aixéts  dictés  parlespassions^ 
l'intérêt  et  l'esprit  de  parti;  ce  grand  travail  n'^voit  pas? 
encore  été  abordé,  soit  qu'on  ait  été  effrayé  par  des  dif» 
ficultés  que  les  compilateurs  n'ojit  pas  même  aperçues, 
soit  qu'on  ait  pensé  que  \e  tçmps  p'étqit  pas  encore  venu 
de  retracer  des  jÊiits  qui  sont  toop  près  de  nous.  Le  plus 
difficilejj^est  pas  sans  doute  de  peindre  ayec  énerve  léa 
grands  traits  de  la  révolution ,  et  ces  tenîbles  coups  de 
théâtre  qui,  déjà  cent  fois  reti'acé^,  fiont  devenvis  deai 
^ux  con^nuns  d'éloquence,  ccnnme.  ils  sont  dans  toute 
l'histoire  des  lieux  comniuns  dç  la  peryeisité  humaine  ; 
Borne ,  du  temps  de  Tacite ,  comme  on  Ta  fort  bien  dit, 
jfie  manquoit  pas  de  rhéteurs  pour  dépeindre  les  vices  d^ 
Q4igulaj  la  stupidité  de  Claude^  et  les  cruautés  dç  JSiv93A  | 


LITTéRAÎRES.   (l8oi.)  I19 

maïs  Itd  senl  éloit  capable  d'écrire  la  vie  d'un  prince  le! 
que  Tibère  5  Paiia ,  non  plus ,  ne  manque  pas  aujourdTiui 
de  dëdamateurs  pour  nous  remettre  sous  les  yeux  le 
2  septembre^  le  tribunal  rërolutionnaire ,  les  fureurs  de 
Robespierre  et  de  Marat;  mais  il  Ëiut  plus'que  de  la  rhé-* 
torique  pour  écrire  maintenant  l'histoire  de  la  révolu- 
tion, et  pour  avoir  lé  dix)it  de  se  présenter  comme  un 
modérateur  et  comme  un  arbitre  entre  toutes  les  passions 
qui  se  disputent,  pour  ainsi  dire  9  l'écrivain  prêt  à  leir 
juger. 

Un  esprit  droit,  juste,  sage,  éclairé,  qui  toujours  a 
su  se  tenir  également  éloigné  de  tous  les  elcès  ;  un  écri- 
vain que  son  Imagination  n'a  jamais  égaré ,  qUi  a  beau- 
coup écrit  dans  la  révolution ,  et  qui  n'a  point  à  réti'acter 
une  seule  des  lignes  qu'il  a  tracées ,  pouvoit  seul  avoir 
cette  canfiance:  une  connoissance  profonde  de  la  révolu- 
tion qu'il  a  toujours  suivie,  toujours  exactement  obser- 
vée, un  talent  connu ,  un  nom  qui  appelle  l'estime ,  tels 
«ont  les  titres  de  M.  de  Lacretelle  le  jeune. 

Son  jdan  est  tout  à  la  fois  le  plus  fécond ,  et  le  plu3, 
simple  qu'on  pût  choisir:  c'est  celui  que  présente  natu- 
rellement la  révolution  dans  ses  difféi^ens  périodes;  les 
actes  de  cette  grande  tragédie  sont  marqués  très-distinc- 
tement :  leio août ,  le  9  thermidor,  le  i3  vendémiaire, 
le  18  fructidor,  le  18  brumaire,  forment  autant  d'épo-^ 
ques  principales,  autant  de  catastrophes  auxquelles  se 
lient  et  se  rapportent,  comme  dans  un  véritable  drame , 
tous  les  faits  et  tousles  événemens  qui  les  séparent;  cha- 
cune de  ces  crises  est  prépai'ée  par  uno  suite  de  causes 
plus  ou  moins  déliées ,  mais  dont  la  chaîne  gaide  l'histo-» 
rien  et  le  lectei|r  à  travers  les  embarras  et  les  obscuri- 
tés du  détail*  On  est  trop  heureux  quand  un  sujet  se 
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trouve  ainsi  disposé  par  lui-même;  maid  il'  n'appartient 
pas  à  to^s  les  écrivains  de  profiter  de  tous  les  avantages 
de  leur  matière ,  et  il  n'y  a  d  V*dinaire  que  les  yeux  exeiv 
ces  qui  aperçoivent  les  choses  simples. 
^  M,  de  Lacretellene  commencequ'i  rassemblée  législa- 
tive ,  et  il  en  explique  le  motif  avec  cette  n^odestie  qui 
donne  tant  de  prix  au  vrai  talent  :  «  Cet  ouvrage^  dit-û, 
«  est  la  continuation  du  Précis  historique  que  Rabaut 
«  de  Saint-Etienne  publia  après  que  l'assemblée  oonsti-r 
«  tuante  se  fat  séparée.  L'empressement  qu'il  eut  a  tra- 
«  cer  l'histoiiVB  d'événemens  impottans  dont  il  avoit  été 
a  témoin  ^  et  où  il  avoit  été  acteur^  fat  justifié  par  un 
a  grand  succès.  La  mort  faneste  de  cet  homme  recom- 
«  mandable  à  tant  d'égards ,  nous  a  privés  d'une  histoire 
«  qu'il  eût  sans  doute  continuée  sur  un  plan  plus  vaste. 
«  On  s'est  proposé  d'offrir  tout  le  tableau  de  la  révolu- 
«  tion ,  en  prenant  pour  modèle  son  ouvrage ,  mais  en 
«  retraçant  des  détails  sans  lesquels  l'intelligence  de  l'his- 
«  toire  seroit  aujourd'hui  perdue..,.  On  s'est  déterminé 
«  à  faire  paroître  successivement  différentes  parties  du 
«  Précis  historique  de  la  Rét^olution  française.  Cette 
«  division  a  pour  bases  les  principales  époques  de  la  ré^ 
«  volution  qu'on  a  cherché  à  pi*ésenter  chacune  dans 

«  leur  ensemble Comme  cet  ouvrage  a  pour  but  de 

«  rappeler  les  souvem'rs  de  la  révolution  à  ceux  qui  les 
«  ont  laissé  altérer  par  Fesprit  de  parti  et  par  l'extrême 
«  difficulté  de  les  lier  ensemble ,  on  a  ôru  que  le  j»^mier 
«  mérite  à  y  chercher  étoit  l'impartialité  et  la  clarté;  on 
«  a  pris  aussi  le  format  portatif  qui  avoit  été  adopté  par 
¥  Rabaut.  »  , 

Le  premier  volume  qui  vient  de  paroître ,  contient  en 
conséquence  les  événemens  qui  se  sont  passés  depuis  le 
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1*' octobre  1791  juâqu'au  21  septembre  1793;  l^histoii^e 
de  l'assemblée  législative  n'est  en  quelque  soite  que  celle 
da  1 0  août)  préparée  pendant  dix  mois  :  «  Nulle  conspi* 
«  ration  y  dit  Fauteur^  n'offre  moins  d'obscurité  y  et  n'est 
a  plus  facSe  à  écrire  que  celle  qui  renversa  Louis  XYI^ 
«  non  pas  du  trâne  de  ses  pères  (  car  l'assemblée  consti- 
«  tuante  avoit  abattu  celai-d),  mais  du  trâne  constitu- 
4(  tionnel  où  elle  venoit  de  l'asseoir.  Cette  conspiration 
«  fut  Ëdte  à  haute  voix ,  sans  cesse  annoncée  par  ses  au* 
a  teurs9ettouslesjourses8ayée«Jamaisoragenefutpres-^ 
«  senti  plus  long-temps  d'avance^  et  ne  ftit  ^gëplus  iné- 
«  vitable  par  ceux  qu'il  devoit  envelopper.  Le  détail  des 
«  inti'igues  secrètes  entre  les  conjurés^  explique  pour*- 
«  quoi  la  grande  catastrophe  tarda  à  ëdater,  et  pourquoi 
«  elle  éclata  d'une  manière  si  désordonnée  etsiterrîble.... 
«  J'ai  à  retracer  la  dernière  et  cruelle  année  d'un  règne 
«  commencé  sOus  de  fortunés  auspices  ;  je  rappdlerai 
«  les  fautes  de  Louis ,  de  sa  cour  et  de  ses  conseils;  je 
«  laisserai  les  £iits  le  justifier  de  plusieurs  crimes  imagi-* 
«  naires;  je  ne  chercherai  ni  à  exalter,  ni  à  affoiUir  la 
«  pitié  qu'on  doit  à  des  malheurs  sans  mesure.  Quels  que 
a  soient  les  jugemens  contraires  qui  se  prononcent  sur 
<(  la  conduite  et  le  caractère  de  Loiiis,  je  ne  rappellerai 
il  ceux  d'aucune  &otion  $  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  dix>it 
«  de  dégrader  la  bonté  et  les  vertus  paisibles ,  lors  même 
«  qu'elles  se  rencontrent  dans  tm  caractère  privé  de  toute 
«  fermeté.  » 

Qui  ne  reconnoit  pas  là  le  ton  d'un  homme  de  bioi  | 
l'accent  d'une  ame  franche  et  courageuse,  et  l'éloquence 
de  la  raison  ?  M.  de  Lacretelle  juge  avec  la  mémeimpartia- 
lité  éclairée  la  constitution  de  1792  et  la  conduite  de 
l'assçmblée  constituante  :  il  Êuit  lire  ce  morceau  dans 


122  ANNALES 

Uintroductîon ,  où  Fauteur  décrit  la  situation  politique 
de  la  France ,  à  l'époque  où  l'assemblée  constituante  ab^ 
diqua  le  droit  de  conduire  la  révolution  qu'elle  avoit 
commencée ,  et  déjà  poussée  si.  loin* 

Le  style  de  Thistorien  est  toujours  au  niveau  de  son 
sujet  :  point  de  déclamations  hors  de  propos ,  point  de 
morceaux  détachés  et  à  prétention;  une  marche  égale 
et  rapide;  une  diction  pure,  simple,  claire  et  coulante 
dans  la  naiTation;  précise  et  nerveuse  dans  les  portraits; 
animée  et  pittoresque  dans  les  descriptions;  toujours 
riche  de  naturel  ;  et ,  si  je  puis  m'exprimér  ainsi ,  pleine 
de  candeur  :  le  talent  de  M.  Lacretelle  est  trop  connu 
pour  que  j'aie  bescnn  de  fournir  des  preuves  ;  je  me  con- 
tenterai de  citer  le  portrait  de  Condorcet  :  «  Condorcet 
<<*  exerçoit ,  depuis  plusieurs  années,  une  sorte  de  supré- 
«matie  au  milieu  des  philosophes;  il  étoit  le  conserva— 
«  teur  de  leur  doctrine  :  la  nature  de  son  talent  n'eut 
«  pas  suffi ,  peut-être ,  pour  qu'il  en  fût  un  des  premiers 
«  propagateurs  :  il  rouloit  dans  le  cercle  des  connoissan- 
«  ces  himiaines,  guidé  par  un  esprit  vaste  et  métho-< 
«  dique  ;  il  s'étoit  consacré  à  cultiver  les  sciences ,  dont 
«  il  cherchoit  à  appUquer  les  résultats  au  bien  de  la  so- 
M  ciété ,  et  à  cultiver  de  vieilles  et  respectables  amitiés. 
«  Les  nouvelles  opinions  lui  firent  abandonner  ceis  pre* 
«  mières  sources  de  son  bonheur  et  de  sa  réputation;  il 
«  étoit  fait  pour  donner  à  un  parti  politique  plus  de 
«  considération  qu'il  n'en  pouvoit  recevoir.  Ses  moeurs 
«  étoient  douces,  mais  il  étoit  capable  d'un  ressentiment 
«  obstiné.  On  l'a  voit  appelé  un  polcan  couvert  de  lieige. 
((  Je  ne  sais  s'il  dirigea  beaucoup  les  intrigues  secrètes  de 
4(  son  parti;  mai?  il  le  servit  d'une  manière  très-àctive 
m  par  des  écrits  polémiques  où  le  sarcasme  étoit  Joiicé^ 
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«  a?ec  -plus  de  yiolence^u'il  ne  convient  iim  philcH 
a  sophe.  » 


XXIII. 

Ze  Petit  Labn/j-èrej  par  madame  de  Genli», 

09  juin. 

Quelqu'un  a  dit:  a  Quand  tous  verrez  les  livres  de 
il  politique  se  multiplier,  attendes&-vous  à  aine  révolu-' 
»  tion.  »  Cette  espèce  d'aphorisme  est  suffisamment 
justifiée  par  ce  qui  s'est  passe  de  n4l  )ours;  mais  je 
crois  qu'on  peut  l'appliquer  encore  à  d'autres  objets, 
et  je  dis  :  «  Quand  on  écrit  beaucoup  sur  l'éduci^tion , 
«(  c'est  une  p^uve  qu'elle  tombe  en  ruines.  »  Tous  ces 
traités,  toutes  ces  dissertations,  tous  ces  systèmes,  sont 
les  symptôme^  de  la  décadence  :  dictés  par  l'esprit  d'in- 
^ovatLon,  ils  ont  pour  but  d'introduire  des  changemens 
plus  ou  moins  considérables,  mais  toujours  dangereux; 
les  vues  des  écrivains  ne  se  tournent  de  ce  côté,  quo 
lorsqu'ils  s'aperçoivent  que  d'autres  moeurs  ont  pré- 
paré la  voie  à  d'autre^  principes, 

L'Université  de  Paris  suivit,  pendant  plus  de  mille 
ans  9  le  même  régime,  fut  animée  du  même  esprit ,  et 
dirigée  par  les  mêmes  lois ,  sans  qu'on  eût  pris  la  peine 
d'écrire  sa  constitutioUj  et  d'ai  coinposer  un  corps  de 
doctrine  :  elle  çédoit  naturellement  à  l'impulsion  qu'elle 
avoit  reçue  en  naissant,  et  marcboit  pour  ainsi  dire 
d'elle-même ,  aidée  seulement  d'une  bonne  tradition , 
toujours  préférable  aux  théories  les  plus  brillante^  ;  ce 
ne  fat  ^u^à  l'mtrée  da  ^8*'  «ièçle,  et  lorsque  le  roi 
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Louis  XY  honora  les  commencemens  de  son  règne  par 
rétablissement  de  Féducation  gratuite,  qu^un  des  mem-^ 
bres  de  TUniversité  se  chargea  de  rédiger  et  d'ëpurer 
les  principes  qui,  transmis  dMge  en  âge,  avoîent  jus- 
que-là gouverné  cette  république  savante;  elle  vouloit, 
en  quelque  sorte ,  produire  ses  titres ,  et  se  montrer  di- 
gne du  bienfait  qu'elle  venoit  de  recevoir  :  le  Traité 
des  Etudes  de  M.  Rollin,  ouvrage  digne  du  temps  où 
il  a  paru ,  sera  toujours ,  a  quelques  modifications  près , 
le  meilleur  jdan  qu'on  puisse  suivre ,  parce  qu'il  est  le 
fruit  de  Fexpérience  des  siècles  antérieurs  et  des  lu- 
mières du  nôtre. 

La  nation  to^  entière  applaudit  à  Ce  livre  d'un 
homme  ëdairé  et  d'un  bon  citoyen  :  le  Traité  des 
,  Etudia  y  joint  aux  £iveurs  du  monarque,  avoit  ré* 
pandu  un  nouveau  lustre  sar  l'éducation  publique;  unti 
institution  que  les  siècles  avoient  consacrée ,  jouissoit  de 
toute  la  considération  qu'elle  méritoit,  lorsqu'un  étran- 
ger, qui  ne  chérchoit  qù'«à  faire  du  bruit,  profitant  de 
Fespèce  de  fièvre  qui  commençoit  à  tourmentei'  les  es- 
prits ,  attira  plus  particulièrement  l'attention  du  public 
sur  les  spéculations  relatives  à  l'éducation:  un  style 
enchanteur ,  une  éloquence  vive  et  séduisante ,  gagnè- 
rent beaucoup  de  partisans  à  ses  nouvelles  théories ,  qui 
n'étoient  que  des  erreurs  nouvelles;  dès-lors  toutes  les 
idées  furent  renversées  :  dans  un  temps  où  l'excès  du 
luxe  et  l'inégalité  des  fortunes  avoient  mis  beaucoup  de 
gens  en  état  de  tenter  toutes  les  expériences ,  et  de  réa* 
liser  toutes  les  chimères,  on  essaya  ce  qui  fut  appelé 
Féducation  à  la  Jean-ifacques.yigiiOTe  ce  que  sont  deve* 
nus  les  nombreux  Émiles ,  élevés  suivant  les  nouveaux 
principes;  mais  ces  innovations  portèrent  de  cruelles 
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atteintes  àTéducation  publique  elle-même ,  en  lui  6tant 
une  partie  de  la  considération  qui  lui  étoit  nécessaire  , 
et  en  amollissant ,  par  contre-coup,  sa  discipline  et  sa 
vigueur  :  le  citoyen  de  Genève  ne  pouvoit  pas  être  un 
bon  citoyen  français;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  étranger 
qui  nous  ait  Ëdt  repentir  de  notre  confiance;  les  li'^es 
que  Pabbé  de  Condillac  composa  pour  l'éducation  dW 
prince  italien  achevèrent  de  tourner  les  têtes  :  il  n'y 
eut  pas  de  bourgeois  ou  de  marchand  un  peu  riche ,  qui 
ne  crut  que  son  fils  deyoit  être  élevé  comme  un  infant 
de  Parme. 

Ce  n'€st  pas  que  Téducation  particulière  des  princies 
français  n'eut  donné  lieu-  à  d'excellens  ouvrages  :  les 
Bossuety  les  Fénélon,  les  Fleury  nous  avoient  laissé 
des  monumens  immortels  y  qui  l'épandoient  sur  les  en- 
fans  ^es  simples  citoyens  tous  les  avantages  de  ces  édu« 
cations  royales  :  V Histoire  Uuîperaelle^le  Télémaque, 
les  Dialogues  des  Morts  de  Fénéion^  seront  toujours  les 
meilleurs  livres  qu'on  puisse  mettre  entre  les  mains  de 
la  jeunesse;  mais  ils  n'avoient  pas  été  composés  par  des 
philosophes  de  ce  siècle^  et  suivant  les  méthodes  fijia^ 
lytiques;  ces  livres  avoient  été  fiuts  par  des  prêtre^;  c'é- 
toit  un  titre  de  réjurobation  :  on  vouloit  des  ouvrages 
marqués  au  coin  de  l'esprit  philosophique  ;  et  la  pas- 
sion de  la  nouveauté  tenant  heu  de  toute  autre  loi,  tout 
ce  qui  étoit  ancien  étoit  rejeté,  par  cela  seul  qu'il  étoit 
ancien. 

Â  la  manière  dont  on  réclamoit  de  toutes  parts  des 
livres  d'éducation,  on  eût  dit  que  nous  sortions  de  la 
Barbarie  :  on  demandoit  un  catéchisme  de  morale , 
comme  si  Lafontaine  n'avoit  pas  pris  soin  de  composer 
le  meilleur  catéchisme  de  ce  gem^  ;  on  imploroit  des 
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peu  de  petites  filles  et  de  petits  garçons  qui  s'agitent  sur 
nn  théâtre ,  comme  des  marionnettes  ^  qui  répètent  leurs 
rôles  comme  des  perroquets,  et  demandez-vous  à  vous- 
mêmes  quel  firuit  ils  peuvent  tirer  d'une  telle  éducation  : 
elle  n'est  bonne  qu'à  leur  inspirer  beaucoup  d'amour^ 
propre,  qu'à  leiu*  persuader  que  les  maximes  qu'ils  dé- 
clament n'ont  été  inventées  que  pour  £iire  briller  leur 
gentillesse;  elle  n'est  bonne  qu'à  en  faire  de  petits  singes 
qui  perdent,  dans  ces  jeux  ridicules,  la  seule  grâce  et 
la  seule  veitu  de  leur  âge,  la  naïveté  :  indiscrets  parens, 
pour  hâter  dans  vos  enfans  les  progrès  de  l'esprit,  vous 
vous  empressez  de  flétrir  ainsi  cette  fleur  d'ingénuité, 
qui  rend  l'en&noe  si  intéressante  aux  yeux  de  quicon- 
que sait  aimer  la  nature  !  Le  moyen  de  parler  de  ces 
abus  sans  quelque  émotion? —  C'est  encore  un  travers 
de  mettre  l'instruction  en  romans,  dans  un  temps  où 
le  goût  de  ces  frivolités  dangereuses  est  devenu  une  fré* 
nésie;  mais  le  projet  de  faire  un  Lahruyère  pour  les 
enfans ,  me  paroît  un  des  plus  bizarres  :  un  Labrwyère 
pour  les  enfans  !  Les  enfans  sont-ils  des  hommes?  Un 
LarochefoucauU  pour  les  enfans  !  Sont-ils  capables  d'eu- 
tendre  des  maximes  détachées?  Pour  moi ,  je  ne  vois 
dans  toutes  ces  belles  choses  qu'un  moyen  sur  de  dé* 
velopper  plus  promptement  dans  ces  jeunes  cœurs  cet 
instinct  de  malignité,  qui  nous  porte  à  ne  remarquer 
dans  nos  semblables  que  leurs  défauts  :  les  en£uijs  ne  se 
reconnoissent  pas  plus  que  les  hommes  dans  des  por- 
traits; ils  sauront  fort  bien  fiiire  des  applications  à  tek 

^ou  tels  de  lem^s  camarades;  car  on  est  éclairé  de  bonne 
hétrt^sur  ces  matières;  mais  ils  se  gai'dei^nt  de  jamais 
lien  prendre  pour  eux  :  que  celui  de  npus  qui  jamais  a 

^  cra  se  reconooître  dans  la  vaste  galerie  de  Labruyère, 
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te  dise ,  qu'il  m'y  montre  ses  ridicules  et  ses  vices  y  et 
j'aurai  tort,    . 

.  Je  prie  Pautetir ,  qui  se  plaint  beaucoup  de  la  calom-« 
nie,  de  croire  que  je  ne  cherche  point  à  calomnier  ses 
intentions  :  je  respecte  ses  vertus,  et  j'applaudb  à  ses 
talens;  mais  il  me  semble  que  madame  de  Genlis,  en- 
traînée par  le  cours  des  idées  nouvelles,  s'est  éloignée 
de  la  vraie  méthode  :  ses  ouvrages  d'éducation  ont  un 
double  dé&ut;  ils  ne  sauroient  être  vraiment  utiles  aux 
eo&ns  auxquels  ils  s'adressent,  ni  plaire  beaucoup  aux 
hommes  auxquels  ils  ne  s'adressent  pas* 


XXIV. 

De  P Education  des  filles  ^  de  Fékiélon,  édition 
publiée  par  M.  Tabbé  Bourlet  ,  de  Vauxelles* 

19  juillet. 

.  Jb  ne  me  ]^pose  point  de  rendre  un  compte  détaillé 
de  cet  ouvrage,  dont  nous  avons  déjà  parlé  fort  au  long 
lors  de  la  premièi^e  édition. 

Le  succès  de  cet  excellent  livre,  l'accueil  que  le  pu- 
blic lui  a  fait,  la  rapidité  avec  laquelle  la  première  édition 
s'est  débitée,,  prouve  qu'il  est  encore  parmi  nous  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  savent  apprécier  ce  qui 
est  bon ,  et  qui  sont  demeurées  fidèles  aux  principes  de 
ksaine  raison  et  du  sens  commun  :  cet  ouvrage,  en  effet, 
n'a  rien  de  ee  qui  parott  le  plus  capable  de  nous  séduire 
aujourd'hui  ;  il  est  écrit  avec  un  naturel  et  une  simplicité 
fort  éloignés  du  style  à  la  mode  :  on  y  chercheroit  en 
1.  9 


t5o  ANNALES 

vain  rimagmation  riche  et  brillante  de  l'auteiir  du  'Télé*' 
moquez  rien  n'est  accordé  à  la  séduction  des  systèmes, 
rien  à  cette  passion  du  bien  idéal,  qui  quelquefois  égara 
Fénélon  :  cet  esprit,  qui  fut  accusé  d'être  un  peu  chijné- 
rique^^ne  sort  point -ici  des  béi*nes  de  la  nature  et  du 
vrai  5  ce  génie  si  perçant  el  si  sublime  ne  s^élève  point , 
dans  ce  petit  traité,  au--dessus  des  maximes  les  plus  sim- 
ples du  bon  aena  :  mais  il  sait  les  faire  goûter  par  cette 
grâce  qui  lui  étoit  propre ,  et  qui  ne  l'abandonne  jamais , 
^oit  qu'il  dicte  des  leçons  aux  rois,  soit  qu'il  parle  aux 
mères  de  leurs  devoirs. 

Le  nom  de  Fénélon  a  sans  doute  contribué  au  succès 
d'un  livre  si  peu  approprié  au  goût  actuel;  mais  c'est  en- 
tx>re  un  bien  que  le  respect  des  grands  noms  ne  soit  pas 
entièrem^it  perdu  parmi  nous  :  ce  respect ,  cette  véné- 
ratipn  si  juste  et  si  légitime,  est  une  espèce  de  culte ,  et 
comme  tine  seconde  religion  qui  sert  de  frein  à  l'orgueil 
^es  idées  modernes ,  et  qui  peut  nous  retenir  sur  le  bord 
des  précipices  où  nous  entraînéroit  une  folle  présomption. 
On  n'a  que  trop  cherché ,  dans  ce  siècle ,  à  renverser  les 
statues  des  grands  h<»nmes  du  siècle  dernier,  et  à  dé^ 
tniire  leur  autorité;  on  les  accuse  encore  tous  les  jours 
de  ne  s'être  point  élevés  à  la  hauteur  des  conceptions  phi^ 
losophiques,  comme  si  les  Bossuet,  les  Pascal,  les  La-* 
Ibruyère  n'avoient  eu  d'autre  mérite  que  celui  du  style 
et.deVéloquence  :  on  s'imagine  qu'ils  ne  pensoient  point, 
comme  si  le  caractère  de  la  pensée  étoit  Fextra  vagance  et 
le  délire.  Il  ne  «'agiroit  que  de  s^entendi'^  sur  le  mot  de 
philosophie^  si  mal  interprété,  et  sur  le  titre  de  philo- 
sophe, ai  prodigué  depuis  cinquante  ans,  pour  décider 
une  question  aussi  facile ,  et  qui  n'est  devenr  ^problé- 
matique  qu'à  force  deiidicule  et  d'absurdité 
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.  Je  crois  que  ceux-mémes  qui  ne  cherchent  aujour- 
d'hui dans  un  livre  que  des  idées  philosophiques,  c'est-^ 
à-dire,  des  idées  qui  sortent  de  la  sphère  des  maximes 
communes  et  des  conceptions  ordinaires ,  pourroient  en*- 
core  être  assez  contens  de  l'auteur  de  V Education  des 
Filles  y  s'ils  avoient  le  courage  de  lire  avec  quelque  ré- 
flexion un  ouvrage,  où  l'on  ne  trouve  ni  fiiste,  ni  morgue^ 
ni  emphase  :  ils  apercevroient  peut-être ,  parmi  tant 
d'idées  modestes  et  sans  prétention ,  des  Tues  extrê- 
mement profondes  $  ils  reconnoitroient  que  Fénélon 
avoit  étudié  l'homme  et  l'esprit  humain  en  philosophe: 
à  k  vanté ,  nul  écrivain  n'est  plus  éloigné  du  ton  doc- 
toral et  sentencieux;  il  ne  fait  point  le  penseur;  il  sème 
d'une  main  légère,  dans  cet  écrit,  des  idées  fortes,  et  ne 
se  tourmente  pas  pour  les  &ire  remarquer;  il  semble 
qu'elles  ne  lui  coûtent  rien;  elles  coulent  de  sa  plume 
sans  efiTort  et  sans  bruit;  tandis  que  la  plupart  de  nos  phi- 
losophes n'accouchent  d'une  sentence  qu'avec  des  conyul- 
sions  et  des  cris. 

Voyez  comment  il  a  conçu  l'intime  liaison  de  l'ame  et 
du  corps ,  et  quelles  conséquences  il  sait  tirer  du  physique 
pour  s'éclairer  sur  le  moral ,  genre  d'aperçu  extrême- 
ment philosophique ,  qui  a  ég^ré  beaucoup  d'écrivains 
de  ce  siècle ,  et  que  Fénélon  sait  renfermer  dansses  justes 
bornes  :  meilleur  raisonneur  que  Lucrèce  et  que  ses  dis- 
ciples, il  a  senti  que,  pour  rendi*e  raison  de  quelques- 
unes  des  opérations  de  l'intelligence,  il  falloit  étudier  le 
corps  humain;  mais  il  n'en  a  pas  conclu  que  l'intelli- 
gence et  la  matière  étoient  la  même  chose  ;  il  va  jusqu'où 
la  bonne  logique  le  conduit,  et  s'arrête  où  le  sophisme 
commence,  parce  qu'il  possédoit  aussi-bien  Tart  fie  pen,- 
ser  que  Fart  d'écrire. 
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Soigneux  obsenrateui*  de  l'esprit  des  enfans  qu'il  veut 
vous  apprendre  à  diriger,  il  vous  montre  le  développe- 
ment de  leurs  facultés  intellectuelles  dans  celui  de  leurs 
facultés  physiques  ;  il  vous  dit  :  «  La  substance  de  leur 
i(  cerveau  est  molle ,  et  elle  se  durcit  tous  les  jours  ^  pour 
a  leur  esprit ,  il  ne  sait  rien,  tout  lui  est  nouveau;  cette 
«  mollesse  du  cerveau  fiit  que  tout  s'y  imprime  facile- 
«  ment;  il  est  vrai  aussi  que  cette  humidité  et  cette  mol- 
«  lesse  de  Fox^gane,  jointes  à  une  grande  chalem^,  lui 
a  donnent  un  mouvement  &cile  et  continuel;  de  là  vient 
a  cette  agitation  des  enfans ,  qui  ne  peuvent  arrêter  leur 
«  esprit  à  aucun  objet  ^  non  plus  que  leur  corps  èfa  âu- 
a  cun  lieu;  les  premières  images  gravées  pendant  que  le 
4i  cerveau  est  encore  mou ,  et  que  rien  n'y  est  écrit ,  sont 
4(  les  plus  profondes;  d'ailleurs ,  elles  se  durcissent  a  me- 
x(  surequeFâgedessèchelecerveau;  ainsi  elles  deviennent 
«  ineffaçables;  de  là  vient  que  quand  on  est  vieux,  on 
i(  se  souvient  des  choses  de  la  jeunesse ,  quoiqu'éloignées, 
«  au  lieu  qu'on  se  souvient  moins  de  celles  qu'on  a  vues 
^  dans  un  Age  plus  avancé,  parce  que  les  traces  en  ont 
«(  été  faites  dans  le  cerveau,  lorsqu'il  étoit  dé)à  desséché 
«  et  plein  d'autres  images.  - —  Le  cerveau  des  enfans  est 
a  comme  ime  bougie  allumée  dans  un  lieu  exposé  au 
a  vent;  sa  lumière  vacille  toujours,  etc.  »  Ne  croye2^ 
vous  pas  entendre  ce  philosophe  profond  que  la  Fontaine 
a  peint, 

CberchAUt  dans  Vlioiiime  et  dans  la  béte 

Quel  sié^  a  la  raison ,  soU  le  cœur,  soit  la  télé; 

Sous  nn  ombrage  épais ,  assis  prés  d*an  misseaii. 

Les  labyrinthes  d'un  cerTeait 
L'occupoienti  etc. 

Pour  moi^  il  me  semble  que  ce  sont  là  des  idées  qui 
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pèaventpasserpottr  philosophiques ,  mèmeaujovird'huif 
et  qui  pro^yent  que  Fénâon  avoit  approfondi  tme  des 
matières  qui  ont  le  plus  occupé  les  écnyains  de  ces  der- 
niers tenoips  y  le  rapport  des  deux  substances  dont  l'homme 
est  composé  ;  il  est  vrai,  conune  je  l'ai  dit ,  qu'il  n'en  tiire 
point  les  conclusions  sophistiques  et  dangereuses  que 
quelques-uns  en  ont  déduites  ;  mais  c^t  précisément  en 
cela  que  je  le  reconnois  plus  grand  philosophe  :  l'action 
des  organes  corporels  sm*  l'ame  est ,  pour  ainsi  dire^  vi*- 
slble  ;  la  dépendance  réciproque  des  deux  substances  n'est 
pas  douteuse  ;  mais  nulle  conséquence  bien  liée  ne  nous 
conduit  à  confondre  pour  cela  ces  deux  substances. 

C'est  une  graude  erreur  de  croire  que  la  philosophie 
u'étoit  point  cultivée  dans  ce  siècle  que  nou&  r^;ardoii» 
uniquement  comme  celui  de  l'imagination  :  la  plupait 
des  idées  que  nous  avons  exaltées  comme  des  traits  de 
génie  y  comme  des  créations  ^oomme  la  propriété  de  notre 
siècle,  n'étoient  nullement  étrangères  à  ces  hommes  en 
qui  nous  ne  voulons  voir  que  des  écrivains  éiégans;  seu- 
lement ils  savoient  y  garder  la  mesiu*e  convenable ,.  et  ne 
cherchoient  point  à  tout  expliquer  avec  un  primâpe  ^  ce 
qui  est  le  caractère  des  sophistes  ;  mille  exemples  le  prou- 
veroient ,  et  pour  ne  point  sortir  du  gem*e  d'idées  dont 
nous  venons  de-  nous  occuper,  vous  retrouverez  dans 
l'abbé  Fleury  les  mêmes  choses  que  vient  de  vous  dire 
Fénélon  :  il  fait  observer,  dans  son  Choix  des  études,  que 
la  cQnnoissajtce  de  notre  corps  est  fort  utile  pour  en— 
tendre  les  passions ,  leurs  causes  et  leurs  remèdes,  ce 
qui  est^  a}oute«-t-il ,  une  grande  partie  de  la  morale; 
avant  que  Montesquieu  eût  développé  cette  théorie  de 
Vinfluence  des  climats ,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  dans 
notice  siècle ,  et  qu'on  a  regardée  comme  un  argument 
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en  faveur  de  la  doctrine  du  matérialisme^  Bossuet  avoit 
dit  dans  son  Histoire  unii^erseUe  y  avec  son  énergie  or- 
dinaire :  Jja  température  toujours  uniforme  du  pays 
rendoit  eh  Egypte  les  esprits  solides  et  constans;  ce 
qui  prouve  bien  qu'il  n'ignoroit  pas  le  piîncipe  de  Vin^ 
fiuence  des  climats ,  vanté  mal  à  propos  de  notre  temps 
comme  une  nouveauté  :  apprenons  donc  à  ne  pas  nouâ 
enorgueillir  de  ces  prétendues  découveites,  et  rougissons 
seulement  d'en  avoir  exagéré  et  envenimé  les  consé- 
quences. 

Et  comment  n'auroient-ils  pas  connu  la  vraie  philo-^ 
Sophie ,  ces  grands  hommes  qui  naquirent  à  une  époque 
si  heureuse?  Lorsqu'ils  parurent  surTa  scène  du  monde , 
Ks  vaines  subtilités  de  la  scholastique  avoient  fait  place 
aux  excellentes  doctrines  de  Port-Royal;  la  métaphy- 
sique des  Arabes ,  si  semblable  à  celle  de  nos  jours  ve- 
noit  d'expirer;  Bossuet  y  Fénélon^  Fleury  avoient  eu 
entre  les  mains ,  dès  leur  première  jeunesse ,  les  ouvrages 
de  Descartes  y  erronés  pour  la  partie  astronomique, 
mais  supérieurs  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  nature  de 
l'homme  ;  le  temps  où  ces  illustres  écrivains  s'éclairoient 
mutuellement ,  peut  être  regardé ,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi  y  comme  l'apogée  de  la  raison  humaine ,  qui 
ne  brilla  jamais  d'un  éclat  plus  vif  et  plus  pur. 

J'ai  cru  ne  devoip  considérer  ici  que  sous  ce  point  de 
vue  j  un  livre  que  recommande  assez  le  nom  de  son  au- 
teur, et  qui  est  déjà  si  répandu  ;  mais  peut-être  ne  seroit- 
il  pas  inutile  encore  de  montrer,  par  quelques  citations , 
combien  cette  simplicité  de  style  qu'on  dédaigne  aujour- 
d'hui, est  de  bon  goût,  élégante  et  gracieuse  :  je  me 
borne  au  passage  suivant;  les  idées  n'ont  en  elles-mêmes 
rien  d'éclatant;  elles  empruntent  tout  leur  agrément  dtt 
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charme  de  la  diction  :  «  Ne  craignez  rien  tant  qne  la  va-'  " 
«  nité  dans  les  filles  :  elles  naissent  avec  un  désir  violent    * 
V  de  plaire;  les  chemins  qui  conduisent  les  hommes  k 
tf  l'autorité ,  à  la  gloire  y  leur  étant  fermés ,  elles  tâchent 
«  de  se  dédommager  par  les  agrémens  de  l'esprit  et  du 
a  coi|)s;  de  la  vient  cette  conversation  douce  et  însi- 
Mi  nuante;  de  là  vient  qu'elles  aspirent  tant  à  la  beauté, 
«  à  toutes  lesgcàcea  extérieures ,  et  qu'elles  sont  ai  pas^ 
K  aionnées  pom*  les  ajustemens  :  tme  ooifie,  un  bout- 
«  de  loiban ,  une  boucle  de  cheveux  y  plus  haut  ou  plu» 
4(  bas,  le  choix  d'ime  couleur,  ce  sont  pour  dies  autant 
m  d'affaires  importantes  ;  ces  excès  vont  encore  plus  loin 
«  dans  notre  nation  que  dans  toute  auti*e  :  Thumeur 
«  changeante  qui  règne  parmi  nous,  cause  une  variété 
«  continuelle  de  modes;  ainsi,  on  ajoute  à  Tamour  des 
<(  ajustemens  celui  de  la  nouveauté ,  qui  a  d'étranges 
«  charmes  sur  de  tels  esprits  ;  ces  deux  folies  mises  en^ 
«  semUe  renversent  les  bornes  des  conditions ,  et  dé- 
4(  relent  toutes  les  moeurs,  etc.  »  Quel  tissu  de  style! 
quelle  facilité  !  quelle  douceur  !  quelle  peinture  naïve  et 
vraie'  de  la  coquetterie  des  jeunes  personnes!  Qu'on 
essaie  de  donner  ce  tour  et  cette  élégance  naturelle  à 
la  pensée  la  plus  simple ,  et  l'on  veira  s'il  est  aisé  d'écrire 
ainsi  : 

Ut  sihi  quivis 
Speret  idem,  sudet  muliùm yjrustràque  Uhoret 
Ausus  idef». 

Le  discours  préliminaire  de  M.  Fabbé  Bourlet  de 
Vauxdles  est  digne  de  l'ouvrage  :  on  pourroit  peut-être 
y  désirer  plus  d'ensemble  et  de  précision  ;  mais  il  est  im- 
possiblede  penser  avec  plus  de  justesse,  et  de  s'exprimer 
avec  plus  de  grâce. 
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XXV. 

V  Univers  y  poëme  en  prose. 

aS  juillet; 

\  ( 

La  prose  poétique  est  une  înTentîon  moderne,  fort 
utile  à  ceux  qui  ne  savent  point  faire  des  vers,  et  qui 
veulent  feire  des  poèmes  :  rien  n^est  sans  doute  plus 
commode  que  de  se  débarrasser  ainsi  des  enti'aves  de  la 
versification;  rien  n'est  même  plus  digne  d'un  homme 
libre;  on  a  de  cette  manière  tous  les  honneurs  et  tous 
les  profits  de  la  poésie ,  sans  en  avoir  les  charges  :  on 
perd ,  il  est  vrai^  la  petite  portion  de  gloire  qui  appar- 
tient au  versificatem',  mais  on  conserve  celle  du  poète. 
Un  auteur  qui  écrit  un  poëme  en  prose  sait  bien  dire 
cette  distinction  ;  il  se  dit  à  lui-même  que  Fart  d'arran- 
ger des  hémistiches  et  d'assembler  des  rimes,  n'est  que 
la  moindre  partie  du  génie  poétique ,  qu'un  mécanisme 
assez  méprisable ,  qu'une  diflîculté  de  plus ,  qui  souvent 
né  produit  pas  un  eflfet  égal  à  la  peine  qu'elle  coûte  : 
telle  est  la  source  de  ce  grand  nombre  de  poèmes  en 
prose  dont  nous  sommes  inondés. 

Comme  je  regarde  la  multiplicité  des  écrîvaiils  conrnie 
une  calamité  publique ,  je  suis  quelquefois  tenté  de  re- 
gretter que  Fénélon  ait  donné  le  premier  exemple  de 
cette  dangereuse  innovation;  sans  cette  licence  de  la 
prose  poétique,  nous  aurions  certainement  la  moitié 
moins  d'auteurs  :  tel  qui  ne  sauroit  aligner  quatre  vers 
de  suite ,  ni  écrire  une  page  raisonnable  dans  l'humble 
prose  de  M.  Jourdain ,  aspirant  toutefois  aux  honneurs 
du  Parnasse ,  se  jette  tête  baissée  dans  la  mer  immense 
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des  allégories ,  et  dans  le  phëbas  de  la  prosi  poétique  : 
au  moyen  des  comparaisons,  des  descriptions,  on  fait 
trois  ou  quatre  -volumes  qui^  partagés  en  dix  ou  douze 
chants ,  et  décorés  de  gravures  et  de  vignettes ,  passent 
pour  un  véritable  pbëme ,  au  moins  dans  l'esprit  de  Fau- 
teur. Comment  ne  s'empresseroit-on  pas  d'aller  s'a- 
breuver dans  ce  ruisseau  détourné  de  la  fontaine  Aga«^ 
nipe?  Comment  ne  verroit-on  pas  foisonner  ces  sortes 
d'ouvrages ,  en  raison  de  la  facilité  ? 

Que  de  maux  n'a  point  produits  cette  révolution  de 
la  prose  poétique  !  Boileau  attribue  à  V équivoque  tous  les 
malheurs  du  monde;  peu  s'en  fiiut  qu'animé  du  même 
dépit  je  n'attribue  à  la  prose  poétique  toutes  les  plaies 
de  notre  littérature  :  sans  le  trouble  qu'elle  a  jeté  dan9 
les  esprits ,  la  question  capitale,  dans  la  république  des 
lettres ,  de  savoir  si  l'on  doit  tradtdre  les  poètes  en  vers 
ou  en  prose,  ne  demeurei'oit  pas  scandaleusement  in- 
décise; tant  dé  traducteurs  n'auroi^nt  pas  soutenu, 
dans  leurs  préfaces ,  qu'ils  avoient  des  ressources  pour 
'  rendre  en  prose  les  vers  de  Virgile  et  d'Horace  :  opinion 
fort  intér^sée ,  et  passablement  ridicule;  car  il  est  clair 
comme  le  jour  que  jamais  la  prose  poétique  des  tra- 
ducteurs, si  poétique  qu'elle  soit,  ne  pourra  donner  une 
idée ,  ni  représenter  l'ombre  même  des  plus  beaux  vers 
que  le  ciel  ait  inspirés  au  génie.  Quand  on  emploie  la 
prose  pour  les  traduire,  il  faut  savoir  se  borner  à  ce 
qu'elle  peut  fidre ,  c'est-à-dire ,  à  en  donner  le  sens  k 
ceux  qui  ne  peuvent  point  les  lire  dans  l'original  :  por- 
ter ses  prétentions  plus  haut,  c'est  montrer  de  plus 
près  son  impuissance;   et  l'impuissance  est  toujours 
risible ,  à  proportiaD  des  efforts  que  l'on  fait  pour  la 
masqvter. 
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V 

C'est   ei^ore   à  cette  nouveauté  que   nous   avons 
dû,  dans  ce  siècle ,  un  certain  goût  de  déclamation  au- 
quel elle  est  ti*ès-£iyorable  :  on  a  yu  le  nombre  et  le 
rythme  des  vers  s'introduire  dans  la  prose,  pour  en 
corrompre  la  simplicité;  et,  comme  cette  harmonie 
exactement  mesui*ée,  et  qu'on  peut^soumettre  au  cal- 
cul, est  beaucoup  plus  facile  a  trouver  que  celle  qtti 
doit  naître  naturellement  du  sentiment  et  de  la  pen- 
sée, quelques  écrivains  ont  trouvé  commode  de  ré* 
duii^e  presque  le  style  en  arithmétique ,  modulant  leurs 
périodes  d'après  certaines  formules,  avec  une  affecta** 
tton  qui  ne  se  fait  que  trop  aisément  sentir:  Mar- 
montel,  particulièrement,  avoit  recours  à  cet  artifice 
«t  tel  de  ses  contes  est  presque  tout  composé  de  vers 
de  dix  syllabes  ;  J.  J.  Rousseau ,  quoique  supérieur  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l'éloquence ,  n'est  pas 
exempt  de  ce  défaut,  et  l'a  commimiqué  à  la  plupart 
de  ses  nombreux  imitateurs  :  de-là  tant  d'écrits  où  la 
cadence  marquée  avec  dureté,  où  les  intervalles  et  les 
repos ,  notés  avec  une  précision  trop  sèche,  étourdis*-' 
sent  l'oreiUe,  en  exaltant  l'esprit  5  de  là  cette  prose 
chantante  qui  semble  faite  plutôt  pour  être  déclamée 
que  poiu*  être  lue;  Fénélon ,  dan»  sa  prose  si  poéti- 
que et  si  mélodieuse  du  TéUmaque^  ,àvoit  évité  cet 
écueil ,  parce  que  son  goût  exquis  le  préservoit  de 
toute  espèce  d'affectation.  Vous  n'ignorez  pas  que , 
dans  le  siècle  dernier ,  on  reprocha  à  Molière  de  se^ 
mer  trop  de  vers  dans  sa  prose  :  ce  qui  tenoit  peut- 
être  au.  ridicule  qu'il  avoit  d'aimer  passionnément  les 
hai-angues  d'apparat. 

Rien  n'est  plus  contraire   au  génie  de  notre  lan- 
gue qu'une  pareille  affectation;  et  l'on  remarque  que 
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les  ecriyains  les  pitia  éloquens  du  siècle  de  Lpuis  XIV 
ne    pàroissent  pas   même  avoir  soupçonné  ce  beau 
secret  :  vous  ne  trouverez  rien  de  pareil  dans  BaLsac, 
qui  fut  le  fondateur  de  Pharmonie  de  la  prose ,  comme 
Malherbe  le  fut  de  celle  des  vers  ;  il  est  enflé ,  am- 
poulé 9  amateur  des  grands  mots,  mais  jamais  chan- 
tant; Fléchier,  à  qui  Ton  reproche  avec  raison  le  re- 
tour tt^op  fréquent  de  certaines  désinences  agréables 
à  Toreille,  est,  soUs  le  raport  de  l'harmonie,  un  mo- 
dèle de  naturel ,  en  comparaison  de  la  plupart  de  nos 
écrivains  modernes;  Bossuet,  dont  le  style  a  tous  les 
tons ,  et  dont  Fharmonie  mâle  et  majestueuse  a,  pres- 
que toujours  tant  de  plénitude,  est  tellement  éloigné 
de  ces  fredons  calculés ,  qu^on  a  voulu  méconnoitre  sa 
supériorité  à  cet  égard  5  ceux  des  écrivains  de  notre 
siècle  qui  ont  le  mieux  suivi  les  traces  du  siècle  précé- 
dent, se  sont  toujours  écartés  de  cette  voie  nouvelle 
ouverte  au  mauvais  goût;  et  pourvue  citer  que  Vol- 
taire, que  je  regarde  comme  le  plus  grand  prosateur 
de  nos  jours,  quel  style  est  moins  compassé,  moins 
calculé,- plus  léger,  plus  dégagé,  plus  hbre  dans  sa 
marche  que  le  sien?  et  cependant,  il  étoit  en  même 
temps  grand  poète;  ce  qui  auroit  pu  lui  inspirer  la 
tentation ,  et  lui  donner,  en  quelque  sorte ,  le  droit  de 
rendre  sa  prose  un  peu  plus  poétique. 

Enfin ,  Pantiquité  n'a  point  connu  ce  genre  bâtard  : 
nous  n'avons  pas  d'ouvrages  grecs  ou  latins  écrits  en 
prose  poétique;  les  anciens  ne  nous  ont  transmis  au- 
cun poëme  qui  ne  soit  versifié  :  à  la  vérité ,  les  pre- 
miers orateurs  grecs  ,  dans  un  temps  où  la  prose 
commençoit  à  se  former  des  débris  de  la  poésie ,  con- 
seiTèrent  dans  leurs  discours  quelques-unes  des  diflfé^ 
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rentes  formes  du  vers  ,  diêjecti  membra  poetœ^  mais 
on  se  corrigea  bientôt  de  cette  harmonie  affectée  et 
vicieuse  :  Platon ,  dont  le  génie  est  éi  poétique ,  ne 
*  fait  pouiiant  pas  des  vers  en  prose;  et  quand  Cicéron 
traduisit  le  poème  d^jiratus,  il  le  traduisit  en  vers. 

Le  défaut  d'une  prosodie  réglée  est  peut-être  la 
causé  principale  de  cette  espèce  d'innovation  :  dans  une 
langue  aussi  sourde  que  la  nôtre ,  le  notnbre  des  sylla* 
bes,  joint  au  retour  des  rimes,  étant  le  seul  moyen 
d'harmonie ,  on  a  pu  croire  que  nous  niions  pas  une 
yersification  bien  réellement  distinguée  de  la  prose;  et 
celte  opinion  a  pu  conduire  à  confondre  les  deux  gen- 
res :  on  est  surpris|d'entendre  Fénélon,  qui  écrivoit  du 
temps  de  Racine  et  de  Boileau ,  dire  que  la  peifection 
de  la  persification  française  lui  paroît  presque  «m- 
possible  :  Buffon  ^  comme  on  le  sait^  critiquoit  les  yer» 
^Aihalie;  Montesquieu  estimoit  peu  Despréaux  et 
J.-B.  Rousseau;  et  l'auteur  à^ Emile  témoigne  fidre  as- 
sez peu  de  cas  du  mérite  de  la  yersification  françalise« 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  yersification  est  tellement  es- 
sentielle à  la  poésie ,  qu'on  ne  peut  raisonnablement  re- 
garder comme  poètes  ceux  qui  ont  secoué  ce  joug  :  un 
véritable  poëte  sait  le  porter  avec  grâce;  c'est  la  réu- 
nion du  génie  poétique  et  de  la  versification ,  qui  fait  le 
poëte;  on  peut  avoir  l'un  sans  l'autre ,  jelesais;mais.les 
vrais  favoris  de  la  nature  les  réunissent;  je  n'ignore  pas 
que  Fénélon  fai^oit  mal  des  vers;  que  nous  ayons  une  odè 
de  Bossuet ,  qui  n'est  pas  supportable;  que  J.-J,  Rousseau 
étoit  un  versificateur  très-médiocre ,  et  que  l'auteur  du 
Temple  âe  Gnide  pouvoît,  en  ce  gem*e,  le  disputer 
au  père  MaHebranche;  aussi  ne  les  range-t-on  pas  dan« 
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iclasse  des  Bacme^  des  Boileaa  ^  des  la  Fontaine ,  des 
J.-B.  Rousseau. 

Uauteur  du  poëme  àiàV  Univers  me  permettra  de 
ne  pas  Vj  ranger  non  plus  :  je  serois  même  très-em- 
barrassé, s'il&lloit  prononcer  sur  son  talent;  dans  ce 
tourbillon  d'allégorieé  entassées  les  unes  sur  les  autres , 
à  trayers  le  nuage  de  ce  style  gonflé  d'éfâthètes,  il^est 
difficile  de  reconnoitre  quelle  est  la  mesure  d'un  écri- 
vain; c'est  ime  espèce  de  yoile  et  de  manteau  qui  dé~ 
guise  tellement  un  homme,  qu'on  nepeutaperceyoir  ni 
sa  taille,  ni  ses  traits;  et  c'est  encore  là  un  des  ayan— 
tages  de  la  prose  poétique  :  eUe  masque  absobiment  l'es- 
prit de  l'auteur,  et  présente  un  caractère  d'uniformité 
si  prononcé,  qu'on  croiroit  presque  que  tous  les  ouyra* 
ges  de  ce  genre  soint  sortis  de  la  même  main  ;  c'est  le 
même'  ronflement  de  périodes  ampoulées  ^  la  même 
harmonie  mcmotone  et  soporifique  ;  il  est  impossible 
de  distinguer  les  styles;  ils  <^frent  tous  la  même  physio- 
ncHnie ,  la  même  empreinte  :  l'auteur  de  ce  poème  ne  se 
tire  du  pair  que  par  son  titre  et  sousujet,  dont  on  ne 
peut  contester  l'étendue,  puisque  c'est  VUnivers. 


XXVI. 

Cours  de  Littérature  y  par  M.  de  Lahàrpr. 

3o  juillet. 

HsuREUX  les  auteurs  féconds  !  Boîleau  Pa  dit  :  avea 
ses  deux  ou  trois  petits  yolumes,  il  enyioit  les  nom- 
breux tomes  de  Scudéry,  moins  nombreux  pourtant 
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que  ceux  de  M.  de  Laharpe  :  le  Cours  de  Littérature 
s'accroit ,  s^étend,  se  grossit  de  jour  en  jour,  semblable 
à  ces  fleuves  qui  s'enrichissent  du  tribut  de  toutes  les 
ririères,  et  qui  même  ne  dédaignent  pas  celui  des  plus 
obscurs  ruisseaux;  tout  Tesprit  des  auteurs  passés,  pré- 
sens et  à  venir,  doit  aboutir  là,  comme  par  une  pente  na- 
turelle; il  faut  que  tout  s'y  rende,  depuis  le  plus  grand 
poète  jusqu'au  plus  petit  rimeur,  depuis  Homère  jusqu'à 
M.  de  Chazet.  On  a  l'eproché  à  M.  de  Laharpe  de  n'avoir 
point  deplan ,  et  Vraiment  on  a  eu  grand  tort  :  un  plan 
aureit  circonscrit  son  ouvrage ,  l'auroit  enfisrmé  dans  des 
bornes  fixes  et  déterminées;  au  lieu  quç^tel qu'il  est ,  il  ne 
sauroit  être  limité ,  même  par  }e  temps  qui  limite  tout  : 
sa  destinée  est  d'avancer  toujours ,  et  de  ne  s'arrêter  ja- 
mais, de  tendre  sans  cesse  à  sa  fin,  et  den^y  point  anî-* 
ver;  il  appartient  autant  à  l'avenir  qu'au  passé;  tant 
qu'on  écrira,  c'est-à-dirè,  tant  qu'il  y  aura  de  l'encre 
et  du  papier,  le  Cours  de  Littérature  sera  toujours  un 
ouvrage  imparfait;  c'est  un  de  ses  caractères  distincti£i« 
Ce  livre  porte ,  dans  ce  qu'on  pourroît  regarder  comme 
un  de  ses  dé&uts ,  un  esprit  de  vie,  un  germe  de  per-» 
pétuité  et  d'immortalité,  absolument  indépendant  de 
son  mérite  littéraire;  aussi  M.  de  Laharpe,  comme  on 
le  verra  par  un  des  passages  que  nous  citerons,  désigne- 
t-il  déjà  son  héritier,  son  successeur,  celui  qui  doit  con- 
tinuer après  lui  ce  vaste  registi'e  ouvert  pour  tous  les 
siècles,  et  dont  la  clôture  ne  doit  avoir  lieu  qu'au  juge- 
ment dernier. 

Un  pareil  travail,  une  entreprise  si  héroïque  seroît 
capable  d'efirayer  im  écrivain  moins  courageux  :  la  vie 
d'un  pati'iarche  pourroit  à  peine  y  suffire  ;  cependant 
M.  de  Laharpe  ne  s'y  borne  pas  :  tout  le  puMic  sait  qu'il 
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prépare  encore  un  grand  poème ,  et  qu'il  s'occupe  d'un« 
histoire  de  la  philosophie  du  i8*  siè<île;  il  annonce^  de 
plus  y  un  Recueil  de  Mélangea  littéraires,  lesquels 
joints  aux  cinq  volumes  de  la  Correspondance,  et  aux 
six  volumes  donnés  en  1778,  formeront,  avec  les  qua- 
torze ou  quinze  volumes  du  Cours  de  Littérature,  la 
plus  volumineuse  collection  de  ce  genre,  le  plus  riche 
inventaire  de  critique  que  l'on  connoisse  dans  aucun 
pays  :  encore  ime  fois ,  heureux  les  auteurs  féconds  ! 

Un  Aes  avantages  encore  de  là  marche  que  Fauteur  a 
adoptée  dans  ce  Cours  de  Littérature,  c'est  que  l'ensem- 
ble et  la  totalité  de  Vouvrage  échappent  nécessairement 
à  l'examen  :  la  critique,  qui  ne  trouve  aucun  fil  pour 
la  guider  dans  ce  labyrinthe,  est  obligée  de  s'arrêter  à 
chaque  détail ,  de  tâtonner,  de  s'égarer  de  détours  en  dé-- 
tours;  et  comme  rien  ne  la  soutient,  elle  est,  en  quel- 
que sorte ,  écrasée  sous  la  masse  énorme  de  cet  édifice  in- 
cohérent qui  s'écroule  sur  elle ,  dès  qu'^elle  y  porte  la 
main.  Nous  sommes  heureusement  dans  ime  position 
moins  fâcheuse  :  nous  avons  rendu  compte  de  la  plupart 
des  articles  que  contiennent  ces  deux  volumes ,  à  mesure 
que  l'autem'  en  donnoit  lecture  au  Lycée  ;  il  est  trai  qu'il 
nous  a  accusés ,  dans  la  préface  de  sa  Correspondance , 
de  lui  avoir  £dt  dire  précisément  le  contraire  de  ce  qu'il 
apoit  diti  mais  notre  conscience  s'est  rassurée  par  la 
lecture  des  pièces  mêmes.  Nous  ne  voulons  pas  nous 
fidre  plus  inuocens  que  nous  le  sommes  :  on  a  pu  se 
tromper  sur  quelques  particularités,  sur  quelques  dé- 
tails ,  assez  indifférens  en  eux-mêmes ,  quoique  toujours 
très-importans  aux  yeux  d'un  auteur;  ce  ne  sont  là  que 
des  péchés  véniels;  on  est  d'ailleurs  demeuré  fidèle  au 
fond  des  pensées,  et  l'on  n'a  point  menti  k  l'esprit  de 
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M.  de  Laharpe  :  c'est  ce  qui  seroit  aujourd'hui  sas^ 
ceptible  de  démoiistration^  mais  il  ne  faut  pas  toujours 
démontrer. 

Nous  pouyons  donc,  sans  scrupule  et  sans  remords  y 
nous  borner  à  indiquer,  dans  ces  nouveaux  yolumes^ 
trois  ou  quatre  articles  dont  le  professeur  du  Lycée  n'a 
point  fait  part  à  ses  auditeurs;  qe  ne  sont  point  assuré- 
ment les  plus  mauTjeds  ni  les  moins  inléressans  du  re- 
cueil :  dans  un  de  ces  mqroeaux,  il  analyse,  arec  son 
talent  ordinaii-e ,  les.istigedies  de  Marmontdl,  et  apj^ré- 
cie,  avec  ime  grande  justesse  y  cet  éjcrivain  sur  lequel  on 
n'avoit  point  encore  eu  de  jugement  en  forme  :  ses  tra- 
gédies étoient  bien  jugées,  et  même  depuis  Jong-temps; 
mais  la  source  de  ses  erreurs  littéraires ,  de  ses  méprises ,  de 
ses  disgrâces  dramatiques ,  n'avoit  point  été  approfondie , 
et  Test  parfaitement  dans  cet  article,  dont  une  phrase  ou 
deux  feront  connottre  l'esprit  :  «  Marmontel,  dit  l'habile 
m  critique,  avoit  fort  peu  de  talent  naturel  pour  la  grande 
«  poésie;  il  n'a  point  eu  le  sentiment  et  l'habitude  des 
«  tournures  du  grand  vers  français;  il  y  eut  toujours 
«  quelque  chose  de  dm*  dans  ses  organes,  et  de  &ux  dans 
«  son  goût;  il  lui  a  fallu  trente  ans  d'un  commei^e 
«  assidu  avec  les  gens  de  lettres  de  l'académie ,  pour  reo- 
«  tifier  par  degrés  sea  méprises  raisonnées  et  obstinées^ 
«  et  pour  apprendre  à  réconcilier  son  oreille  avec  l'har^ 
«  monie ,  et  ses  idées  avec  la  vérité  :  il  passe  pour  çei^- 
«  tain  qu'il  arracha  un  jour  les  œuvres  de  Racine,  des 
«  mains  de  madame  Denis ,  en  lui  disant  :  Quoi  !  voua 
a  lisez  ce  polis8on~là?  y> 

Je  serois  tenté  de  révoquer  en  doute  cette  anecdote, 
qui  ne  paroît  pas  vraisembleible,  quand  on  Ëiit  attention 
que  Marmontel,  disciple  et  favori  de  Voltaire,  ne  deyoit 
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pas  heurter  si  grossièranent  les  goûts  et  les  opinions  de 
son  maître  et  de  son  protecteur,  en  présence  d'une  nièce 
de  ce  même  protecteur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain 
que  Fauteur  de  Clécpdtre  %t-à^ ArUtomème  s'étoit  fait 
de  faux  systèmes,  dont  on  retroure  encore  quelques 
traces  dans  ses  Élémens  de  Littérature. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  comparer  cet  ouvrage  avec 
celui  de  M.  de  Laharpe  :  ces  deux  auteurs  ont  d'abord 
cela  de  commun,  qu^ils  ont  l'un  et  l'autre  beaucoup  ré- 
fléchi sur  la  théorie,  et  très-peu  réussi  dans  la  pratique  ; 
mais  l'un  cherche  à  penser  par  lui-même,  et  c'est  la 
source  de  ses  erreurs;  tandis  que  l'autre  recueillant 
fidèlement  ce  qu'ont  dit  et  pensé  les  maîtres  de  l'art,  suit 
leurs  traces  avec  scrupule  ,  et  c'est  ce  qui  rend  sa  marche 
si  ferme  et  si  droite  :  Marmontel  paroît  avoir  plus  d'es- 
prit, M*  de  Laharpe  plus  de  raison ,  si  pourtant  on  peut 
séparer  ces  deux  choses  ;  le  premier  affecte  la  profon- 
deur, le  second  se  contente  d'avoir  du  goût  ;  l'auteur 
du  Cours  de  Littérature  se  borne  à  faire  des  applica- 
tions des  principes  déjà  connus  5  l'auteur  des  Élémens 
a  la  prétention  d'en  inventer  de  nouveaux;  l'un  a  ce 
qu'on  pourroit  appeller  la  foi  littéraire,  l'autre  veut 
examiner  les  dogmes;  l'un  reçoit  les  principes  pour  ce 
qu'ils  sont,  l'autre  demande  les  raisons  des  principes;  si 
le  premier  s'écarte  quelquefois  de  la  bonne  doctrine  ) 
c'est  par  passion  ou  par  préjugé  ;  quand  le  second  ^en 
écarte ,  ce  qui  arrive  souvent ,  c'est  par  raisonnement 
et  par  réflexion  ;  il  y  a  dans  la  manière  de  voir  de  Mar- 
montel plus  d'étendue  et  moins  de  justesse,  et  dans  celle 
de  M.  de  Laharpe  moins  de  hardiesse  et  plus  de  sûreté  ; 
les  Elémens  sont  l'ouvrage  d'un  littérateur  plus  ingé- 
nieux que  solide ,  qui  raisonne  trop  pour  ne  pas  tomber 
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dans  le  sophisme;  lé  Cours  de  Littérature  est  celai 
d'uu  n'ai  9  d'un  grand  critique ,  qui  ne  laisseroit  rien  à 
désii-er,  s'il  avoit  un  peu  plua  de  ce  qu'on  pourroit  ap- 
peler la  philosophie  de  Tait. 

11  ne  faut  pas  croiie  cependant  qu'il  y  soit  absolu- 
ment étranger,  et  c'est  ce  qu'on  pourra  remarquer,  sm>- 
tout  dans  l'article  où  il  compare  V opéra  français  avec 
Y  opéra  italien ,  article  plein  de  vues  fines  et  profondes 
sur  les  «auses  des  difiei^ens  progrès  de  l'art  dramatique 
en  France ,  en  Italie ,  en  Angleterre,  et  en  Espagne  ;  l'his- 
toire des  développemens  successifs  de  la  musique  fran- 
çaise, des  querelles,  des  discordes,  des  débats  auxquels 
elle  a  donné  lieu ,  s'y  ti-ouve  exposée  avec  autant  de 
clarté  que  d'agrément.  Les  grandes  questions  de  l'art, 
ces  questions  qui  ont  troublé  Paris,  et  qui  ont  fait  couler 
du  sang ,  y  sont  traitées  et  résolues  avec  beaucoup  de 
justesse ,  quoîqu'avec  un  reste  d'humeur  :  ou  diroit  que 
M.  de  Laharpe  n'a  point  encore  pardonné  aux  Glu- 
kistes ,  tant  le  fanatisme  des  arts ,  et  particulièrement  la 
passion  de  la  musique ,  paroît  capable  de  laisser  dans  le 
cœur  d'incurables  blessures  et  de  longs  ressentimens  l  il 
se  fiche  encore  aujourd'hui,  il  se  coun^ouce,  et  cette 
aigretu*  va  même  jusqu'à  la  déclamation,  jusqu'au  pa- 
thétique et  à  l'éloquence.  A  l'occasion  de  l'opéra  d'ipAt- 
génie  en  Aulide^  que  ses  adversaires  paroissoient  pré-* 
féreràla  tragédie  de  Racine,  il  s'éciîe  :  «Non ,  je  ne  sout 
«  fi'irai  pas  cette  espèce  de  sacrilège;  tout  à  l'heure,  je  ne 
«  m'en  soucierai  plus,  il  est  vrai,  quand  des  sacrilëges 
«  d'une  auti-e  espèce  m'occuperont  tout  entiei*;  mais 
«  jusqu'à  la  fin  de  ce  cours  (eh!  que  n'y  suis-je  déjàl) 
«  je  dois  tenii'  ferme  à  mon  poste ,  et  je  défendrai  le  tei> 
i(  rain!  Et,  après  tout,  j'ai  droit  de  dire  à  ceux  qui  se 


^ 
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«  mêlent  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas ,  que  ce  terrain 
«  est  le  mien  :  terra  quam  calco  mea  é9t.  J'ai  même 
«  la  consolation  de  savoir  qu'il  ne  restera  pas,  après 
«  moi,  sans  défenseur,  et  je  sais  à  qui  résigner  ma 

«  place! "h 

On  pourroit  trouver  un  peu  d'excès  dans  ce  mouve- 
ment oratoire,  qui  termine  un  article  sur  V Opéra  :  avant 
de  l'apprécier  définitivement,  onpoun'oit  balancer  entre 
le  sublime  etle  ridicule,  qui  se  touchent  souvent  de  près; 
mais  c'est  ici  une  colère  d'artiste ,  et  il  y  a  toujours 
quelque  chose  de  touchant,  et  de  risible  a  la  fois,  dans 
ces  sortes  de  colères  :  de  touchant,  parce  qu'elles  sem- 
blent tenir  à  l'inspiration  du  génie  et  à  l'amour  du  beau; 
de  risible,  parce  qu'il  est  rai-e  qu'elles  aient  un  motif  bien 
solide  :  assurément,  il  n'y  a  pas  de  risque  qu'on  préffere 
jamais  sérieusement  Topera  de  Dm*oulet ,  malgré  la  mu- 
sique de  Gluck,  à  une  des  plus  belles  et  des  plus  par- 
faites tragédies  de  Racine;  cela  ^t  bon  à  dire  dans  ui^ 
pamphlet  de  parti,  où  Ton  cherche  beaucoup  plus  à 
dépiter  ses  adversaires ,  qu'à  les  convaincre  ;  mais  jamais 
un  homme  de  bon  sens,  quand  il  sera  de  sang-froid, 
n'établira  même  de  comparaison ,  et  il  ne  £iut  pas  se  fâ- 
cher contre  ceux  qui  n'ont  pas  le  sens  commua  ;  il  faut 
tout  au  plus  en  rire,  ridiculum  acri,  etc.  Il  ne  faut 
point  se  peindre  comme  un  soldat,  la  lance  en  ar- 
rêt, qui  défend  le  champ  de  bataille ,  surtout  quand  ce 
champ  de  bataille  n'est  disputé  par  personne  y  il  ne  faut 
point  crier  à  tue  tête  :  Terra  quam  calco  mea  est  ! 
parce  que  l'^nphase  de  cette  exclamation  contraste  beau- 
coup trop  avec  la  petitesse  du  sujet,  et  du  terrain;  il  ne 
faut  point,  par  une  confusion  dldées  choquantes ,  assi- 
miler aux  trop  réels  sacrilèges,  dont  l'humanité  gémit, 
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les  sacrilèges  métaphoriques  de  ceux  qui  ne  respectent 
poînt  assez  Racine  ;  enfin ,  il  ne  faut  point  clore  un  mor- 
ceau de  critique ,  comme  Bossuet  termine  Foraison  fu- 
nèbre du  grand  Condé, 

n  est  impossible  de  ne  pas  voir  bien  distinctement 
deux  hommes  dans  M.  de  Laharpe  :  personne  ne  possède 
mieux  le  langage  de  la  raison ,  et  n^en  a  la  mesure  plus 
exacte ,  dans  certains  cas  ;  dans  d'autres,  il  se  laisse  en- 
traîner au  delà  du  but  avec  une  facilité  qui  n'est  que 
foiblesse;  il  n'est  plus  maître  de  lui;  il  n'est  plus  recon- 
noissable;  on  peut  dire  qu'il  se  passionne  souvent  pour  la 
raison ,  hors  de  toute  raison  :  ses  mouvemens  oiit  alors 
quelque  chose  qui  ressemble  à  la  frënésiej  sa  vue  se 
trouble,  et  la  dialeur  du  sentiment,  qui  souvent  éclaire 
les  autres  hommes,  semble  éteindre  en  lui  toute  lu- 
raièi^è  :  autant  son  esprit  a  de  justesse ,  autant  son  carac- 
tère paroît  avoir  d'exagération  ;  quand  il  compose  avec 
Fun,  il  est  mesuré,  exact,  sensé,  lumineux;  quand 
c'est  l'autre  qui  l'inspire ,  il  ne  connoît  ni  convenances , 
ni  frein,  ni  règle,  ni  bornes  :  il  se  plonge  dans  le  chaos. 
Ceux  quir  liront  ces  deux  volumes  du  Cours  de  Littéra- 
ture p  auront  lieu  de  faire  plus  d'une  fois  cette  observation. 
L'esprit  est  choqué  de  ces  disparates ,  qui  sont  fré- 
quentes dans  la  partie  que  nous  annonçons ,  et  qui  sont 
d'autant  plus  sensibles ,  qu'on  a  lieu  d'être  content  d'un 
plus  grand  nombre  d'articles  :  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer  sont  exceUens,  et'noUs  n'avons  pas  lu  avec 
moins  de  plaisir  la  critique  des  comédies  de  Fabre- 
d'Eglantine  et  celle  des  pièces  de  Beaumarchais.  M.  de  La- 
harpe juge  à  la  fois ,  dans  ce  dernier,  l'homole  et  l'écri- 
vain :  c'est  une  véritable  apologie;  il  repousse  tous  les 
mauvais  bruits  répandus  sur  le  compte  de  cet  homme 
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singulier  et  particulièrement  l'accusation  de  Pempoison- 
nement  des  deux  femmes  ;  il  le  peint  comme  un  homme 
aussi  estimable  par  son  caractère  que  par  ses  talens  : 
c'est  à  ceux  qui  ont  connu  Beaumarchais  à  prononcer 
sur  ce  nouveau  plaidoyer  en  faveur  d'un  homme  qui  a 
tant  plaidé  pendant  sa  vie.  Ses  pièces  de  théâtre  sont  ' 
parfaitement  appréciées  ;  et  les  réflexions  que  M.  de  La- 
harpe  fait  sur  ses  Mémoires  sont  surtout  curieuses  et 
intéressantes  par  la  nouveauté  des  vues ,  aussi  justes  que 
délicates;  les  ouvrages  de  Fabre-d'Eglantine  sont  égale- 
ment bien  analysés  et  jugés.  Eu  général ,  on  lit  avec  plus 
de  plaisir  les  observations  du  critique ,  quand  elles  tom- 
bent sur  des  productions  récentes ,  et  qui  n'ont  point  en- 
core été  classées  par  un  jugement  formel  :  je  trouverai 
partout  ce  que  M.  de  Laharpe  peut  me  dire  sur  Homère 
sur  Corneille,  sur  Racine;  mais  je  suis  bien  aise  d'avoir 
l'avis  d'un  littérateur  tel  que  lui,  quand  il  s'agit  de  mes 
contemporains. 

Je  teiTuinerai  par  une  autre  réflexion  :  on  a  quelque- 
fois reproché  à  l'écrivain  qui  rédige  les  articles  de  spec^ 
tacles  dans  ce  journal,  de  critiquer  trop  sévèrement 
certaines  pièces  :  il  s'est  élevé  particulièrement  quelques 
réclamations  sur  ce  qu'il  a  dit  du  Philinte  de  Molière  j 
je  prie  les  réclamans  de  lire  la  critique  de  cette  comédie 
dans  M.  de  Laharpe  ;  ils  verront  que  les  observations  et 
les  jugemens  sont  absolument  les  mêmes  dés  deux  côtés; 
ils  pourront  voir  aussi  que  M.  de  Laharpe  parle  des  Pré-- 
cepteurs  comme  on  en  a  parlé  dans  le  terrible  Feuille^ 
ton.  Ce  rapprochement  peut  s'étendre  encore  plus  loin  : 
la  plupart  des  anciennes  pièces ,  et  même  la  plupart  des 
acteurs  dont  U  est  question  dans  la  Correspondance 
avec  le  grand  duc  de  Russie,  y  sont  appréciés  comme 
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dans  \q  journal  des  Débats;  apparemment  on  ne  soup- 
çonnera pas  le  rédacteur  du  JPewîZZe/oTi  de  s'être  entendu 
avec  M.  de  Laharpe  :  d'où  vient  donc  cette  conformité? 


XXVIL 

Les  Ruines  de  Port-Rojaly  par  monsieur  l'abbé 

Grégoire. 

3i  juiUet. 

Les  ruines  des  anciens  monastères  ont  quelque  chosQ 
de  poétique,  de  touchant  et  d^auguste  : 

• C'est  là  qu'amante  du  désert, 

lia  méditation  a?ec  plaisir  se  perd 

Sous  ces  portiques  saints ,  où  des  vierges  austères  , 

Jadis,  comme  ces  feux,  ces  lampes  solitaires, 

Bont  les  mornes  dartés  veillent  dans  le  saint  lieu , 

Pâles ,  veilloient ,  brùloient ,  se  çonsumoient  pour  Dieu». 

Le  saint  recueillement ,  la  paisible  innocence 

Semble  enco^  de  ces  lieux  habiter  le  silence. 

La  mousse  de  ces  murs,  ce  dôme,  cette  tour, 

Les  arcs  de  ce  long  cloître,  impénét^'able  au  jour^ 

Les  degrés  de  l'autel,  usés  par  la  prière  3 

Ces  noirs  yitraux,  ce  sombre  et  profond  sanctuaire.  .  .^ 

• •••/ ■••.. 

Tout  parle ,  tout  émeut  dans  ce  séjour  sacré. 

Là,  dans  la  solitude,  en  rè?ant  égaré, 

Quelquefois  tous  croirez,  au  déclin  d'un  jour  sombre, 

B'une  Héloïsê  en  pleurs  entendre  gémir  l'ombre.  %  •  •  » 

La  hache  révolutionnaire  a  multiplié  sur  la  surface  de 
la  France  ces  images  mélancoliques;  mai^  Port-Royaly 
qu'elle  n'auroit  sûrement  point  épargné,  avoit  été  détruit 
long-temps  avant  que  nous  fussions  atteints  de  la  fureur 
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de  tout  détruire ,  et  même  avec  des  circonstances  qui 
prouvent  que  les  passions,  quelles  qu'elles  soient,  agis- 
sent à  peu  près  de  la  même  manière ,  à  toutes  les  épo- 
ques :  après  plus  de  cinq  siècles  d'existence,  ce  célèbre 
monastère  fut  renversé  en  1710,  les  religieuses  arra- 
chées de  leurs  demeures,  et  dispersées  dans  d'autres 
couvens  ;  on  démolit  de  fond  en  comble  un  immense  et 
magnifique  édifice ,  qui  avoit  coûté  plus  de  quinze  cent 
mille  fi:'ancs ,  et  dont  on  auroit  pu  se  servir  pour  y  for- 
mer un  hospice  ou  une  manufacture  ;  en  Ëdsant  évacuer 
Fabbaye ,  les  sbii^es  commirent  des  pillages  et  des  pro- 
fanations auxquelles  on  mit  le  sceau  en  1711,  lors  de  ' 
l'exhumation  :  des  hommes  sans  pudem*,  insultant  aux 
restes  des  morts ,  hachoient  les  corps  à  demi-consumés , 
tandis  qu'on  laissoît  les  chiens  s'en  dispuler  les  lam- 
beaux; ces  débris  de  l'humanité ,  ainsi  profanés,  furent 
jetés  dans  divers  cimetières  ;  la  persécution  s'étendit  même 
sur  les  gravures  qui  représentoient  Port-Royal;  on  fit 
rechercher  et  saisir  ces  estampes.  Dans  la  suite ,  M.  de 
Beaumont,  homme  d'ailleurs  si  respectable  sous  beau- 
coup de  rapporte,  fit  aixacher  jusqu'aux  fondemens  de  la 
maison ,  et  obtint  qu'on  en  emploieroit  les  décombres  à 
construire  un  aqueducUn  jour  M.  le  cardinal  de  Noailles  , 
qui  avoit  ordonné  la  destruction  de  Port-^Royal ,  cé- 
dant à  des  sollicitations  réitérées ,  se  décida  à  visiter  les 
ruines  encore  nouvelles  de  cet  antique  monastère;  à 
leur  aspect,  il  se  troubla  et  fondit  en  larmes^  et  c'est  a 
cette  occasion  qu'on  dit  ce  mot  qui  fut  depuis  répété, 
que  les  pierres  de  Port-^Royal  retomboient  sur  lui. 
Cette  abbaye  étoit  située  à  une  lieue  de  Chevreuse ,  et  à 
deux  lieues  de  Versailles,  dans  une  vallée  aussi  pitto- 
resque que  celle  d'ErmenonviUe. 
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Ce  seroît  à  Féloquent  et  sensible  auteur  d'^&i2^qa'il  ap- 

partiendroit  d'exprimer  et  de  peindre  les  émotions  que 

doit  faire  naître  aujoiu*d'hui  le  spectacle  touchant  de  ce 

lieu  dësolé  :  M,  Fabbé  Grégoire ,  très-foible  écrivain ,.  est 

trop  au-dessous  d'un  pareil  sujet.  Au  reste^  il  ne  paroîtpas 

avoir  eu  pour  but  principal  d'intéresser  par  le  charme  des 

descriptions  et  des  peintures  :  les  ruines  de  Port^Royal 

ne  sont  qu'un  cadre  qu'il  a  choisi  pour  exposer  certaines 

idées 5  c'est  un  texte  qui  lui  sert  à  reproduire,  sous  la 

protection  de  quelques  grands  noms,  des  principes  que 

peut-être  il  croit  utile  de  rappeler  aujom'd'huij  j'en 

avois  le  pressentiment  avant  d'avoir  lu  son  ouvrage;  je 

me  disois  :  «  Comment  se  £iit-il  que  M.  l'abbé  Grégoire  ^ 

«  qui  doit  avoir  maintenant  d'autres  occupations,  s'a- 

«  muse  à  composer  une  brochure  sentimentale  sur  les 

«  ruines  de  Port-Royal  ?  »  Ce  pressentiment ,  j  e  crois  , 

ne  m'a  pas  trompé  3  et  peut-être  ne  doutera-t-on  pas  du 

but  secret  que  j'indique,  en  lisant  les  passages  suivans: 

«  On  soutint  toujours  à  Port-Royal  que  les  moli- 

«  nistes  montroient  Dieu  moins  puissant  qu'il  n'est ,  et 

.a  le  pape  plus  puissant  qu'il  ne  doit  être. 

«  On  tira  la  ligne  sëparatîve  entre  les  dï'oits  légitimes 
a  du  chef  de  l'EgUse ,  et  les  exagérations  dictées  par 
«  l'ambition. 

«Les  savans  de  Porù-Royal^exLYeni  être  cités  comme 
«  les  précurseurs,  de  la  réi^olution$  aussi  la  calonmie  les 
«  peignbit^lle  comme  des  séditieux,  parce  qu'ils  dé- 
«  testoient  d'autant  plus  le  despotisme,  qu'ils  étoient  se- 
«  vères  observateurs  des  lois. 

«  Jansenius  fut  accusé  d'avoir  rédigé  des  mémoires 
«  pour  engager  les  Flamands  à  se  constituer  en  corps  de 
«  république,  comme  les  Hollandais  et  les  Suisses  :  si 
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<(  cette  accusation  est  Traie ,  inscrÎTons  honorablement 
«  le  nom  de  Févéque  <1' Ypres  dans  les  fastes  du  répu^ 
«  bUcanisme, 

«  Après  lui,  doit  figurer  le  fameux  abbé  de  Saint- 
ff  Cyran,  qui,  dans  son  livre  intitulé  Question  royale, 
«  a  posé  le  principe  irréfragable  de  la  souveraineté  des 
n  peuples. 

«  Divers  littérateurs  attribuent  à  un  adhérant  de  Port- 
«  Royal  Fouvrage  fameux  qui  parut  anonyme  vers  la 
«  fin  du  dix-septième  siècle ,  sous  ce  titre  :  J^œux  d^un 
a  patriote  y  ou  Soupirs  de  la  France  qui  aspire  après 
m  la  liberté.  On  y  articule  clairement  que  les  états  sont 
«  supérieurs  au  roi ,  et  dépositaires  de  la  souperai-^ 
«  netéy  etc.  etc.  etc.  » 

Ces  extraits  suffisent  pour  faire  oonnoître  Fesprit  de 
cette  brodbure  : 


Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 


Le  gouvernement  nous  a  promis  que  nous  verrions 
bientôt  cesser  le  scandale  des  dissefisions  religieuses  : 
cette  promesse  rassure  tous  les  vrais  amis  de  la  paix  et 
de  la  tranquillité  publique.  Les  autres  semences  de  dis- 
corde et  de  trouble  sont  étoufiFées  ;  est-ce  dans  le  sanc- 
taaire  et  sur  les  autels  que  l'on  verra  renaître  encore  de 
nouveaux  rejetons  dezizanie  ?  Les  ruines  mêmes  de  Port- 
Royal,  ce  monument  des  Rireurs  de  l'esprit  de  parti ,  qui 
n'est  point  l'esprit  religieux,  parlent  éloquemment  en 
faveur  de  la  concorde ,  et  désavoueroient  hautement  le 
zèle  inconsidéré  qui  feroit  rechercher^  dans  cette  pous* 
sière  et  parmi  ces  cendres  y  quelques  étincelles  des  an- 
cîennes  factions,  pour  échauffer  les  nouvelles. 
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XXVIII. 

AI  auteur  du  compte  rendu  danslejourrtaléies 
Débats  du  Cours  de  Littérature,  par  M.  db 
Laharpe. 

lo  août. 

Je  viens  de  lire,  dans  le  journal  du  1 1  thermidor,  le 
compte  que  vous  avez  rendu  des  deux  nouveaux  volumes 
que  M.  de  Laharpe  a  ajoutés  à  son  Cours  de  Littérature. 

Les  observations  que  j'ai  à  vous  fiiire  ne  regardent 
point  l'ouvrage  de  M.  de  Laharpe ,  que  je  n'ai  pas  encore 
lu  :  il  sera  principalement  question  entre  nous  de  l'é- 
trange assertion  que  cet  écrivain  s'est  permise  sur  le 
compte  de  M.  Marmontel.  Non-seulement  il  l'accuse  de 
manquer  de  goût;  mais ,  pour  justifier  cette  inculpation , 
il  cite  un  absurde  et  insolent  propos  qu'il  attribue  à  cet 
écrivain  distingue.  «Il  passe  pour  ceiiain,  dit-il,  qu'il 
«  arracha  un  jour  les  œuvres  de  Racine  des  mains  de 
K  madame  Denis,  en  lui  disant  :  Quoi!  voua  lisez  ce 
ii  polisson^là?  » 

Je  n'essaierai  pas  de  prouver  contre  M.  de  Laharpe  ^ 
et  un  peu  contre  vous ,  que  l'auteur  des  Contes  Moraux , 
de  Bélisaire ,  des  Incas ,  de  plusieurs  charmantes  comé- 
dies, ne  peut  pas  être  accusé  de  manquer  de  goût  :  une 
dissertation  sur  ce  point  nous  mèneroit  ti^op  loin;  je 
me  contenterai  de  renvoyer  M.  de  Laharpe  à  la  réponse 
que  fit  à  son  discours  de  réception  à  l'académie  M.  Mar- 
montel, qui  remplissoit  ce  jour-là  les  fonctions  de  di- 
recteur. Ce  discours,  qui  est  un  modèle  de  finesse,  de 
tact ,  de  style ,  et  même  de  goût ,  contient  d'utiles  avis  que 
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M.  de  Laharpe  paroît  avoir  oubliés,  et  qu'il  ne  reU||| 
peut-être  pas  sans  fruit. 

0)ntre  tous,  Monsieur,  je  produirai  presque  tout  ce 
que  M.  Marmontel  a  écrit  en  prose,  et  même  un  grand 
nombre  des  morceaux  de  ses  pièces  en  vers.  J'avouerai 
cependant  avec  vous  que  ses  tragédies  ne  sont  pas  par- 
faites; maïs  Corneille  et  Voltaire,  auxquels  on  ne  sauroit 
contester  le  goût  sans  se  ti^aduire  soi-même  comme  un 
barbare,  n'ont  pas  toujours  l'éussi  dans  ce  genre,  qui 
étoit  particulièrement  le  leur. 

En  théorie ,  M.  Marmontel  avoit  quelques  systèmes  à 
lui;  mais  si  ce  sont  des  erreurs,  elles  appartenoient  à  son 
imagination,  et  n'étoient  que  spéculatives  :  lorsqu'il 
écrivoit ,  il  rentroit  alors  comme  mqlgré  lui ,  et  par  ins- 
tinct, dans  les  routes  que  les  grands  modèles  nous  ont 
frayées.  C'est  ce  sentiment  du  vrai,  cet  instinct  presque 
involontaire  qui  nous  porte  vers  le  beau ,  que  l'on  ap*- 
peUe  le  goût;  et  M.  Marmontel  est  peut-être ,  de  nos  au- 
teurs modernes,  celui  qui  l'a  le  plus  généralement  con- 
servé, • 

C'est,  sans  doute ,  afin  de  rendre  pour  M.  de  Laharpe 
le  trait  moins  piquant ,  que  vous  refusez  également  à  ces 
denx  grands  théoristes  la  gloii'e  des  succès  dans  la  pra- 
tique :  cp  jugement  me  paroît  injuste  de  votre  part,  au 
moins  à  l'égard  de  M.  Marmontel ,  dont  seul  j'ai  voulu 
ici  parler .  La  critique  peut  trouver  encore  à  s'exercer  dans 
les  ouvrages  qui  présentent  le  plus  de  beautés  ;  mais  les 
taches  qu'elle  découvre  ne  font  pas  pour  cela  pi'oscrîre 
l'ouvrage  même  qui  \e9  renferme  :  une  mai^ièi-e  de  ju- 
ger aussi  sévère  anéantiroit  toute  la  littérature  ;  car  je 
doute  qu'il  existe ,  même  parmi  les  anciens ,  un  seul 
ouvrage  qui  pût  résister  à  une  pareille  épreuve.  Quoi 
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fpi^il  en  soit ,  contester  à  Fauteur  des  Contes  Moraux 
toute  espèce  de  succès ,  c'est  nier  un  fait  dont  quarante 
ans  d^expérience  nous  ont  fourni  la  .preuve.  J'aimerois 
autant  disputer  ce  genre  de  ^oirekZcure^k  Mahomet  y 
et  même  à  la  Henriade. 

Je  reviens  au  propos  attribue  par  M.  de  Laharpe  à 
M.  Marmontel.  C'est  ce  propos  qui,  dans  mon  inten- 
tion, fait  l'objet  principal  de  cette  lettre.  Un  bonmie, 
même  de  talent ,  peut  faire  de  mauvaises  tragédies.  Il  y 
a  loin  y  dans  ce  genre ,  de  la  théorie  à  la  pratique. 

BoUeau ,  si  justement  célèbre  par  la  pm^eté  et  la  sévé- 
rité de  son  goût ,  n'a  jamais  osé  s'engager  dans  cette 
can^ière  difficile  ;  et  puisqu'il  ne  l'a  point  tenté ,  il  est  à 
{«résumer  que  s'il  s'y  filt  essayé,  il  n'y  auroit  pas  réussi. 
Mais  un  homme  d'esprit ,  tout  en  faisant  de  foibles  tra- 
gédies, ne  sauroit  refuser  à  Racine  le  tribut  d'admiration 
que  l'homme  le  plus  ordinaire  ne  manque  jamais  de  lui 
payer.  Une  pareille  inculpation  qi^ï,  si  elle  étoit  fondée 
seroit  faite  pour  dégrader  pleinement  un  écrivain,  est 
donc  le  plus  sanglant  outrage  que  l'on  puisse  faire  à  sa 
réputation  littéraire. 

Si  je  pouvois  supposer  que  M.  de  Laharpe  mêlât  en- 
core à  la  noble  passion  de  la  gloire,  l'alliage  des  petites 
passions  dont  il  passe  pour  certain  qu'il  étoit  autrefois 
tommenté,  une  accusation  aussi  grave  contre  im  homme 
qui  est  son  rival  dans  plus  d'un  genre ,  cesseroit  de  me 
surprendre.  Mais  qu'aujourd'hui  M.  de  Laharpe,  après 
avoii'  dépouillé  le  vieil  homme ,  recueille ,  dans  un  mo- 
nument qu'il  élève  pour  la  postérité ,  des  anecdotes  in- 
ventées ou  dénaturées  par  la  calomnie;  qu'il  ternisse  de 
gaîté  de  cœur,  et  avec  l'accent  d'une  haine  déguisée,  la 
réputation  dont  jouissoit  paisiblement  un  ancien  con- 
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fi^re  deyenu  le  patriarche  de  la  littérature,  d'un  homme 
également  estimé  des  hommes  de  lettres  et  des  hommes 
de  bien,  j'avoue  qu'un  pareil  trait  devient  pour  moi 
absolument  inexplicable. 

Vous  repoussez ,  il  est  vrai  y  Monsieur,  cette  assertion 

aussi  légère  qu'impardonnable;  mais  ne  méritez-vous 

pas  quelque  petit  reproche  pour  la  foiblesse  avec  ht* 

quelle  vous  la  réfutez  ?  Vous  n'êtes  que  tenté  de  réifoquer 

en  doute  V anecdote  qui  ne  voua  paroît  pas  vraisenv^ 

blable;  et  lorsque  vous  vous  contentez  d'alléguer  pour 

la  dëfense  de  M.  Marmontel,  que  disciple  etjwori  de 

FoUaire,  il  ne  se  seroit pas  permis  de  heurter  sigroê^, 

sièrement  les  goûts  et  les  opinions  de  son  maître  et  de 

Bon  protecteur j  en  présence  d!une  nièce  de  ce  même 

protecteur,  ne  semblez-vous  pas  faille  entendre  que ,  dans 

toute  autre  poskion ,  M«  Marmontel  auroit  fort  bien  pu 

tenir  le  propos  qu'on  lui  prête  s\  injustement? 

C'est,  Monsieur,  par  le  mérite  connu  de  M.  Marmon- 
tel que  vous  deviez  le  défendre  :  c'est  avec  ses  ouvrages 
que  vous  auriez  dû  repousser  l'accusation  ;  et  alors ,  vous 
n'auriez  pas  seulement  été  tenté  de  révoquer  en  doute 
l'anecdote  comme  peu  vraisemblable ,  vous  l'auriez  ju- 
gée, sans  balancer,  et  fausse  et  calomnieuse. 

J'ai  vécu  avec  M.  Marmontel  dans  une  grande  inti- 
mité; je  ne  l'ai  jamais  entendu  prononcer  le  nom  de 
Racine  qu'avec  respect,  et  parler  de  ses  ouvrages  qu'a- 
vec enthousiasme. 

Mais  voici  une  preuve  plus  décisive  encore  que  mon 
témoignage. 

J'ouvre  son  épttre  aux  poètes ,  intitulée  les  Charmes 
de  V Étude,  pièce  com-onnée  à  l'académie  on  17  6o,Voici 
Ce  que  j'y  Us  : 
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Des  passions ,  élémens  de  nos  âmes  y 
La  plus  active  est  celle  de  l'amour  : 
Mille  couleurs  en  nuancent  les  flammes. 
L'amour  se  change  en  colombe ,  en  vautour  : 
^  Contre  lui-même  il  s'emporte,  il  s'anime, 

Conçoit  9  embrasse ,  étouffe  son  dessein , 
Et  de  ses  traits  se  déchirant  le  sein, 
Il  est  le  dieu ,  le  prêtre  et  la  victime. 
Tel  est  l'amour  daiis  nos  cœurs,  dans  nos  vert  : 
Lui  seul  animé,  embellit  l'univers; 
Lui  seul  anime,  embellit  la  peinture  : 
La  poésie ,  ainsi  que  la  nature,  ^ 

Boit  à  l'amour  mille  tableaux  divers. 
Anacréob,  tu  n'as  pas  d'autre  guide  : 
A  tes  beaux  jours  c'est  l'astre  qui  préside, 
Et  qui  de  fleurs  a  semé  tok  couchant. 
Tu  lui  dois  tout,  voluptueux  Ovide, 
A  qui  Corine  enseigna  l'art  du  chant. 
Enfant  gâté  des  Muses  et  des  Grâces, 
De  leurs  trésors  brillant  dissipateur. 
Et  des  plaisirs  savant  législateur. 
Vous,  ses  rivaux,  vous  dont  il  suit  les  traces, 
.    Tendre  Tibule,  et  toi,  dont  les  douleurs 
Ont  tant  de  charme,  intéressant  Properce, 
Pour  vous  l'amour,  dans  les  larmes  qu'il  verse. 
En  soupirant,  détrempe  ses  couleurs. 
Sur  vos  pinceaux,  quMl  transmit  à  Racine, 
n  répandit  du  sang  avec  des  pleurs* 
Quel  coloris!  quelle  touche  divine  ! 
Peintres  du  cœur  n'en  soyez  point  jaloux; 
C'est  yothe  mAitrb,  il  vous  suvrAssB  Tons. 
L'amour  l'inspire,  il  en  fait  un  Apelle  : 
A  Champ- Mêlé,  son  actrice  immortelle. 
Pour  l'éclairer  il  remit  son  flambeau  : 
Ce  n'est  souvent  que  le  même  modèle  ; 
Mais  l'attitude,  à  chaque  instant,  nouvelle  , 
Le  reproduit  à  chaque  instant  plus  beau. 
Eh  quoi!  l'amour,  un  songe,  une  folie, 
Est-ce  un  tableau  digne  de  l'avenir? 
Par  lui,  dit-on,  la  scène  est  avilie; 
Et  du  théâtre  il  falloit  le  bannir. 
Ah!  malheureux,  dont  la  mélancolie 
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Veat  que  l'amour  à  mes  yeux  m'humitie. 
N'aimes  jamais  :  c'est  assez  tous  punir. 
Condamnez-vous  à  ne  jamais  entendre 
'  Cette  RoKane,  et  si  fière,  et  si  tendre. 
Qui  respirant  la  yengeance  et  l'amour,  t 

Menace ,  tremble ,  ose  et  craint  tour  à  toar; 
Cette  Hermione,  amante  dédaignée, 
Ta&tèt  plaintive,  et  tantôt  indignée. 
Du  cœur  humain  ces  reflux  orageux 
Ne  sont,  pour  vous,  que  de  frivoles  jeux. 
Phèdre ,  brûlant  d'un  feu  qu'elle  déteste, 
Phèdre  au  milieu  du  crime  et  du  remords. 
Et  la  vertu  luttant  contre  l'inceste 
Pour  vous  toucher  sont  de  foibles  ressorts. 
En  vain  Clairon,  cette  actrice  sublime. 
Rend  plus  frappans  ces  tableaux  qu'elle  anime  , 
Vous  demandez  des  spectacles  plus  forts. 

Et  plus  bas  ,  dans  la  même  épître ,  après  ayoîr  fait  un 
grand  éloge  de  Quinault ,  il  continue  ainsi  : 

Si  le  Français,  par  Racine  embelli 
Lui  doit  la  grâce  unie  à  la  noblesse; 
Il  tient  de  toi,  par  ton  style  amolli. 
Un  tour  liant ,  et  nombreux  sans  foiblesse. 

Je  demande  à  M.  de  Laharpe  si  c'est  ainsi  que  Ton 
parle  d'un  homme  qu'on  regarde  comme  un  pa^ 
Uason? 

Cette  pièce ,  qui  appartient  à  la  jeunesse  de  Fauteur, 
est  un  chef-d'œuvre  de  goût  digne  des  poètes  les  plu» 
distingués,  par  le  charme  ayec  lequel  elle^t  écrite,  ^t  du 
sévère  Boileau  lui-même ,  par  la  manière  dont  les  pre* 
miers  liommes  de  la  littérature  y  sont  jugés.  J'ai  pro- 
longé la  citation ,  parce  qu'elle  a  le  double  avantage  de 
réfuter  pleinement  l'anecdote  que  M.  de  Laharpe  semble 
vouloir  accréditer,  et  de  lui  prouver  que  M.  Marmontel 
n  aroit  pas  besoin  de  trente  ans  d^un  commerce  assidu 
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apec  les  gens  de  lettres  de  Pacadémie^pour  réconcilier 
son  oreille  at^ec  VJiarinonie  ^  et  ses  idées  avec  la  vérité. 

Je  dois  ajouter,  comme  uii  moyen  qui  n^est  pas  étran- 
ger à  la  question  que  je  discute ,  que  cette  pièce  fait  d'au- 
tant plus  d'honneur  au  goût  et  aux  talens  du  jeune 
poêle  son  auteur,  qu'elle  lui  obtint  le  prix  sur  deux  tei'- 
ribles  ébncurrens ,  MM.  Thomas  et  Delille ,  dont  Faca- 
dëmie  proclama  les  ouvrages  en  témoignant  ^^  regrets 
de  n'avoir  pas  eu  deux  couronnes  dje  plus  à  distribuer. 
On  conviendra  qu'un  pareil  triomphe  est  mille  fois  plus 
flatteur  que  celui  que  l'on  ne  remporte  que  sur  soi- 
même  ,  comme  il  est  arrivé  à  M.  de  Laharpe ,  et ,  avant 
lui,  à  l'abbé  PeUegrin,  parce  qu'il  est  évident  alors  que 
Ton  n'avoit  pas  à  combattre  des  adversaires  bien  redo'^- 
tables. 

Je  ne  fais  plus  qu'une  seule  réflexion  :  j'ignore 
l'anecdote  que  rapporte  M.  de  Laharpe,  et  dont  j'en- 
tends parler  pour  la  première  fois,  est  vraie;  j'ignoi'e 
également  si,  en  supposant  qu'elle  soit  vraie,  les  expres- 
sions citées  sont  bien  celles  dont  M.  Marmontel  s'est 
servi;  mais  je  veux  bien  le  croire ,  et ,  dans  ce  oàs ,  je  n'y 
vois  qu'une  contre-vérité  que  Fon  se  permet  souvent 
sans  déroger  à  la  bonne  plaisanterie.  Dans  ces  circons- 
tances, le  ton,  la  personne  dont  on  parle,  et  celles  qui 
écoutent,  expliquent  suffisamment  l'intention,  et  per- 
sonne ne  s'y  trompe;  c'est  même  alors  dans  l'excès  de 
l'injure  que  se  trouve  ordinairement  l'éloge  :  il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  eu  quelquefois  occasion  de  faire  cette 
sorte  de  plaisanterie,  que  la  familiarité  seule  autorise. 
Or,  M.  Marmontel,  aimé  de  M.  de  Voltaire ,  libre  dans 
sa  maison  comme  un  fils  peut  l'être  chez  son  père,  en 
mesure  par  conséquent  de  plaisanter  avec  la  nièce  de  son 
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bienSdteur  sans  manquer  à  aucune  coAyeilançéy  a  fbrt 
bien  pu  dire:  Voua  Usez  c^polisson^?. oomme  onàit  k 
son  and  :  f^Otis  cauaeM  auec  cet  ignorant?  Fous  rece-* 
vez  chez  voue  ce  mauvais  sv^et?  pour  désigner  ito 
homme  ayec  lequel  on  est  assez  libre')  pour  exprimer  de 
cette  manière  tout  le  eas  que  Pon  fait  de  ses  counois^ 
sauces  ou  de  ses  yertus* 

Cette  explication  simple  )  naturelle ,  et  non-seulement 
Traîsembkble  ^  mais  évidemment  vraie ,  n'auroit  pas  d4 
échapper  au  tact  de  M.  de  Laharpe  :  il  s^est  plaint  trop 
souvent  et  trop  amèr^ilent  des  injustices  qu'on  )ui  a 
faites,  en  dénaturant  des  faits  ou  en  calomniant  ses  in** 
tentions  y  pour  n'être  pas  ttes-^ttentif  à  éviter  un  pa-^ 
rcA  reproche.  H  ne  devoit  donc  pas  déterrer  un  propos 
obscur,  sans  conséquence ,  et  fiiit  pour  mourir  en  nala^ 
sant  dans  la  société  à  laquelle  il  étoit  adressé ,  ni  stiiiout  | 
par  un  art  perfide ,  le  dépouiller  du  ton  et  des  circons-* 
tances  qui  en  déterminent  le  sens ,  pour  justifier  dans  la 
postérité  le  jugement  au  moins  très»hasardé  par  lequel 
il  veut  flétrir  la  réputation  d'un  écrivain  si  reoomman- 
dable. 

Je  db  que  ce  jugement  est  au  moins  hasardé;  et  il  îoxit 
bien  que  M.  de  Laharpe  le  soupçonne  lui-même,  puis- 
qu'il a  recoins  à  de  pareils  manèges  pour  l'étayer. 

J'ai  rempli,  Monsieur,  le  devoir  de  l'amitié,  en  ven-; 
géant  la  mémoire  de  M.  Marmontel  d'une  inculpation 
aussi  injuste  qu'indécente.  Vous  remplirez  im  devoir  de 
justice  en  publiant  cette  lettre ,  quoiqu'elle  n'ait  d'autre 
mérite  que  celui  de  l'intention.  Peut-être  M.  de  Laharpe 
sentira*t-il  qu'il  a  aussi  im  devoir  à  remplir,  en  répa- 
rant solennellement  Finjure  grave  qu'il  a  faite  à  un 
1.  *         Il 
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homme  çélejbii'ey  auquel,  sous  tout  rapport,  il  deroit 
plus  d'égards.   ...  ,  > 

Je  suis  avec  l'estime  due  à  tos  talens,  Monsieur,  yotre 
très-humble  serviteui*^ 

/  Un  de  vos  abonnés. 


Réponse  à  la  lettresurM.deMarmontely  inséré^ 
dans  le  numéro  du  lo  août  1801. 

f 8  août* 

lÈ^  rejetant  comme  iuvraisemblaUe  une  anecdote  iir- 
jurieuse  pour  Mormontel,,  nqus  ne  çlei^ona.  pas  nous 
attendi-e  â  voir  le  zèle  de  ses  amis  s^enflammer  contre 
nous.  Mais  qui  peut  se  flatter  de  satisfaire  Tamitié  ?  On 
ne  rend  jamais  assez  d^hommages  a  l'objet  de'son  Culte.  : 
plus  elle  obtient,  plus  elle  exige;  et  cette  espèce  d^am- 
bition,  dont  l'origine  est  si  louable,  ^  tourne  quelque 
fois  contre  elle-même  :  il  arrive  qu'elle  nuit  par  ses 
empressemens  â  celui  qu'elle  veut  servir  j  c'est  ce  qui  a 
fait  dii*e  à  La  Fontaine  : 

Bien  n'est  si  dangereux,  qu'an  indiscret  alni  ; 
Mieux  vaudroit  un  sAge  ennemi, 

La  critique  voudroit  se  taire  sur  la  tombe  de  M.  à^ 
Marmontel,  et  livrer  ses  ouvrages  à  leur  destinée ,  en 
respectant  son  caractère  :  sa  réputation  >  qui  ne  sauroit 
alai^mer  l'en  vie  ,  mérite  toutes  sortes  d'égards;  il  a  su 
conserver ,  au  milieu  des  passions  et  des  cabales  de  ce 
siècle ,  cette  modération ,  qui  est  la  dignité  de  rbomme 
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de  lettres  ;  on  ne  le  vît  jamais  s'abandonner  à  ces  fré- 
nésies si  scandaleuse  et  si  universelles ,  qui  ont  désho- 
noré la  littérature  dans  ces  dei^niers  temps  ^;  et  la  fin  de 
sa  vie  est  devenue  un  exeiùple  de  sagesse  et  une  leçon  de 
vertu  :  aussi  n'est-ce  qu'à  regret  que  nous  nous  voyons 
aujourdliui  dans  la  nécessité  de  répondre  aux  éloges 
exagérés  de  Tamitié ,  et  de  la  prévention. 

Ce  sont  elles  qui  nous  accusent  d'avoir  trop  aisément 
souscrit  au  jugement  de  M.  de  Laharpe  sur  cet  écrivain  ; 
ce  sont  elles  qui  se  plaignent  de  ce  que  nous  pai*oissOns 
refuser  à  M.  de  Marmbntel  le  mérite  d'un  goût  très-pur  ; 
'ce  sont  elles 9  enfin,  qui  voudroîent  que  nous  eussions 
repoussé  plus  vigoureusement  Panecdocte  citée  par  l'au- 
teur du  Cours  de  Littérature  $  et  en'  tout  cela ,  c'est 
M.  de  Laharpe  beaucoup  plus  que  nous  que  l'on  parotf 
avoir  eu  l'intention  d'attaquer,  et  c'est  à  lui  qu'il  appar- 
tiendroit  de  défendre  les  opinions  qu'il  professe  et  les 
&its  qu'à  avance;  mais  comme  notre  déférence  à  s5u 
autorité  n'est  pas  ^entièrement  aveugle,  nous  sommes 
forcés  de  plaider  un  peu  sa  cause ,  en  plaidant  la  nôtre  , 
et  de  prendre  part  à  sa  querelle,  après  avoir  participé 
à  ce  qu'on  aj^elle  ses  erreurs  et  ses  torts. 

Il  me  semble  d'abord  que  loin  d'être  mécontent  du 
jugement  de  M.  de  Laharpe  sur  Marmontel ,  on  devroit 
s'en  féliciter  :  il  règne  dans  tout  cet  article  un  ton  de 
modération  et  de  bienveillance  ti^ès-sensible ,  qu'on  ne 
sauroit  prendre  pour  de  la  perfidie  :  car  il  faut  rendre 
justice  à  chacun ,  la  malice  et  la  perfidie  sont  les  moin- 
dres défauts  de  M.  de  Laharpe  ;  il  dit  toujours  fi:^nche- 
ment  et  crûment  sa  pensée  ;  il  critique  avec  beaucoup 
de  sévérité ,  mais  sans  amertume ,  des  tragédies  qui  sont 
JQgées  depuis  long-temps,  et  que  tous  les  efforts  del'a^ 
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mitîenesanroientaiTacheràl'buUi;  il  nW  mème^datui 
cette  critique ,  que  interprète  et  l'écho  de  la  roix  pu-. 
blique,  qui,  eu  accordant  a  M.  de  Marmontel  beaucoup 
d'esprit  et  de  talent ,  lui  refuse  absolument  le  genre  de. 
dispositions  nécessaires  pour  réussir  dans  la  tragédie  9 
s'il  n^a  point  pallié  les  fautes  et  les  erreurs  de  cet  ëoriyaut, 
il  il'a  point  dissimulé  non  plus  ses  titres  à  l'estime  :  M.  de 
Marmontel  n'a  fait  qu'une  tragédie  passable,  et  M*,  de 
Laharpe  s'empresse  de  montrer  les  beautés  qui  s'y  ren-^ 
_Contrent  ;  il  propose  même  à  la  famille  d'y  faire  les^ 
changemens  et  les  corrections  qtii  pourroient  la  rendre 
entièrement  digne  de  la  scène;  cette  comtoisie  a'e^t  pas  * 
familière  à  l'auteur  du  Cours  de  Littérature  ^  et  il  pa- 
roît  assez  évident  qu'il  n'a  point  séparé,  dana cette  cir- 
constance, ce  qu'exigeoient  la  justice  et  l'équité,  d'avec 
ce  qu'il  devoit  à  la  mémoire  d'im  ancien  ami*  Distin- 
guons toujours  avec  soin  les  faits  que  le  critique  rapporte 
çtJes  opinions  qu'il  énonce  ;  car  les  uns  et  les  autres  ne 
peuvent  être  jugés  d'après  les  mêlràes  règles  :  s'il  dit  que 
M.  de  Marmontel  eut  besoin  de  trente  ans  d'un  com-: 
merce  assidu  avec  les  gens  de  lettres  pour  réconcilier  son 
4»:eille  avec  l^hannonie  ^  et  se3  idées  avec  la  vérité,  je  ne 
vois  là  qu'unfaitqui  ne  peut  être  attesté  ou  dém^iti  que 
par  les  contemporainsdeM.de Marmontel,  et  auquel  on 
répond  mal  ea.citant  une  petite  pièce  assez  bien  tournée  j^ 
tandis  que  les  autres  pièces  de  cet  écrivain  ^  ses  préfeoes, 
ses  poétiques ,  etc. ,  semblent  le  prouver  invinciblement  ; 
lUais  d'ailleurs  ce  ftit  est  plus  historique  que  littéraire, 
ipt  ne  change  rien  au  fond  dii  jugement  :  il  importe  en 
^et  assez  peu  de  savoir  les  détails  de  l'éducation  de 
M«  de  Marmontel }  c'est  par  ses  œuvres  que  Fon  juge  un 
écrivain. 
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Et  qnelâ  sont  lâs  ouyrages  que  cite  Pauteor  de  la  lettré 
pour  justifier  ce  qu'il  dit-  du  bon  goût  de  M*  de  Mar^ 
montel?  Les  Contes  moraux,  Sélisaircy  les  Incoê, 
quelques  opéras  comiques  :  il  seroit  beaucoup  trop  long, 
comme  il  eu  conyiait  lui-même  y  de  discuter  le  mérite  de 
ces  dtffêrentes  productions;  elles  &at  ont  sans  doute,  mais 
ce  n'est  point  par  le  goût  qu'elles  brillent ,  et  quelqiie»- 
*  unes  même  sont  tombées  dans  PouSli  le  plus  profond: 
personne  ne  lit  aujourd'hui  ni  les  Incae  ^  ni  Bélisaire  ; 
l'un  ne  dut  \m  moment  dé  yogue  qu'à  la  censure  de  lot 
Sorbonne  ;  les  auti'es  furent  toujours  regardés  comme 
un  ouvrage  souverainement  ennuyeux ,  quoiqu'il  soit 
précédé  d'une  préface  j  qui  est ,  à  mon  avis ,  un  des  meil- 
leurs écrits  de  l'auteur  ;  quant  aux  Coniee  moraux  j  sans 
lesquels  M.  de  Marmontel  auroit  très^peu  de  réputation^ 
ib  sont  en  général  dignes  du  succès  qu'ils  ont  obtenu; 
mais  lestyle  en  est  à  la  foislcftu*detprécieux,  mignard  et 
guindé  y  absolument  dépourvu  de  naturel ,  en  affectant 
les  grâces  de  la-  naïveté ,  plein  de  redierche,  en  visant 
à  la  familiarité  ;  c'&it  par  la  finesse  de  l'mvention ,  par 
Tonginaliië  des  plans  y  par  la  naïveté  piquante  des  aper- 
çus ,  par  l'agrément  de  quelques  tableaux  que  l'auteur 
rachète  le  vice  général  de  la  diction  :  M.  de  Marmontel  a 
montré  dans  ces  contes  beaucoup  d'esprit  etpeu  dégoût  ; 
je  m'en  rapporte  landessus  à  tous  les  vrais  gens  de  lettres. 
•Âureste^  il  ne  s'agissent ^ dans  l'article  de  M.  de  Laharpe^ 
et  dans  celui  quenousavons  £aiit  à  son  occasion,  que  des  tra- 
gédiesde  M*  deMarmonte!,  et  il  suffit  de  lire  quelques-unes 
de  ces  tragédies,  pour  voir  à  quel  point  s<»i  oreiUe  étoit 
brouillée  avec  F  harmonie  :  une  versification  âpre  y  rude^ 
pénible ,  atteste  qu'il  n'étoit  point  doué  de  cette  heureuse 
organisation  qui  fait  les  poètes  |  et  qui  les  rend  si  seusî* 
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bles  aux  charmes  d'une  diction  mélodieuse.  SespréÉices  j 
d^un  autre  côté,  prouvent  que  les  principes  qu^il  suivit 
en  composant)  n'étoient  qu'à  lui  ;  mais  ils  n'en  étoi^it 
pas  meilleurs  ^  ^t  jamais  esprit  ne  parut  y  en  effet  y  plus 
brouillé  avec  la  vérité  ;  mais  c'est  surtout  sa  Poétique , 
proprement  dite  ^  qui  est  curieuse  :  on  y  trouve  un  traite 
sur  la  versification  française  tout-Â-&it  digne  de  Ronsard 
oudeM.UrtmnDotbergue.  M.  deMamiontelavoitunsen- 
timent  si  peu  vrai  du  génie  de  notre  langue  y  qu'il  proposa 
,dans  cette  Poétique  de  transporter  dans  les  vers  finançais 
la  mesure  des  vers  grecs  et  des  vers  latins  ;  c'est  précisé- 
ment ce  qu'on  avoit  voulu  faire  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  j  peut-être  l'ignoroit-il,  et  regardoit-^il  cette  idée 
.  comme  t^ne  grande  découverte  :  quoi  qu'il  en  soit ,  mé- 
content sans  doute  de  l!faarmonie  des  Boileau ,  des  Ba-* 
cine  et  des  Voltaire ,  il  voulolt  que  nous  eussions  recours 
aux  spondées  et  aux  dactilea  ;  en  un  mot,  ceitePoétique 
est  un  chef-d'œuvre  de  déraison  et  de  ridicule;  les  Di- 
derot et  les  Mercier  n'ont  jamais  rien  conçu  de  plus 
complètement  insensé;  peu  de  personnes  l'ont  lue, 
parce  qu'elle  est  sur-*le^champ  tombée  dans  le  décri  ; 
mais  ceux  qui  voudront  avoir  la  mesure  exacte  des  ei^ 
reurs  littéraires  de  M*  de  Marmontel ,  avant  qu'il  se  fàt 
fait  du  goût  par  raison  9  n'ont  qu'à  l'ouvrir ,  et  ils  conce- 
vront à  peine  qu'un  homme  d'esprit  ait  pu  ,  au  milieu 
des  lumières  du  dix-huitième  siècle,  s'égarer  à  ce  point* 
D'après  cela,  comment  àurions^nous  pu,  comme  le 
veut  l'auteur  de  la  lettr.e ,  nier  formellement  une  anec*- 
docte  qui  n'est  point  absolument  en  ccmtradiction  avec 
les  principes  professés  par  M.  de  Marmontel,  et  qui  se  pré- 
sente appuyée  dél'auloritédeM,  deLahàrpe?  Nous  nous 
sontmes  contentés  de  la  regaixler  commet:  invraisem*^ 
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niable 9  ]»rcê  que  la  grossièretë  des  termes  etl'inoonye* 
nance  du  |yropos  ne  nous  paroîssdient  point  d'accord 
ayec  le  caractère  poli  et  mesuré  de  M.  de  Marmontel.  G^est 
d'après  ses  ouvrages ,  nous  dit-on ,  que  tous  aurieis  dû 
r^rder  ce  fait  comme^i^jp  et  calomnieux.  Mais  d'a-^ 
près  quels  ouvrages  7  Ceux  que  nous  venons  de  citer ,  et 
ils  sont  en  grand  nombre ,  ne  dévoient  pas  y  je  crois  y 
nous  conduire  à  cette  conclusion.  On  nous  oppose  son 
Êpttre  aux  poètes  y  couronnée  par  Pacadémieen  1760;^ 
mais  on  ne  songe  point  que  cette  épitre  ménïe  est  pleine 
d'hérésies  littéraires  :  c'est  là  qu'on  trouve  ces  vers  si 
souvent  reprochés  à  M.  de  Marmontel^  et  à  Facadémio 
qui  parut  les  adopter  : 

Sans  feu ,  sans  Terre  et  sans  fécondité,  . 
Boileau  copie ,  on  diroit  qu'il  invente ,  etc. 


Jamais  un  yers  n'est  sorti  de  son  cœur,  etc. 

Dire  de  Bcnleau  qu^il  est  êanafeu  y  sans  verve  et  sans 
féœndité  !  !  cela  est  digne  de  Fauteur  de  la  Poétique 
dont  nous  venons  de  parler  ;  il  est  vrai  que  VÉpithe  aux 
poètes  contient  xm  assez  bel  éloge  de  Racine  ;  mais  cet 
éloge  est-il  bien  sincère  ?  n'est-il  pas  mis  là  pour  faire 
poss^  la  diatribe  contre  Despréaux?  Voilà  cequela*doo- 
trine  de  M«  de  Marmôntel  et  le  ton  de  cette  épitre  donnent 
le  droit  de  demander  :  il  eût  été  trop  fort  y  sana  doute , 
d'attaqper  à  la  foi^  y  dans  une  même  pièce  y  les  deux  plus 
grands  poètes  français^  et  l'académie ,  dans  ce  cas,  n'eut 
certainement  pas  osé  couronner  l'ouvrage  ;  d'ailleurs  y 
peut-<m  ignorer  que  les  jeunes  'concurrens  qui  se  pré- 
sentoient  ,pom*  disputer  la  palme  académique,  cher- 
choient  toujours  à  s'accommoder  au  goût  et  aux  opi- 
nions de  leurs  jugés;  car  leur  premier  principe  étolt 


d'avoir  le  prix.  Ea  invectivant  contre  Bcnlean^  «n  le 
traitant  d'écrivain  froid  et  stérile  y  M»  deMarmontel  ne 
rîsquoit  rien  du  tout  :  c^étoit  l'âvisdesooriphëesdel'acfr^ 
dànie  ;  mais  Racine  ^vmt  plna  de  crédit^  et  jouisaoit  de 
plus  de  faveur  dana  ce  sénat  littéraire  i  il  fidloit  ou  io 
louer  ou  n^en  pas  parler,  et  ce  demiw  parti  auroit  été 
trop  peu  raisonnable  :  comment  auroit-on  pu  soufirir 
une  telle  omission  dans  une  pièce  où  l'on  passe  exi  revue 
tous  les  poètes  ?  Il  suffîsoit  bien ,  pour  la  aatis&ction  de 
M.  de  Marmontel  y  d'attaquei:  l'auteur  du  Lutrin  et  de 
Y uirt  poétique^ 

Il  est  étonnant  qu'après  avoir  réfuté  l'anecdote,  Fau- 
teui*  de  la  lettre  tâche  néanmoins  de  l'expliquer  :  ne 
aemble^t41  point  par-là  voulcûr  accorder  ce  qu'il  a  d'abord 
nié  formellement?  Si  le  propos  n'a  pas  été  tenu ,  pour« 
quoi  chercher  à  l'interpréter  ?  S'il  a  été  tenu,  c'est  une 
bien  fo^ible  réponse  quHm  commentaire  subtile  et  forcé  ^ 
ressource  ordinaire  de  ceux  qui  manquent  de  bonnes 
raisons  :  nous  n'avions  pas  cherché,  nous,  de  vaines 
explications  ;  nous  avions  révoqué  en  doute  le  fait  avancé 
par  Mt  de  Laharpe,  sur  des  motifs  qui  valent  sans  doute 
inieiq^  que  de  pareilles  subtilités  ;  ainsi  il  se  trouve  main* 
tenant  que  l'auteur  de  la  lettre  est ,  .en  quelque  sorte  , 
plus  coupable  en\^ers  la  mémoire  de  M,  de  Marmon-* 
tel,  que  nous  ne  le  sommes  nous-mêmes  à  se$  propres 
yeirs;,  J'auroia  bien  des  choses  À  dire  encore  sur  quel-* 
ques  endroits  de  sa  lettre;  mais  cette  dissertation  n'est 
déjà  que  trop  longue 5  il  £iut  finir* 

Que  conclure  de  tout  ceci?  que  nous  regardons 
Vanecdote  comme  vraie  ?  . , .  Non ,  sans  doute  j  nous 
l'avions  déjà  rejetée  comme  invraisemblable  ;  maintenanjt 
nous  sommes  portés  à  la  regarder  coxnuie  &usse  9  ^ 
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nous  dirans  à  l'auteur  de  la  lettre  :  «  Vous,  nous  assureas 
«  avoir  Técu  dans  une  grande  mtîtnité  aTec  M.  de  Mar* 
«  montel^TousIeoonnoissieEdepuistKès-long-tempsjTous 
«  ne  Tayes  jama»  entendu  prononcer  le  nom  de  Racine 
«  qu'arec  respect ,  et  parlera  ses  ouvrages  qu'avec  en« 
«  tboQsiasme  ;  le  témoignage  d'un  homme  qui  parott 
a  mériter  qu'<m  le  croie  ^suffit:  il  vaut  mieux  que  toutes 
«  vos  raisons,  auxqueUes  seules  nous  av<Mis  prétendu 
g  rendre»  » 


XXX, 

Poëme  des  Jardins ,  édition  de  i8oi« 

29  Août. 

GoHBimrr  se  £iit-il  qn^un  ouvrage ,  objet  de  tant  de 
critiques  et  de  tant  de  satires ,  jouisse  encore,  au  bout 
de  vingt  ans ,  d'une  si  grande  estbne,  et  n'en  soit  pas 
moins  compté  parmi  les  meilleurs  poèmes  que  notre 
siècle  ait  produits  ?  C'est  qu'il  a  un  mérite  réel  qui  ba^ 
lance  et  fait  oublier  9es  débuts;  c'est  qu'en  dépit  de 
tous  les  censeurs,  on  le  lit  avec  jdaisir;  c'est  qae  plu*- 
sieurs  de  ses  défiiuts  mêmes  ont  quelque  diose  de  sé« 
duisant  :  si  l'on  ne  peut  se  lasser  de  répéter  que  IbPoëmê 
des  Jardiné  manque  de  plan ,  d'ensemble ,  de  liaison  et 
de  chaleur,  on  ne  peut  aussi  trop  redire  qu'il  est  semé 
de  détails  charmans ,  écrit  d'un  style  que  M.  l'abbé 
Delille  seul  possède  aujourd'hui ,  orné  d'une  versifica^ 
tion  si  brillante ,  si  harmonieuse ,  si  artistement  travail^ 
lée  f  (ju'elle  «t  le  désespoir  de  tous  nos  poëtes  actuels. 
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Ce  qui  manque  à  cet  ouvrage  nuit  beaticoup  moins  à  sa 
réputaîtion  que  ses  peifectiôns  ne  la  servent  :  le  dëEiut 
d'ordre  et  de  plan  n'est  presque  point  sendUe  pour  la 
plupart  des  lecteurs  qui  parcourent  rapidement  le 
poàne,  entraînés  par  l'irrésistible  magie  des  détails ,  et 
par  la  mélodie  enchanteresse  des  vers  :  quand  un  chemin 
est  couvert  de  fleurs  ,  quand  il  n'offire  aux  yeux  que 
d^agréables  perspectives  et  de  rians  .paysages ,  on  n'exa- 
mine pas  s'il  est  le  plus  direct  5  si  quelquefois  l'art  du 
poète  dégénère  en  affectation ,  si  sa  diction  élégante  de- 
vient quelquefois  précieuse ,  si  sa  manière  n'a  pas  tou- 
jours ce  naturel  heureux,  qui  caractérise  les  écrivains 
d'un  goût  parfait ,  elle  attache  toujours  par  la  variété 
des  formes  diversifiées  à  l'infini  ;  eUe  réveille  par  le  pi^ 
quant 'des  surprises  ménagées  avec  adresse;  elle  inté- 
resse ,  elle  plaît  par  le  sentiment  des  efforts  mêmes  que 
l'auteur  paroit  avoir  faits  pour  plaire  à  son  lecteur. 

Quoi  qu'en  disent  de  graves  censeurs ,  On  clierche 
beaucoup  plus  à  s'amuser  qu'à  s'instruire  dans  la  lecture 
id^in  poëme  didactique  :  l'agrément  est  le  principal  ;  les 
préceptes  ne  sont  que  l'accessoire;  il  est  vrai  que  la  poé^ 
aie  fut  en  possession  ^  dans  les  temps  anciens  9  de  dicter 
des  leçons  aux  homm^es;  elle  fut  leur  premik*e  législa- 
trice; mais  il  y  a  long-temps  que  la  politique ,  les  aïts 
et  les  sciences  ne  parlent  plus  en  vers:  les  cultivateurs 
romains  lisoient  beaucoup  plus  sans  doute  les  livres  de 
Caton  sur  l'agriculture  que  les  Géorgîquea  de  Virgile, 
qui  n'empêchèrent  point  cet  art  de  toinber  immédiate- 
meat  après  le  règne  d'Auguste ,  dans  un  mépris  dont 
•Columelle  se  plaint  éloquemment;  les  peintres  qui  veu- 
lent s'iiistruire  n'ont  point  recours  au  poème  deLemière 
jiur  la  peinture ,  quoique  ce  poëme  ne  manque  pas  da 
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beautés;  ik  s'adressent  plus  Tolontiers  a  Vlàbhé Dubos y 
qui  ne  leur  parle  que  dans  une  prose  assez  incorrecte  ; 
je  ^e  crois  pas  quVucun  acteur  ait  {amais  essayé  de  se 
former  par  la  lecture  <lu  poème  de  Dorât,  svÊt  la  décla-» 
madon ,  qu'on  peut  cependant  regarder  comme  le  meil^ 
leur  ouvrage  de  cet  écriyain  ;  le  Prœdium  ruêticum  de 
Vanières ,  les  Jardina  du  père  Rapin ,  poèmes  cfaarinansy 
quoique  écrits  en  latin  par  des  modernes ,  sont  fort  pea 
consultés  par  ceux  qui  veulent  faire  valoir  leur  patri- 
moine, ou  embellir  leur  maison  de  campagne  ^  La  Quin»- 
tinie,  Lenostre  et  Kent,  qui  ne  savoient  point  Ëdre  de 
vers,  sont  les  vrais  dieux  des  jardins;  c'est  sur  la  terre 
même  qu'ils  ont  écrit  leurs  préceptes  et  déposé  leurs  ora- 
cles en  lettres  de  verdure  et  de  fleurs  ;  et  leur  autorité 
fiera  toujours  supérieure  à  celle  de  Fautetu*  des  Géorgie 
queafrançaiaea  et  dupoême  dontnous  paillons  :  l'objetdu 
poète  se  induit  à  faire  des  descriptions  et  des  tableaux  ;  il 
sait  que  ce  n'est  point  dans  son  ouvrage  qu'on  ira  puiser  des 
coimoissançes  solides  ;  la  seule  idée  de  poésie  et  de  versifi- 
cation suffiroit  même  pour  inspirer  de  la  défiance  à  ceux 
qui  voudroient  véritablement  s^instruire^  l'imagination 
qui  invente  et  qui  embdlit  ^t  toujours  si  loin  de  la  pra«* 
tique  qui  exécute  !  Ungrandseign^ir, charmé  delà  des-^ 
oription  que  Rousseav  a  faite  isjïBlxNouifelleHéUùêey 
du  jardin  de  M"*,  de  Wolmar ,  voulut  en  avoir  im  pa- 
reil; il  fit  lire  la  description  a  son  jardinier ,  qui  lui  ré- 
pondit naïvement  :  Monseigneur,  oelof  eiaifoH  beau^ 
mais  il  n^y  a  qu'un  inconvénient,  c^est  que  cela  est 
inexécutable  ;  qu'un  excellent  écrivain ,  comme  Boileau  ^ 
dicte  en  vers,  d'après  Horace,  les  lois  de  Vart  d'écrire, 
cda  ne  sauroit  tir'er  à  conséquence  pour  les  auti^es  arts 
^u'un  poète  enseigne  sans  mission ,  sans  les  avoir  appro« 
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fondis  9  et  surtout  sans  les  avoir  pratiqua  lui-mémé; 
car  la  pratique  instruit  mieux  que  toutes  les  réflexions  ; 
ainsi,  quand  il  intéresse  par  de  beaux  vers ,  par  des 
peintures  t^rillanteà,  par  des  digressions  agréables ,  par 
des  épbodes  bien  imagines  et  bien  placés ,  il  a  touché^ 
au  but,  il  a  rempli  sa  tâcHe  d'autant  mi^X,  qu'il  est 
extrêmement  rare  qu'on  lise  de  suite  un  poème  de  ce 
genre  >il  n'iest  donné  qtfà  peu  d'âmateuts  de  pai^urir 
d'une  haleine,  mènie  lesGéorgiqueê  de  Virgile,  si  sii- 
périeuremént  écrites  ;  pàuci  quos  œquUs  amapit  Jù- 
piter.  A  quoi  donc  serviroit plus  d'ordre,  de  méthode, 
d'ensemble  et  de  suite  pour  des  lecteurs  '  qui  yoltigent 
de  détaiis  en  détails ,  et  qui  ne  lisent  que  par  parties  ? 

Ce  n'eist  pas  que  nous  voulions  excuser  entièrement, 
par  cette  espèce  de  paradoxe,"  l'auteur  du  poème  des 
Jardins  :  loin  de  nous  toute  apologie  qui  outrageroit  le^ 
règles  dé  l'art  !  M.  D€dille  auroit  sans  doute  un  bien  plus 
grand  mérite  aux  yeux  des  connoissem's  ,  s'il  avoit  mieux 
imité  lai  sagesse  de  ses  maîtres ,  Virgile  et  De5pré||ix , 
dam  la  conception  de  son  plan,  dans'k  distribution  et 
l'ordonnance  ^e  son  ouvrage  5  il  auroit  surmonté  une 
difficulté  de  plus ,  et  c'est  au  poids  des  difficultés  vain- 
cues que  les  vrais  littérateurs  pèsent  les  productions  de 
Tart;  mais  il  ne  s'agit  ici  que  d'expliquer  la  destina  du 
poème  des  Jardins ,  toujours  critiqué  ^  toujours  lu  mal- 
gré les  critiques  ;  et  cette  explication  peut  s'appliquer 
encore  à  beaucoup  d'autres  ouvrages  que  le  public  re- 
voit toujours  avec  plaisir,  et  que  les  censeurs  étonnés 
critiquent  toujours  avec  riaison. 

Les  nouveaux  ornemens  dont  l'auteur  a  enrichi  son 
poëine ,  les  changeraens  qu'il  y  a  faits  confiiinent  encore 
ciette  destinée  problématique  •  il  Vea&ut  de  faeaubeQiqp 
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qa?î\a  mettent  l'ouvrage  à  Pabri  de  la  censure  ;  mais  ila 
le  rendent  plus  agréable  et  plus  digne  de  l'estime  dant  il 
a  joui  jusqu'ici;  on  remarquera  dans  ce»  additions ,  que 
le  style  et  la:  versification  de  M.  l'abbé  DeïiUe  se  sentent 
un  peu  des  atteintes  de  la  vieillesse ,  que  son  coloris  n'a. 
plus  la  même  fitiîcheur ,  le  même  édat ,  la  même  viva*^ 
cité ,  que  ses  inventions  sont  quelquefois  languissantes  ^ 
que  la  ][dupart  des  transitions  qu'il  a  ajoutées  ne  sont 
point  heureuses ,  que  ses  nouveaux  développemens  sont 
un  peu  longs  et  trainans  y  que  les  transpositions ,  par 
lesquelles,  il  a  cherché  à  mettre  plus  d'ordi^e  dans  son 
ouvrage ,  r<mt  obUgé  quelquefois  de  sacrifier  de  beaux 
vers  9  s^ms  qu'on  soit  véritablement  dédommagé  de  ce 
sacrifice  5  mais  le  morceau  sur  Popç,  mais  les  épisodes 
d'Abdolonyme  et  des  solitaires  de  la  Trappe,  quoiqu'ils 
tie  soient  {M|s  exempts  de  tout  dé&ut  ;  mais  quelques 
autres  endroits  qui  ont  été  inspirés  à  l'auteur  pai:  les  cii*- 
oonstances  dans  lesquelles  il  écrivoit,  et  qui,  pour  ainsi 
dire,  ont  un  intéi^étde  situation ,  sont  de  vraies  et  so- 
lides beautés  ajoutées  c^x  beautés  déjà  nombreuses  dont 
son  poème  étinoeloit.  ^ 

Le  plus  grave  reproche  qu'on  puisse  lui  faire ,  sous  |e 
rapport  du  goût ,  est  de  ne  s'être  pas  aperçu  que ,  séduit 
peut-être  et  trompé  par  le  point  de  vue  dans  lequel  il  est 
placé  9  il  écrivoit  beaucoup  plus  pour  les  Anglais  que  pom* 
ses  compatriotes  :  les  iioms  durs  et  barbaires  dont  il  a 
hérissé  son  poème  aveq  une  profusion  qu'on  pourroit 
croire  afiectée,  seroient  un  ridicule  dans  toute  auti*e 
circonstance;  si  Despréaux,  en  chantant  le  passage  du 
Bhin,  se  plaint  de  la  rudesse  des  noms  que  lui  présen- 
toient  les  villes  de  la  Hollande ,  combien  Poreille  si  dé- 
licate de  M*  l'abbé  DdiiUe  u'auroit--elle  pas.  du  être  offen- 
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sée  du.  son  baroque  de  tant  de  noms  propres  qui  rendent 
son  style  anglais  en  firançais?  La  reoonnoissance  auroit— 
elle  endurci  ses  organes  ?  sans  doute  ces  vers  doivent 
être  fort  applaudis  en  Angleterre  ;  mais  quelque  flat-- 
teurs  que  ces  applaudissemens  puissent  paix>itre  au  poète  ^ 
ceux  des  Français  lui  sont  certainement  plus  chers  en^- 
core  :  ses  vrais  juges  sont  en  France  $  c'est  là  que  le 
mérite  et  les  dé&uts  de  ses  ouvrages  sont  mieux  sentis 
que  partout  ailleurs  ^  les  Français  même  qui  sont  à  Ham- 
bourg ou  à  Londres ,  et  /luxquels  M.  DeHUe  £iit  en- 
tendre encore  sur  une  terre  étrangère  quelques  aooens 
du  doux  langage  de  la  patrie,  ne  sont  pas  dans  iin6 
position  favorable  pour  bien  juger  de  ses  vers  :  c^est  A 
Paris  y  redevenu  le  centre  des  arts  et  des  leltitBs ,  qu^ib 
ont  leur  véritaUe  prix^  c'est  là  que  tout  le  rappelle  $ 
c'est  au  moins  dé  ce  point  de  vue  qu'il  devroit  tou  joun 
composer. 

Cette  espèce  de  partialité  a  même  dérobe  â  Fauteur 
quelques  beautés  qui  sembloient  se  présenter  d'elles- 
mêmes  :  au  lieu  de  s  étendre  avec  une  diSusibii  si  mal- 
heui*euse  sur  les  jardins  de  PÂngleterre^  il  auroit  dû 
développer  davantage  quelques  idées  qui  ne  sont  qu^in- 
diquées  dans  son  poëme,  et  qui  piQuvoient  lui  {bumil: 
de  nouveaux  ornemens  :  il  y  a  ,  par  exemple ,  de  la 
dispioportion  et  nne  sorte  de  disparate  à  ne  faire  que 
deux  vers  sur  Chantilly,  et  À  décrire  très  au  IcTng  les 
jardins  de  Malboroug  ;  cependant  quel  sujet ,  quelle 
source  de  beautés  n'offroit  pas  au  pinceau  du  poêle  cet 
antique  et  auguste  séjour  du  grand  Condé  !  Quelle 
image ,  s'il  l'eut  peint  tel  que  Bossuet  le  représente  , 
embellissant  cette  nutgnifiqite  et  délicieuse  maison  , 
et  conduisant  ses  amis  daris  ces  superbes  allées  au 
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bruit  de  tant  de  jets  d*eaUy  qui  ne  se  taisoient  ni  Jour 
ni  nuit  !  Cette  peinture  eut  du  moin^  retracé  la  gloire 
de  la  patrie  ^  tandis  que  le  poète  n'en  rappelle  que  la 
honte,  en  célébrant  Blenheiin  avec  tant  d'enthousiasme  ; 
comment  se  &It-il  que  M.  Ddille  ait  été  entraîné  si 
loin  des  convenances  ?  Et  qui  de  nous  pourrait  voir , 
sans  yerser  des  larmes ,  ces  jardins  et  ce  palais  cimentés , 
pour*  ainsi  dire ,  du  sang  des  f*rançais  ?  À  ce  nom  de 
Bleuheim ,  qui  ne  se  rappelle  aussitôt  la  sanglante  dé- 
faite d'Hochstet  j  où  la  France  perdit  quarante  mille  de 
ses  plus  braves  soldats ,  recula  de  cent  lieues  devant 
Malboroug  et  le  prince  Eugène,  et  commença  le  rude 
apprentissage  de  cette  longue  hmniliation  qui  flétrit  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV  ?  Ce  palais  de 
Blenheim  fut  la  récompense  des  exploits  du  héros  an- 
glais ;  mais  ce  n'est  point  à  nous  de  célébrer  ni  le  héros , 
ni  le  monument  de  sa  gloire  :  non ,  si  M.   Delille 
rentre  jamais  dans  sa  patrie ,  il  déchirera  cette  page  de 
son, livre,  qu'il  n'eût  point  écrite  en  France. 

Sous  tous  les  rapports,  il  est  extrêmement  fâcheux 
que  M*  Delille  ait  persisté  à  se  tenir  éloigné  de  la 
France  :  ses  vers  particulièrement  seroient  encore  me  il- 
leurs ,  s'il  les  avoit  faits  dans  sa  patrie  :  ses  amis  Tau- 
roient  aidé  de  leurs  conseils  et  de  leurs  lumières  ;  il  y 
a  une  espèce  de  fatalité  attachée  aux  vers  faits  en  pays 
^ti^ngèr:  J.-B.  Rousseau  l'éprouva  sensiblement  5  M.  De- 
lille  a  résisté  davantage  à  cette  influence  inéittable; 
mais  il  n'a  pu  s'y  soustraire  entièrement  :  les  étrangers 
qui  savent  toujours  mal  une  langue  qui  n'est  pas  la 
leur ,  applaudissent  beaucoup  plus  à  une  réputation  qui 
leur  impose,  qu'à  des  vers  qu'ils  entendent  à  peine; 
ces  applaudissemens ,  ces  louanges ,  ce  triomphe  perpé- 
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tuel)  où  la  yoix  dd  la  critique  ne  se  mêlé  point  et  ne  S9 
fait  point  entendre ,  sont  capables  de  renyerser  les  tète» 
les  plus  fermes;  loin  des  rq;ards  de  ses  juges ,  on  se 
pardonne  aisément  tout }  loin  des  ceoseurs ,  on  deyient 
plos  indulgent  pour  soi-même;  Thabitude  de  parler  um^ 
langue  étrangère  influe  nécessairement  sur  le  style  ,  et 
le  corrompt  insensiblement,  et  c'est  ce  qui  justifie  ce» 
vers  de  Voltaire  9  si  connus  et  si  souvent  rqpéles  :  . 

Or,  messSeart  les  beaux  esprits  y 
Si  Toalet  qu'en  tos  écrits 
Le  dieu  du  goàt  tous  seoompegne. 
Faites  tous  ros  ?ers  à  Paris, 
Et  n*anet  pas  en  AUemagne. 


XXXI. 

« 

J^ojage  en  Turquie^  par  M.  Lechetaliek. 

6  septembre^ 

Dans  ce  siècle  dëclamateur,  on  veut  partout  de» 
phrases  et  des  hyperboles  :  un  ouvrage  ne  sauroit  plaire 
s'il  n'est  oratoire  ou  poétique }  l'aimable  simplicité  d'un 
style  naturel  et  vrai  n'a  plus  rien  qui  nous  séduise  ; 
Texagération  des  figures  ^  la  violence  des  mouvemens^  le 
phébus,  le  patbos  et  rentx>rtillage  ont  seuls  le  droit  de 
nous  charmer.  Le  goût  des  bienséances  du  style  est  ab^ 
solument  pei*du;  on  ne  demande  aujourd'hui  que  des 
émotions;  pomTu  qu'on  soit  fortement  agité  ^  on  s'em- 
barrasse peu  du  reste.  On  exige  des  voyageurs  eux- 
mêmes  qu'ils  soient  orateurs  et  poètes  :  des  descriptions 
exactes ,  des  récits  naj'fs  et  fidèles  n'ont  pour  nous  au-; 
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« 

eon  intérêt;  nous  aimoiis  mieux  être  trompés  pafr  un 
auteur  qui  mcmtire  de  l'imagination  y  qui  vise  au  su- 
blime y  qui  se  répand  en  apostt^phes  brillantes  et  so-^ 
nores^  que  d'être  instruits  par  les  relations  réritablés^ 
mais  saùs  prétention,  d'un  sage  et  judicieux  obser- 
vateun 

Mais  pourquoi ,  âira<^t-On  jxeut-ètre  y  un  yoyageuf  lie 
cherchei*oit^il  pas  à  plaire  par  les  agrémehs  du  style? 
Pourquoi  derèfuseroit-il  lé  pbfsir  d'orner  ses  récits, -de 
rendre  ses  sensation^  ayèt^  éloquence?  Ah!  pourquoi! 
parce  que  sa  qualité  de  voj^ageur  excite  déjà  par  elle- 
même  assez  de  défiance ,  Sans  qu'il  y  ajoute  celle  de  rhé-^ 
teur  :  dois-je  me  fier  à  un  écriyain  qui ,  ïhe  parlant  deâ 
mœurs  étrangères  et  des  pays  lointains  y  s'âmuâè  à  Êiii'e 
des  phrases,  à  tourner  des  périodes,  à  m'étaler  un  art 
aSecté?  N'est-il  pas  à  craindre  que  sa  rhétorique  ne  lui 
toit  plus  chère  que  la  yérité?  En  tout  genre ,  mais  sur- 
tout dans  celui-ci  y  un  auteàr  qui  s'occupe  de  briller, 
mérite  peu  de  crédit.  Discours  superflus  !  On  croit  à  pré- 
sent que  les  règles  de  l'art  d'écrire  sont  des  lois  yaines  et 
bizarres ,  inyentées  par  des  pédans  ;  on  a  totalement  ou- 
blié qu'elles  sont  fondées  dans  la  nature;  on  n'en  a  plus 
l'idée,  pai*ce  qu'on  en  a  pe^du  le  sentiment;  et  il  y  a 
Irop  d0  gens  iiitérèssés  à  les  mécoriuoitre,  pour  qu'on 
puisse  espérer  de  les  £dre  reyiyre. 

Si  M.  Lèchetalier  n'ayoit  consulté  que  l'esprit  du  mo- 
ment, de  quelles  couleurs  viyes  et  brillantes  n'auroit-il 
pas  enluminé  son  ouvrage?  Quel  pays  est  plus  capable 
d'éveiller  l'imagination  que  celui  dont  il  nbus  ofire  le 
tableau?  De  combien  d'éyénemens  fameux  les  rives  de 
THellespont ,  de  la  Propontide ,  du  Bosphoi^  et  du  Font- 
Ettxin  n'ont-elles  pas  été  le  théâtre  ?  Tout  y  rappelle  à 
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Pespritlesphiâ  grands  traits  de  Fhistoîre  et  les  fictions  les 
plus  ingénieuses  de  la  fiible  ^  tout  y  montre  aux  yeux  des 
monumens  que  leur  antiquité  rend  yénërables  ;  nulle  psrf 
Içs  traces  du  temps  ne  sont  plus  marquées  et  plus  sensi- 
bles} nulle  part  le  charme  des  souvenirs  n'est  plus  pais-' 
sant  et  plus  énergique;  la  nature  dle-mélne^  les  mon-^ 
tagneSy  les  fleuves  f  les  bois,  les  végétations ,  que  les  an- 
ciens savoient  associer  à  tous  Jes  événemens  comme  à 
tous  les  plaisirs  ^  fortifient  Fillusion  ;  ce  point  du  globe  oà 
l'Europe  et  PAsie  se  touchent,  et  qui  sembloit  destiné 
&  devenir  le  centre  du  monde  civilisé,  témoin  des  plu9 
grandes  catastrophes  et  des  révolutions  les  plus  extraor- 
dinaires; berceau  du  christianisme, et  tombeau  de  l'em*^ 
pire  romain  ;  touivà-tour  illustré  par  les  arts  et  dégradé 
par  la  barbarie;  qui  vit  des  églises  se  changer  en  mos- 
quées ,  et  le  croissoknt  .remplacer  la  croix  sur  tons  sei 
édifices,, eussent  fourni  sans  doute  à  un  auteur  qui  an- 
roit  voulu  donner  l'essor  à  son  talent,  la  matière  de» 
plus  pompeuses  et  des  plus  magnifiques  d^damations. 
M.  Lechevalier  a  laissé  au  pinceau  des  orateurs  et  des 
poètes,  le  soin  de  nous  présenter  ces  importans  tableaux  : 
quoique  nourri  des  auteurs  anciens,  il  s'est  IxHTié  à 
nous  mettre  sur  la  voie  des  ràpprochemens,  et  à  re- 
connottre  avec  beaucoup  d'exactitude,  les  ruines ,  les^ 
emplacemens ,  les  moiiumens  de  tous  genres ,  que  cette 
contrée  célèbre  oSroit  à  ses  observations* 

Ce  nouveau  voyage  est  proprement  un  ouvrage  d'éru-*» 
dîtion  :  il  eût  été  sans  doute  d'un  intérêt  plus  général;  3 
eût  convenu  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs^  si 
l'auteur  se  fôt  un  peu  jdius  étendu  sur  la  description  des 
mœurs  du  pays  qu'il  parcoiiroit  :  les  usages  des  ^IWcs 
sont  sidifiEérens  et  si  éloignés  des  n<}tres;  le  caractère  de 
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cette  natkm  présente  des  âingiilaiités  si  piquantes  j  qa'il 
ne  devok  pas  craindre  de  tes  retracer^  quoiqu'elles  aient 
été  déjà  crayonnées  par  d'excellens  peintres;  il  eût,  par 
ee  moyen,  augmenté  l'utilité  de  sou  outrage  ^  sans  trop 
s'écarter  du  but  qu'il  s^étoit  proposé.  H  ne  faut  pas 
croire  cependant  que  ce  voyage  sdit  see  et  sans  agré-* 
mens  :  l'auteur  sait  mêler  à  propos  ^  aux  recherches  et 
aux  calctds  de  l'érudition ,  des  obsenraCions  physiques 
et  morales  qui  en  temp^ent  la  sécheresse,  réveiller  *d^ 
souvenirs,  ramener  des  traits  d'histoire,  traoef  des  ca- 
ractères^ et  dans  ses  réflexions,  qui  sont  peut-^tre  un 
peu  trop  rares ,  on  reconnott  toujours 'un  vrai  philo** 
sophe  qui  n'affecte  point  un  dédain  pédantesque  poul^ 
les  mœurs  et  les  coutumes  étrang€i;es  ^  et  qui  sait  res^ 
pecter  les  pré}ugés  utiles  sur  lesquels  sont  fondés  le  bbn-> 
heur  et  la  tranquillité  des  natious.  Un  si  bon  esprit  ne 
pou  voit  pas  adopter  le  style  à  la  mode ,  ni  donner  dans 
le  genre  déclamatoire  :  sa  diction  est  claire,  nette  et 
précise. 

Figurez-vous  cet  infatigable  voyageur  visitant  tour 
à  tour ,  et  avec  la  plus  scrupul^e  exactitude ,  les  rivages 
du  détroit  des  Dardanelles,  de  la  mer  de  Marmara ,  du 
Bosphore  et  de  la  mer  Noire;  il  est  déjà  riche  des  dé- 
pouilles de  la  plaine  de  Troie  ;  U  part  du  fameux  pro« 
monloire  de  Sigée;  Homère,  Hérodote,  ThUbydide, 
Xénophon  sont  ses  guides;  à  chaque  instant,  il  s'avance 
dans  l'intérieiu*  des  terres,  à  des  distances  très-considé- 
rables ;  il  brave  toutes  les  incommodités  de  ces  pénibles 
excursions ,  s'enfonce  dans  les  cavernes ,  gravit  lesom- 
nvet  des  montagnes;  rien  n'échappe  à  ses  savantes  re^ 
cherches  :  il  examine  tous  les  monumens,*  il  étudie 
toutes  les  ruines,  il  interroge  tous  les  débiis  qu'il  ren* 
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<5ontre  du  jdatôt  qu'il  va  chercheur}  il  réïid  à  c&aqwe  oT>- 
)6t  son  nom  et  sa  place  avec  une' sagacité  qui  étoti^œ^  un 
mot  d'un  ancien  auteur  le  conduit,  comme  voé  traiE  de 
liunière,  à  travers  les  ténèbres  de  la  barbarie^  quelques 
lignes  d'un  poète,  et  d'un  historien  dissipent  k  ses  yeux 
la  nuit  de»  siècles ,  et  lui  fournissent  souvent  la  sohnion 
d'un  problème  qui ,  jUsques-^là ,  a  voit  embarnïsse  tous  les 
savans  :  c'est  un  conquérant  intrépide  qui  lutte  à-^ta-fois 
\  contre  le  temps  et  la  barbarie ,  pour  leur  att^aeher  leur 
proie,  et  qui  s'enrichit  de  tout  ce  qu'il  enlève  à  l'oubli; 
son  ouvrage  est  un  docte  et  curieux  commentaire  oir 
sont  restitués  et  expliqués  les  passages  lès  plus  intéi^es- 
9anÂ  de  ce  gratid  livre^  dont  les  feuillets  rampent  épars 
sur  toute  la  surface  du  globe. 

n  né  doit  pas  cependant  ke  promettre  un  grand  succès 
parmi  nous  :  l^érudition  n'est  pas  à  la  modeaujourdliui  ;- 
|aniais  on  ne  fut  en  général  plus  ignorant  f  on  s'imagine' 
que  l'esprit  peut  suppléer  à  toutes  les  i6onnoissan[ces  r 
avec  de  la  métaphysique,  on  se  dispense  d'étudier  les 
fiuts;  avec  des  phi*ases^  on  coiivre  le  vide  des  idées.  Nos 
sublimes  idéologues  croiroient  s'abaisser  et  se  dégrader, 
s^Ss  puisoient  aux  sources^  communes  de  l'instruction  : 
ils  laôsiient  au  vulgaire  le  soin  de  s'éclaii*er  par  Fexpé* 
rience  des  siècles,  et  se  contentent  de  penser;  ils  re-^ 
gaX'denf  avec  mépris  quiconque  se  livre  à  des  éludes  qui 
n'ont  point  pour  but  le  perfectionnement  immédiat  de 
l'entendement  humain.  Il  arrive  de  là  qu^ils  donnent,  ht 
plupart  du  t^ïnps,  comme  des  nouveautés,  de  vieilles  er* 
reurs  ou  des  vérités  non  moins  suranées ,  et  qu'ils  s'àp^lau^ 
dissent  de  leur  génie,  lorsqu'ils  ne  devroient  que  rougir 
de  leur  ignorance.  Un  ouvrage  qui  suppose  uiir  grand 
fonds  de  science  et  des  travaux  infinis,  mais  ou  Pon  ne 
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tfouYe  ni  phrases  y  ni  métaphysique,  et  dans  lequel  les 
institutions  des  peuples  sont  respectées,  ne  sauroit  donc 
à  présent  valoir  à  son  auteur  la  rétribution  de  gloire  et 
de  renommée  qu'il  mérite  :  M.  Lechevalier  a  mal  pris  son 
temps  pour  publier  parmi  nous  un  pareil  ouvrage; 'il 
faut  que  l'estime  de  quelques  lecteurs  lui  tienne  lieu  de 
itojut  le  reste  :  Contentus  paucia  lectoribua. 


XXXIL 

à  , 

De  la  Vérité^  ouvrage  philosopèique  de 

M.    GfiÉTRY. 

aS  septembre; 

Madame  de  Sevigné  disoit,  en  parlant  de  Lafontaine  : 
«  Je  voudrois  feire  une  fable  qui  lui  fît  entendre  com- 
bien il  est  misérable  de  sortir  de  son  genre ,  et  combien 
la  folie  de  vouloir  chanter  sur  tous  les  tons  fidt  une 
mauvaise  musique.  »  H  est  rare  en  effet  que  les  hom- 
mes qui  ont  le  plus  d^esprît  et  de  talent,  soient  capaUes 
de  se  bien  juger  eux-mêmes  :  il  suffit  quelquefois  de 
briller  dans  un  art,  pom*  se  piquei'  d'exceller  dans  un 
autre;  on  va  ménie  jusqu'à  mépriser  les  dons  de  la  na- 
tui-e,  jusqu'à  estimer  ses  prétentions  plus  que  son  gé-. 
nie.  Peu  content  de  la  gloire  quMl  s'est  acquise  comme 
musicien,  M.  Grétry  aspire  au  titre  d'écrivain  et  de 
philosophe  :  il  jette  la  lyre  qu'il  sait  si  bien  manier , 
pour  prendre  la  plume,  instrument  nouveau,  rebelle 
entre  ses  doigts.  On  ne  peut  s'empêcher  de  rire,  quand 
on  le  voit  dédaigner  la  réputation  dont  il  jouit  ooxame 
artiste,  et  se  flatter  que  la  postérité  s'occupera  beau- 
i^up  plus  de  son  livre  que  de  ^^  cpéra  :  las  de  n^êtr^ 


eompté  qne  parmi  les  grands  compositeurs ,  il  s'irrite 
c<Mitre  son  siècle  qu'il  suppose  décidé  a  ne  Toir  en  lui 
qu'un  rival  des  Ficcini  et  des  Soccbini;  il  en  appelle 
l^èrement  wx  races  futures  ;  et  sur  quel  fondement 
(Bont  appuyées  ces  ambitieuses  prétentions?  Sur  un  ou* 
vragé  qui  n'est  qu'un  tîssu  d'eocreurs  et  d'extraragances^ 
sur  un  fatras  prétendu  philosophique ,  dont  on  n'auroit 
pas  même  parlé  y  si  le  nom  de  l'auteur  ne  réveilloit  l'at-^ 
tention. 

Lorsque  M^  Grétry  composa  ses  mémoi]:)es  sur  la 
inusique,  il  étoit  maitre  de  sa  matière  :  il  rendit  bien 
des  idées  qu^  ayoit  bien  conçues;  mais  en  changeant 
de  sujets  il  a  changé  totalement  de  style  :  ce  nouyi^ 
ouvrage  est  également  mauvais  et  pour  la  forme  et  pour 
le  fond  ;  l'auteur  ne^'entend  point  lui'^méme,  et  ne  se 
Eût  point  entendre  à  sèa  lecteurs;  l'obscurité,  la  difiur* 
aion  y  le  désordre  de  sa  diction  égalent  la  fausseté  et  la 
bizarrerie  de  ses  pensées  :  c'est  un  ramas  de  tout  ce  que 
la  philosophie  révolutionnaire  a  imaginé  de  plus  absurde 
et  de  plus  ridicule;  c'est  une  production  essentiellement 
empreinte  du  caractère  de  1^  démence ,  sans  aucune 
trace  de  talent;  ce  sont  trois  gros  volumes  de  rêveries 
et  de  pauvi^etés  inconcevables  p  où  l'on  ne  trouve  pas 
une  seule  page  capable  de  faire  excusa:  un  tel  excès  de 
déraison  :  l'auteur ,  dans  tout  le  cours  de  sou  déUre^ 
n'a  pas  eu  un  seul  moment  lucide. 

On  a  pu  remarquer,  dans  la  révolution,  que  les  ar- 
tistes ,  en  général ,  ont  montré  beaucoup  d'enthousiasme 
pour  les  nouvelles  doctrines  :  une  imagination  exaltée 
par  l'étude  des  arts  y  jointe  à  un  esprit  peu  cultivé ,  en 
a  fait  d'ardens  sectateurs  des  systèmes  à  la  mode  ;  tou- 
tes les  idées  du  beau  idéal  dont  ils  s'gccupent  et  dont 
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ils  scMQt  épris  9  ont  ooQOoum  à  les  séduire  :  ces  théories 
brillantes,  ces  pompeuses  abstractions^  ces  ëtémelles 
promesses  de  la  philosophie  se  confondoient  dans  I^ir 
imagination  ayec  les  grands  modèle^  de  Fart  ;  ils  ont 
cru  qu'on  créoit  une  république  comme  on  &it  im  ta*- 
Ueau,  ou  comme  on  arrange  un  morceau  de  musique  ; 
ils  ont  porté  dans  la  politique  le  même  feu  qui  les 
anime  dans  leurs  compositions  :  de  là  ce  fanatisme  que 
nomTÎssoient  encore  quelques  notions  vagues  et  con- 
(uses  de  l'antiquité,  et  que  redoubloit  une  instruction 
pire  cent  fois  que  Tignorance  même.  Les  artistes  n'é- 
tudient guère  l'histoii*e  que  pour  y  chercher  des  sujets  ^ 
c'est-à-dire,  qu'ils  ne  l'éludient  qu'avec  leur  imagina- 
tion :  quelques  traits  énergiques ,  saillans  et  pittores-* 
ques,   forment  ordinairement  tout  le  fond  de  leur 
^ience.  Appelés  à  retracer  les  scènes  les  plus  frappan- 
tes de  l'histoire  grecque  et  de  l'histoire  romaine ,  ils  se 
regardent  comme  destinés  à  faire  revivre  parmi  nous 
les  Romains  et  les  Grecs;  ils  s'approprient  quelques* 
unes-  de  leurs  maximes,  et  cherchent  a  les  imiter  dons 
leur* conduite;  lemrs  propres  ouvrages  les  enflamment 
encore  :  les  peintres  voudraient  que  les  Français  res- 
semblassent aux  personnages  qu'ils  représentent  dans 
leurs  tableaux;  parce  qu'ils  croient  que  leurs  produo* 
tiens  en  seroient  plus  admirées  ;  et  c'est  ainsi  que  l'en- 
thousiasme des  artistes  devient  complice  de  la  méta- 
physique des  philosophes. 

Un  des  dogmes  les  plus  capables  d'enchanter  de  tels 
esprits,  c'est  sans  doute  celui  de  la  perfectibilité  : 
quelle  chimère  plus  agréable  et  plus  riante?  Il  est  doux 
de  supposer  que  le  genre  humain  feit  tous  les  jours  de» 
progrès,  et  s'avance  insensiblement  ver&  un  état  d& 
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perfection  et  de  boiiheuF)  que  rimag^nation  peut  omet! 
àe  tous  ses  caprices;  c'est  une  espèce  de  mysticité  et 
d'illumination  qui  doit  plaire  aux  tètes  ardentes  et  dé-r 
réglées;  c'est  un  beau  texte  pour  les  fidseurs  de  phra- 
ses, qui  aspiren|;  k  Vlliomieur  du  don  de  prophétie. 
Quel  roman  plus  ingénieux  pouroit  inventer  la  ][)hilo-: 
fiophie,  pour  se  dispenser  d'étudî'isi*  }e  passé,  et  pour 
excuser  le  présent?  M.  Grétry  a  iiaisi  cette  idée;  il  en 
a  fait  la  base  et  le  fond  de  soi|  Quvnige  ;  mais  les  phi-f 
losophes  se  plaindrpnt  qu'il  ait  gâté  et  compromis  un 
si  beau  sujets  quoiqu'il  soit  probable  qu'aucun  d'eux 
ne  soutient  cette  thèse  dp  bonne  foi  :  la  nécessité  de  se 
jeter  dans  l'avenir  pour  échapper  aux  objections  pres-r 
sautes  que  fournit  l'expérience  si  fiitale  de  la  révola-r 
tion ,  les  a  déterminés  à  metfre  en  avant  ce  système; 
car  il  ne  faut  jamais  que  des  philosophes  deiuem^ent 
sans  réponse ,  sans  système  et  sans  espérance.  On  leur 
H  dit  :  Toiite  l'histoire  dépose  contre  votre  doctrine  j  et 
il  a  bien  fallu  qu'ils  abandonnassent  le  passé;  tant  d'hor-f 
retirs  commises  sous  leur  influence,  et  d'après  leurs 
principes ,  les  ont  forcés  d'abandonner  aussi  le  présent  ; 
que  leur  restoitril,  sinqn  d'en  appelé^:  aux  siècles  à  ve-r 
nir ,  et  4^  uous  montrer  dxuis  \m  loint$dn  indéfini  cette 
grande  félicité,  ce  nouvel  âg^  d'or,  qui  doit  être  1^ 
fruit  et  la  récompense  de  lei^rs  inai^es?  ceci  ne  sa-r 
dresse  point  à  M*  Grétry  :  ce  seroit  calp^mnier  la  sinr; 
cérité  de  sa  fpi;  il  n'est  pas  inaitre  dans  cette  école; 
c'est  \m  disciplç  soujpais ,  tpi  prosélyte  ^dent ,  un  pieux 
fidèle. 

n  faut  bien  distinguer  parmi  les  philosophes  d^'aur 
jourd'hui  les  vrais  croyans  et  les  hypocrites  :  il  y  a  dans 
-quelques-uns  de  leurs  dogmes,  et  particulièrement  daz)S( 
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celui  do  la  perfectibilité,  un  tel  excès  de  niaiserie ,  qu'il 
est  impossible  de  s'imaginer  que  des  gens  d'esprit  y 
ajoutent  foi  :  tel  écrÎTain  soutient  cette  théorie  ridicule, 
qui  prouve  par  les  talens  même  qu'il  développe,  et 
par  les  connoissances  qu'il  montre,  qu'elle  n'est  pour 
lui  qu'un  jeu  d'esprit  ;  à  la  vérité ,  on  défend  ensuite 
ses  écrits  dans  la  conversation ,  parce  que  la  conve- 
nance l'exige ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  se  donner  pour 
pn  sophiste;  on  fait  l'enthousiaste;  mais,  dans  le  fond 
du  ccBur ,  on  ne  croit  pas  un  mot  de  ce  qu'cm  dit  ;  et 
la  vanité  gagne  encore  à  cela  :  on  s'applaudit  d'autant 
plus  d'avoir  soutenu  d'une  manière  spécieuse  une  ab** 
surdité,  qu'il  faut  plus  d'esprit  pour  développer  un  pa-* 
radoxe  ridicule,  et  pour  appuyer  de  sophismes  une 
erreur  grossière,  que  pour  établir  une  vérité  par  des 
raisonnemens  que  le  bon  sens  fournit  Voilà  le  point 
où  en  sont  n^i^intenant  les  grands  prêtres  de  k  religion 
{^osophique  :  ils  omtinuent  de  prêcher, 'mais  ils  ne 
croient  plus.;  la  honte  de  se  démentir  est  le  seul  lien 
qui  les  retienne  encore;  ils  ne  veulent  que  sauver  les 
apparences;  s'ils  mettent  en  avant  de  nouvelles  erreurs , 
c'est  uniquement  pour  remplacer  les  anciennes;  s'ils 
disputent  encore,  c'est  pqur  ne  pas  convenir  qu'ils  se 
sont  trompés;  s'ils  lancent  dans  le  public  de  gros  vo^ 
lames,  c'est  pour  montrer  qu'il  reste  encore  à  la  -ptnr* 
losophie  de  l'encre  et  du  papier  ]  rien  n'est  plus  simple, 
rien  n'est  {du^  naturel,  et  aurtout  plus  philosophique. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est  qu'ils  tix>uvent 
enoore  des  disciples  et  des  dupes  ^  il  semble  que  la  ré^ 
Tolution  auroit  dû  opérer  contre  la  philosophie  ce  que 
la  philosophie  vouloit  feire  contre  la  religion.  Il  y  a  des 
gens  qui  i^'ëtonnent  qu'il  y  ait  encore  des  chrétien^  d% 
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bonne  foi;  moi^  je  sois  surpris  qu'3  y  ait  maintenant 
des  philosopI|^s  croyans;  il  &at  qu'ils  soient  doués  d'une 
crédulité  bien  robuste,  ou  frappés  d'un  ayeuglement 
bien  incurable  :  comment  ce  qui  s'est  passé  depuis 
douze  ans  nVt^il  pas  dessillé  tous  les  yeux?  Quelle  est 
donc  cette  foi  philosophique  qui  résiste  à  de  telles 
épreuves?  Qudle  est  celle  espèce  de  fanatisme,  que  rien 
ne  peut  vaincre  et  confondre? 

Pour  revenir  à  M.  Grétry,  je  crois  que  la  musique , 
qui  est  le  plus  vague  de  tous  les  arts,  qnoiqu^il  aoit 
peut-être  le  plus  puissant,  est  singulièrement  propre  à 
mettre  l'esprit  dans  .les  dispo»tions  requises  pour  la 
soumission  pliiloso{dnque  :  Thabitude  de  ne  point  don-* 
ner  de  précision  à  ses  idées  est  une  des  préparations  les 
plus  nécessaires  pour  recevoir  cette  espèce  de  grÂce;  les 
philosophes  n'ont  point  de  disciples  plus  dociles,  ni 
d'admirateurs  plus  passionnés  que  ceux  qui  he  se  pi* 
quent  point  de  raisonner  avec  beaucoup  de  justesse,  et 
qui  ne  se  rendent  pas  compte  des  motifs  de  leur  croyan** 
ce;  quand  on  ne  s'occupe  que  de  sons,  on  peut  aîsé-> 
ment  se  payer  de  mots  :  aussi,  n'y  a-t-il  que  des  mots 
dans  l'ouvrage  de  M.  Grétry;  pour  comble  de  malheur^ 
il  ne  sait  pas  les  arranger  aussi-bien  que  des  accords  ;  la 
musique  est  sa  véritable  langue,  celle  des  sojAiistes  lui 
est  étrangère;  qu'il  leur  abandonne  le  soin  de  défendre 
leurs  systèmes ,  et  le  mérite  de  £iire  de  belles  phrases  : 
sa  gloire  est  plus  pure  que  la  leur;  son  nom  chéri  des 
muse^  et  des  amours,  ne  rappelle  que  l'aimable  idée 
du  plus  charmant  des  arts,  et  ne  réveille  que  d'agréables 
souvenirs;  les  noms  des  écrivains  qu'il  envie,  et  aux* 
quels  il  voudroit  s'associer,  ne  sont  que  des  cris  de 
gueire,  de  trouble  et  de  discorde. 
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XXXIII. 

Lettres /amtlières  de  Cicérone  édition  de  i8pi. 

18  septembre, 

Jb,  ne  pnis  entrer  dans  ce  snperbe  Muséum ,  où  tant 
de  monumens  de  l'antiquité  m'offi^nt  à  la  fois  le  double 
spectade  des  merveilles  de  Fart  et  des  injures  du  temps , 
sans  me  rappeler  que  la  plupart  des  auteurs  anciens 
portait  aussi  les  marques  y  et  comme  les  cicatrices  du 
ravage  des  siècles  :  semblables  à  ces  statues  mutilées  qm 
n'excitent  notre  admiration  qu'en  nous  causant  des 
regrets,  les  ouvrages  des  plus  illustres  écrivains  de  la 
Grèce  et  de  Rome  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous  que 
déchires ,  et  presque  en  lambeaux  :  à  peine  avons-^nous 
aujourd'hui  le  quart  de  ce  que  Tacite  avoit  écrit:  Tite- 
lÀve  n'a  pas  été  plus  heureux  :  dç  cent  quarantc-deùx 
livres  que  contenoit  son  histoire,  trente^^inq  seulement 
nous  ont  été  conservés  ;  celle  de  Polybe  est  presque  ré« 
duite  à  quelques  pages,  et  les  fragmens  qui  nous  en 
restent  ne  semblent  avoir  triomphé  du  temps  que  pour 
BOUS  rendre  plus  sensible  la  perte  que  nous  avons  &ito  ; 
BOUS  n'avons  ni  le  commencement  ni  la  fin  de  l'histoire 
de  Qumte^urce  ;  je  serois  trop  long  si  je  voulois  décrire 
toutes  les  ruines  de  cet  immense  édifice  que  l'antiquité 
«voit  élevé  à  la  gloire  des  letti*es;  le  zèle  et  l'industrie 
de  quelques  savans  modernes  ont  essayé  de  nous  conso* 
1er,  en  les  palliant  autant  qu'il  étoit  possible;  mais  je  uq 
sais  lequel  on  doit  le  plus  admirer  de  leur  art  ou  de  leur 
audace  :  nul  statuaire  n'a  osé  réparer  le  Laocoon,  et  uq 
latiniste  moderne  a  rempli  les  lacunes  de  Tacite;  ce  n^e^tt 
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«ims  doute  qu^en  tremblant  qu'une  main  étrangère  a 
suppléé  le  peu  qui  manquoit  à  l'Apollon,  et  un  sayant 
d'Allemagne  n^a  pas  balancé  à  faire  la  plus  grande  partie 
de  l'histoire  de  Tite-Live  5  je  crois  que  ces  illustrer  écri-- 
vains  riroient  bien,  s'ils  pouvoient  voir  les  supplépiens 
dont  nos  érudits  modernes  les  ont  affiiblës. 

Cicéron  est  un  des  anciens  auteurs  qui  ont  le  moins 
fiouffert  dans  le  grand  Toyage  de  ^immortalité  :  les  vœux 
A  souvent  formés  par  cette  ame  altérée  de  gloire  sont 
accomplis  ;  presque  tous  seâ  titres  ont  échappé  au  ravage 
des  temps  et  des  barbares;  et  grâces  a  l'imprimerie,  ses 
ouvrages  parviendront ,  sans  danger,  aux  siècles  les  plus 
recelés,  comme  ils  sont  arrivés  jusqu'à,  nous,  presque 
sans  aucune  perte  :  en  effet,  excepté  la  traduction  des 
iameqses  harangues  d'Eschine  et  de  Démosthène ,  nous 
avons  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  du  consul  ro-^- 
main  :  ses  harangues ,  ses  plaidoyers ,  ses  traités  de  phi- 
losophie, tout  a  été  sauvéç  et  conmie  si  un  génie  paiti-^ 
culier  avoit  veillé  sur  les  productions  de  cet  homme 
si  amoureux  de  là  louange,  pour  protéger  et  conserver 
<:elles  mêmes  auxquelles  il  attachait  sans  doute  lé  moins 
de  prix,  nous  possédons  jusqu'à  ses  correspondances 
particulières;  sortes  d'écrits  qui,  par  leur  nature,  ne 
«emUent  pas  devoir  passer  à  la  postéi4té ,  et  dont  la  des- 
tinée, suivant  l'expression  de  Montesquieu,  est  de  rfiaiM 
rir  entre  deux  amis, 

D  est  vrai  que  Pline  le  jeune ,  chez  les  Romains,  et 
chez  nous  Balzac  et  Voiture,  ont  fondé  leur  réputation 
sur  des  lettres  artificielles  extrêmement  étudiées  et  trèsr 
savamment  tournées  ;  mais  c'est  évidemment  dénaturer 
un  genre  dont  la  négligence  et  la  simplicité  sont  les  vrais 
omemens  :  c'est  mettre  des  di^mans  et  de  la  dorure  sur 
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tine  robe  de  chambre.  Les  lettres  de  Cicéron  n'ont  point 
Oe  caractère  :  sa  réputation  n'avoit  pas  besoin  de  cette 
petite  ressource;  il  n'écrit  point  ses  billets  sous  les  yeux 
delà  gloire;  la  période  l'accompagne  quelquefois  jusque» 
dans  ses  épanchemens,  mais  c'est  à  son  insu;  il  s'aban-^ 
donne  ayec  la  plus  aimable  candeur;  il  s'ouvre  avec  une 
naiyeté  cfaaiixlante ,  et  ses  -correspondances  y  qui  sont  de 
téritables  monumens  historiques^  n'en  ont  que  phis 
d'intérêt  pour  nous',  surtout  aujourd'hui;  il  est  impos-* 
dîble  y  en  les  lisant,  de  ne  pas  se^replacer  aux  di£Eerentes 
époques  de  notre  réyolution ,  qu'elles  semUent  retracer  ; 
mille  traits,  qiti  poruyoient  autrefois  nous  échapper, 
sont  maintenant  par&itement  saisis  ;•  ces  lettres  sont  de 
Trais  traités  de  politique  que  l'expérience  de  ce  qui  s'est 
passé  parmi  nous,  nous  fait  mieux  comprendre.  On  croit 
assez  généralement  qiieDémosthène  et  Olcéron  n'étoient 
que  de  beaux  discoureurs ,  de  brillans  fidseurs  de  phra- 
ses; mais  comme  l'obserre  ttès-^bielt  l'albé  deFlenry  : 
<(  C'étoient  des  hommes  nourris  dans  le  monde  et  dans 
«  les  affaires-,  qui  arrivèrent  à  la  plus  griande  puissance 
«  que  Von  pût  avoir  dans  leur  république  ;  Cicéron  fut 
<(  consul  y  c'est-à-Hhre,  que  pendant  une  année  il  fut  à 
«  k  tète  d'un  empire  aussi  gi^and  que  douze  royaumes 
«  comme  ceux  que  nous  voyons  en  Europe'  ;  il  gouverna 
in  une  province  ;  il  commanda  des  troupes;  il  étoit  égal 
«  en  dignité  à  César  et  à  Pompée  ;  des  rois  lui  faisoient  la 
a  GOUT.  »  Quel  intérêt  ne  doivent  donc  pas  avoir  des 
lettres  écrites  sans  art,  et  avec  une  eidière  ouverture  de 
co^û*^  pair  un  fel  homme,  aru  milieu  des  crises  et  des 
convulsions  où  se  débaf  toit  la  république  romaine  à  son 
dernier  soupir,  parmi  les  sanglans  démêlés  de  César  et 
de  Pompée,  pre^qu'au  sjnn  des  jwoscriptions  du  trium- 
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Tirât,  etloraqu'an  jeune  homme  de Tingt  aiu ,  ae  jouant 
de  Fexpérience  des  vieux  sénateurs ,  se  préparoit  à  de- 
venir le  maître  de  Rome  et  du  monde  ! 

Mais  ce  qui  les  fend  singulièrement  piquantes ,  c'est 
la  manière  dont  Cicéron  s'y  peint  lui-même ,  pt*esque 
sans  y  songer  :  peu  de  personnages  de  l'antiquité  non» 
sont9iieux  connus;  que  ce  grand  homme;  llustoire  da 
dernier  siècle  de  la  répuUique  romaine  est  pleine  de  se^ 
actions;  Plutarque  a  écrit  sa  vie  avec  un  soin  tout  parti- 
culier, et  plusieurs  modernes  ont  cherdié  ànousla  £aiire 
mieux  connôitre  encore;  cependant  on  dispute  tou« 
les  jours  sur  le  degïé  d'estime  qu'on  doit  lui  accorder  : 
les  uns  rélèvent  aux  nues ,  lesautres  semblent  ne  pouvoir 
assez  le  rabaisser  :  un  mélange  de  grandeur  et  de  foi-- 
blesse ,  qui  forme  le  fond  de  son  caractère ,  tient,  en  quel-' 
que  sorte,  la  balance  indécise.  Deux  grands  ressorte 
agitoient  puissamment  cett^ame  ardente  et  sensible, 
l'amour  de  la  gloire  et  l'amour  de  la  patrie  :  ses  lettres 
le  prouvent  encore  mieux  que  toute  sa  conduite  ;  mais  la 
première  de  ces  deux  nobles  passions,  qui  sont  le  prin- 
cipe de  ce  qu'il  a  &it  de  plus  beau ,  l'a  quelquefois  préci- 
pité dans  des  petitesses  indignes  de  son  génie,  indignes 
du  râle  qu'il  jouoit  sur  la  scène  du  monde }  elle  dégénéra 
souvent  en  ime  vanité  poussée  jusqu'au  jdus  ridicule 
excès  :  il  supplie,  par  exemple ,  dans  une  de  ses  lettres, 
un  certain  Luccéius ,  qui  écrivoit  l'histoire  ron^ine^  de 
vouloir  bien  composer  à  part  l'histoire  de  sa  vie  ;  cette 
lettre ,  qui  est  extrêmement  longue^  est  une  véritabU 
harangue,  d'autant  plus  risible,  qu'on  peut  la  regai^der 
comme  un  modèle  de  l'art  :  il  commence  par  dire  que  les 
lettres  ne  rougissent  pas ,  epistola  non  erubeacit,   et 
c'étoitlecos  :  en  bon  orateur^  il  prodigue^  dans  l'exçnrde; 
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les  louanges  les  moins  mesurées  à  Luccéius  sur  ses  ou-^ 
TFages;  il  lui  propose  ensuite,  avec  toutes  les  précau^ 
tioQs  imaginables  et  toute  cette  insinuation  qui  fait  le 
caractère  et  le  chaime  de  son  éloquence  ^  de  traiter  à 
part  rhistoire  de  la  conjuration  de  Catilina  ;  il  en  vient  f 
après  beaucoup  de  phrases  ^  à  le  prier  de  lui  donner  force 
louanges ,  de  lui  faire  force  complimens ,  même  aux  dé-* 
pens  de  la  vérité  :  «  Quand  une  ùns^  dit^il,  on  a  passé 
«  les  bornes  de  la  pudeur,  il  n'est  plus  question  d'être 
«  efironté  à  demi;  je  vous  demande  donc  en  grâce  de  ne 
«  pas  vous  an?èter  si  exactement  à  la  vérité  ni  aux  lois 
«  de  rUstoire;  et  si  vous  sentiez  quelque  mouvement 
«  de  cette  faveur  dont  vous  parlez  ai  agréablement  dans^ 
«  une  de  vos  pré&ces,  je  vous  prie  de  vous  y  livrer, 
«  par  ^ard  pour  notre  amitié»  )»  S'étant  mis  alors  plus 
i  son  aise ,  il  trace  le  plan  suivant  lequel  il  voudrait  que 
cette  histoire  £àt  écrite;  il  montre  qu'elle  sera  extrême- 
ment intéressante,  et  même  il  s'étend  avec  délices  dans 
une  espèce  de  lieu  commun  sur  le  plaisir  que  causent  eu 
géaéral,  au  lecteur,  les  histoires  aussi  riches  et  aussi  va- 
riées que  la  sienne;  enfin,  séduit  probablement  par  la 
Wuté  du  sujet ,  il  termine  sa  letti^e  et  ^achève  de  pein* 
dre,  m  disant  qu'il  écrira  luinanème  cette  histoire,  si  ^ 
Luccéius  ne  veut  pas  s'en  charger  :  «  Si  je  n'obtiena 
«  point  de  vous  cette  grâce ,  peut-être  serai-je  forcé  de 
«  prendre  un  parti  qui  p'est  point  approuvé  de  tgtit  le 
«  monde  ;ye  serai  moi  même  V écrivain  de  mon  hie-^ 
toire,  »  Je  ne  crois  pas  que  M<^ère  ait  un  traH  de  cette 
force,  et  qudque  difforentes  que  les  moeurs  romaines 
fassent  des  nôtres,  il  me  semble  que,  dans  tous  les  tetops 
et  dans  tous  les  pays ,  un  tel  excès  de  vanité  ne  sauroit 
(ire  que  fort  ri^ufer 
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Le  fond  du  caractère  de  Ciccrou  étoit  donc  une  exces- 
sive passion  de  la.  gloire  qui  le  maitiisoit ,  et  qui  quel- 
quefois le  ravaloit  au*de8M>us/de  lui-métne;  mais  une 
foibl^sse  Ta  rairement  sans  une  autre  •  il  étoit  impossible^ 
qu'un  hpmpie  ràin  à  ce  point  fut  toujours  graifd  dans 
tout  le  reste;  et  ses  élemdles  radllations,  ses^  iucertitu^ 
des  véiitaUement  dignes  d^un  disdple  de  Pacadémie, 
qu'il  montra  avant  la  bataille  de  Pharsale,  cette  espèce 
de  tristesse  moqueuse  qu^il  f^oi'ta  dans  le  camp  d€^ 
Pompée j  tantdt  {Àeureur^  tantôt  goguenard;  tout  cela 
n'annonce  pas  une  anie  bien  ferme  i^i  un  défait  bien  dé-^' 
cidé;  mais  il  racheta  ses  foiblesses  par  un  beaU  génie  et 
par  de  grandes  qualités  :  c'étoit  un  ejùceîlent  citoyen^  et 
qui  aimoit  bien  aU  patrie  $  telle  est  la  justice  que  lui 
rendit  ^  après  sa  mort  ^  son  ïHçUrtrier  lui-même  ;  il  sauya 
Rome  des  fureurs  de  Catilina  ;  lorsque  la  gloire  de  sa 
patrie  sembloit  être  parv^iue  au  dernier  degré  de  splen- 
deur, il  la  rendit  plus  brillante  encore  par  Féclat  de  se» 
talens,  et  sa  fin  malheiureuse  semble  demander  grâce 
pour  ce  qui  manquoit  à  k  perfection, d'un  si  beau  na- 
turel :  on  a  peine  à  retenii*  ses  larmes  quand  ou  pens'è' 
que  le  sang  d'uu  si  grand  hoHune  fut  V€$todu  k  Antenne 
par  cet  Octave  qui  Faimioit  et  qui  l'estbnoit,  et  que^ 
pour  prix  de  tant  de  services  rendus  à  sa  patrie ,  sa  tète' 
et  9QS  mains  clouées  sur  la  ti*ibune  aux  hai7mgues ,  spec-^ 
facle  digne  des  triumvii^s,  épouvantèipent  tout  ee  qui 
restoit  de  gens  de  bien  dans  Ronae^ 

Bn  lisant  ses  lettres ,  et  sur-^tout  céSes  qui  sont  les 
plus  voisines  du  triumvirat  j  je  suis  sans  cesse  poursuivi 
de  ridée  du  sort  qui  le  menace^  et  doiit  quelquefois  il 
semble  avoir  le  pressentiment:  je  le  vois  d'avance  porté 
dans  une  litière  à  travers  les  jardins  d'une  de  ses  mai-: 
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^Diid  àe  campagne,  par  ses  domestiques,  qui  veulent  lé 
sauver  malgré  lui,  tandis  que  les  assassins  le  cherclieiit; 
je  me  représente  ces  meurtriers  qui  arrivent  au  m<H 
ment  où  il  sortoit  de  la  maison,  et  qui^  trouvant  les 
portés  fermées,  les. enfoncent;  )e  frémis  quand  le  tri** 
bun  des  soldats  aperçoit  la  litière  qu'on  portoit  en  hâté 
vers  la  mer  par  des  allées  couvertes  et  sombres;  le  tri- 
ban  va  l'attendre  avec  quelques  soldats  à  Pissue  de  ces 
allées,  tandis  que  l'autre  court  a  toute  bride  par  ces  al-* 
lées  mêmes  t  «  Enfin ,  dit  Plutarque  ,  Cicéron ,  qui  en->^ 
«  tendit  du  bn4t,  commanda  à  aea  porteurs  de  poser  à 
K  terre  sa  litière^  et  avec  sa  main  gauche  prenant  son 
K  menton,  comme  il  àvoit  coutume  de  faire,  il  regarda 
((  fixement  ses  meurtriers ,  ayant  la  barbe  et  les  che- 
«  veux  si  hérissés  $  et  dans  un  td  désordre ,  et  le  visage 
«  si  pâle  et  si  défiguré  par  les  inquiétudes  et  par  les 
«  chagrins ,  qu^il  n'étrât  ps»  reconnoissable  ;  il  tendit  lé 
4(  cou  hors  de  sa  litière,  et  on  l'égorgea.  »  Ainsi  mou- 
rut celui  que  Bome  avoit  nommé  le  père  de  la  patrie  ! 
et  c'est  presque  de  ^  même  manière  qu'avoit  péri  Hé^ 
mosthènes!  Qile  le  sort  des  plus  grands  honunes  des 
républiques  anciennes  paroît  à  plaindre  I 

Cette  nouvelle  édition  des  Lettres  familières  de  Ci^ 
céron,  est  très-supérieure  aux  précédentes  :  les  éditeurs 
n'ont  rien  négligé  pour  rendre  un  tel  ouvrage  entière- 
ment digne  du  public  ;  les  notes  et  les  tables  des  ma- 
tières qu'ils  ont  pris  soin  d'y  ajouter,  étoient  absolu-" 
ment  nécessaires ,  et  répandent  une  grande  clarté  sur 
cette  multitude  de  lettres  qui  composent  les  cinq  vô-* 
lûmes  du  recueil;  je  regrette  seulement  qu'ils  aient 
laissé  quelques  fautes  d'impression  se  glisser  dans  le 
texte  latin  ^  et  qu'ils  n'aient  point  corrigé  ^usieurs 
1.  i3 
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inadvertances  échappées  à  la  plume  rapide  et  inégale 
de  l'abbé  Prévost;  au  reste,  le  succès  de  cette  édition 
les  encouragera  sans  doute  à  donner,  suivant  le  inème 
plan,  les  letti*es  à  Brutus  et  celles  à  Atticus,  les  pltu 
intéressantes  que  Gcéron  ait  écrites.    ' 


XXXIV. 

Poésies  de  M.  de  Ségur  Paîné ^  ex-ambassadeur, 
membre  du  corps  législatif. 

-  22  septembre. 

Un  joui^naliste  a  reproché  à  M.  de  Ségur  d'avoir  mis 
des  titres  si  pompeux  à  la  tête  d'im  ouvr^^e  si  frivole  ; 
je  crois  que  ce  journaliste  n'a-  pas  absolument  tort  :  il 
lae  semble  que  c'est  attacher  trop  d'impor;tance  à  quel- 
ques chansonnettes  j  que  de  les  charger  de  rappeler  au 
public  le  rôle  que  l'auteur  a  joué ,  et  celui  qu^il  joue 
encore  dans  les  affaires;  est-ce  a  de  petits  vers  de  nous 
apprendre  que  M.  de  Ségur  siège  maintenant  dans  le 
«énat  français ,  et  qu'il  a  jadis  rempli  les  fonctions  d'am- 
bassadeur? N*est-ce  pas  même  prostituer,  en  quelque 
sorte ,  des  titres  dont  on  s'honore  ,  que  de  les  afficher 
sur  le  firahtispice  d'un  recueil  de  chansons?  L'auteur  des 
Lettres  persannea  n'osa  pas  mettre  son  nom ,  il  eût 
encore  moins  osé  mettre  ses  titres ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  à  la  tête  d^un  ouvrage -léger ,  qu'il  regardoit 
comme  trop  peu  d'accord  avec  sa  place;  lorsque  Jean* 
Jacques  Rousseau  donna  la  Nouvelle  Hélôise ,  il  la 
signa,  mais  il  défendit  expressément  à  son  imprimeur 
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4'ajouter  à  son  nom  son  titre  de  citoyen  de  Genèifûy 
qu'il  ne  Touloit  point  prodiguer  ;  il  s'en  expliqua  dans 
sa  préface;  et  si  Fou  peut  soupçonner  un  peu  de  char- 
latanisme dans  le  fameux  citoyen ,  on  voit  au  moins 
qu'il  aroit  à  cet  égard  un  sentiment  juste  de-  la  bien- 
séance :  il  ne  convenoit  pas^  en  effet,  à  an  honorable 
membre  du  souverain  genevois ,  de  s'abaisser  jusqu'à 
des  romans  d'amour.  Convient-il  davantage  à  un  ejv- 
imihassadeur  et  à  un  législateur  d'imprimer  et  de  pu-- 
blier  des  chansons?  S'il  a  le  talent  d'en  faire  de  jolies- , 
tant  mieux  pour  lui  :  qu'il  s'amuse  à  chanter,  et  qu'il 
donne  même  aa  pablic  les  productions  badines  de  son 
loisii*  ;  mais  alors  il  faut  qu'il  ne  se  montre  que  comme 
im  poëte  aimable  :  je  ne  veux  voir  en  lui  qu^un  émule 
d'Anacrëon ,  et  non  pas  un  rival  des  Solon  et  des  Ly— 
curgue;  quand  je  lis  les  vers  de  M.  de  Ségur ,  je  n'aime 
point  a  me  le  i^eprësenter  avec  soq  costume  de  législa^ 
teur,  ou  avec  son  porte-feuille  de  diplomate  ;  c'est  au 
milieu  des  joyeux  héritiers  des  Collé,  des  Piron,  des 
Favart ,  que  mon  imagination  le  place  ;  et  s'il  vouloir 
ajouter  quelque  chose  à  son  nom  j  qui ,  je  crois  y  sufiisoit 
bien  ,  il  fidloit  qu'il  intitulât  son  ouvrage  :  Par  M.  de 
Ségur,  un  des  dîneurs  du  f^audeviUe. 

Ces  réflexions  paroitront  peut-être  un  peu  sévères  ; 
mais  il  est  si  imp<N:tant  de  rétablir  aujourd'hui  l'empire 
des  convenances  !  tout  est  bouleversé ,  confondu  parmi 
XH)us  :  douze  années  de  révolution  ont  brouillé  toutes 
les  idées.  Nous  ne  saurions  trop  nous  hâter  de  remettre 
chaque  chose  à  sa  place  ;  c'est  ainsi  que  nous  verrons 
l'ordre  renaiti*e  dans  toutes  les  relations  sociales  ;  .car  il 
n'est  pas  seulement  le  fruit  des  bonnes  lois  ,  et  le  résul- 
tat d'une  sage  administration  :  les  bienséances  ont ,  pour 
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ainsi  dire  ^  leur  l^lation  à  part  ^  qui  est  iWtrage  ée 
l'opiaion  publique  perfectionnée  ;  c^est  elle^  c'est  cette 
opinion  publique  qui  doit  suppléa:  à  ce  que  ne  peut 
faire  un  gouyernement  dont  les  moyens  tie  sont  paa 
aussi  étendus  que  les  lumières  y  et  dont  Faction  rencon-^ 
tre  nécessairement  des  bornes* 

Au  reste,  je  ne  puis  dissimuler  que  les  honneurs  du 
recueil  nuisent  un  peu  aux  poésies  de  M.  de  Ségur  :  Pin-* 
dulgence  souiit  à  de  petites  chansons  ^  qui  brillent  dao» 
cessiTement,  et  s'ëclipsent  dans  des  feuilles  éphémères  ^ 
et  qu'on  regarde  presque  comme  des  impromptu;  mais 
dès  que  Fauteur  veut  fixer  leur  existence,  on  les  exa* 
mine  de  plus  près  :  la  prétention  réveille  la  critique; 
ou  n'ayoit  remarqué  que  les  grâces  de  ces  petits  ou-* 
Trages,  on  en  remarquera  les  défauts  ;  ils  n'ont  plus  d^aSr^ 
leurs  pour  eux  cet  agrément  de  la  nouveauté  qui  les 
avoit  fait  goûter  :  car  il  y  a  dans  des  productions  si  lé- 
gères, comme  dans  les  £[eurs,  quelque  chose  de  fugitif  ^ 
qui  passe  rapidement;  elles  se  fanent  vite;  elles  ne 
semblent  destinées  à  vivre  que  l'espace  d'un  matin  ;  M.  de 
Ségur  auroit  donc  mieux  entendu ,  ce  me  semble,  les  inté^ 
rets  de  sa  gloire  poétique ,  s'il  s'étoit  contenté  de  la  rëpu^^ 
tation  que  ses  vei's  lui  ont  assurée  dans  les  sociétés ,  et  s'il 
n'avoitpaii  ambitionné  l'honneur  périlleux  de  l'édition  « 

n  y  a  sans  doute  des  chansons  fort  agréables  parmi 
celles  qu'il  vient  de  publier,  mais  on  en  trouve  aussi  de 
foibles  :  quand  il  s'agit  de  faire  un  volume^  on  vide  son 
porte-feuille;  tout  passe  péle^méle;  le  bon ,  le  mauvais  , 
le  médiocre,  ont  la  même  destinée;  l'objet  est  de  rem- 
plir un  espace  fixe;  je  crois  que  M*  de  Ségur  ne  s'est 
•pas  montré  assez  sévère  sur  le  choix  de  ses  poésies  ;  et 
s'il  avoit  eu  pour  lui-^mdme  cette  espèce  de  sévérité  dont 
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les  autenrs  parlent  beaucoap,  mais  qu'ils  oie  pratiquent 

guère ,  peut-être  le  nombre  des  pièces  conservées  n^au« 

roit-il  pas  suffi  pour  Tépaîsseur  requise  de  Vùir-octauo  : 

une  douzaine  de  chansons  charmantes,  trois  ou  quatre 

petites  pièces  fort  jolies ,  et  particulièrement  un  petit 

dialogue  intitulé  :  V^me  et  le  Corps,  voQà  tout  ce  qui 

peut  donner  quelque  prix  à  ce  recueil  ;  le  reste  ne  me- 

ritoit  pas  de  survivre  aux  applaudissemens  des  sociétés 

de  Fauteur  :  il  pouvoit  se  dispenser  de  publier  ses  ÉpU 

très  y  ses  Allégories ,  sts  Contes  j  ces  pièces  sont  souvent 

ingénieuses ,  mais ,  en  général ,  la  versification  en  est 

pâle ,  décolorée  et  même  incoiTecte;  tout  cela  ne  s'é* 

lève  point  au-dessus  du  médical. 

Le  vrai  talent  de  l'auteur  est  celui  de  tourner  un 
couplet  de  chanson  :  il  a ,  dans  ce  genre,  de  la  grâce,  de 
la&cilité,  de  la  vivacité,  du  piquant,  et  cette  portion 
d'art  et  de  bon  sens  qu'exige  Boileau ,  lorsqu'il  dit  : 

Il  faut  même  en  ehansons  du  bon  sens  et  de  l'art. 

Dans  les  recueils  que  la  société  du  F'audevitte  publie 
périodiquement,  les  couplets  de  M.  de  Ségur  Painé  et 
ceux  de  M.  son  frère,  sont  presque  toujours  les  meilleure  ; 
les  faiseurs  de  pi'ofession ,  les  gens  du  métier ,  ont  peine 
à  soutenir  la  comparaison  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  ce 
qui  constitue  le  véritable  poète  ;  et  quand  on  ne  peut 
raisonnablement  se  flatter  d'être  placé  à  côté  de  Tabbé  • 
deVoisenon  et  auprès  de  M.  de  Boufflers ,  il  fiiut  se  con- 
tenter d'être  un  homme  d'esprit ,  et  ne  point  se  piquer 
d'être  un  auteur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  réflé^ 
chîr  sur  lo  caractère  français ,  quand  on  fait  attention 
k  cette  multitude  de  chansons  nées  aasein  de  la  révolu^ 
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tîon  même  :  le  Vaudeville  n^a  point  cessé,  au  milieu 
des  querelles  et  des  désordres  politiques^  de  faire  enten- 
dre sa  voix  et  ses  grelots  ;  les  Dîners  du  CaPeau^  insti- 
tués dans  un  temps  de  paix ,  ont  reparu  parmi  les  trou- 
ble» y  et  les  dîneurs  ont  compté  au  nombre  de  leurs 
associés  des  personnes  même  à  qui  Pon  n^auroit  pu  Eure 
un  crim6  de  montrer  moins  de  gaité;  enfin ,  parmi  tant 
de  journaux  voués  à  des  discussions  d'intérêt  public ,  on 
a  vu  paroître ,  tous  les  quinze  jom's ,  le  journal  de  ces 
dîners,  véritable  encyclopédie  de  couplets,  qui,  pour 
peu  que  cela  dure,  finira  pai'  encombrer  les  bibliothè- 
ques des  cm*ieux* 

Cependant  le  peuple  ne  chante  presque  aucune  de 
ces  chansons ,  et  celles  qu'il  chante  sont  détestables  :  on 
diroit  qu'il  ignore  qu'il  existe  à  Paris  un  comité  de 
chansonniers  perpétuellement  en  exercice  ;  il  se  con- 
tente des  Ponts-Neufs  les  plus  grossiers;  peut-être  les 
chansons  des  dîneurs  sont-elles  trop  fines  et  ^p  ingé- 
nieuses pour  lui;  car ,  malgré  la  perfectibilité  et  le  pro- 
grès des  lumières ,  on  ne  doit  pas  s'attendre  qu'une 
certaine  classe  d'hommes  ait  jamais  im  esprit  bien  dé- 
licat,  ni  un  goût  bien  épuré. 


XXXV. 

Œuvres  choisies  de  Clément  Marot. 

a3  septembre. 

Heureux  les  écrivains  qui  viennent  ii  propos!  On 
parle  beaucoup  de  Marot,  mais  on  ne  le  lit  guère  :  il  a 
eu  le  mérite  de  fixer  quelques-uns  des  caractères  de 
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notre  langue,  et  de  la  mettre  sur  la  voie  de  la  perfeo- 
tioii;  mais  il  Fen  a  laissée  si  loin  encore,  que  son  lan- 
gage, quoique  très -supérieur  à  celui  de  ses  contempo- 
rains ,  a  peu  d'atlraits  pour  nous  :  on  ne  sauroit  aimer 
beaucoup  un  style ,  gracieux  il  est  Trai ,  mais  dont  les 
grâces  ont  besoin  d'interprète  ;  on  ne  lit  point  avec 
plaisir  ce  qu'on  ne  peut  entendre  jons  dictionnaire  ; 
aussi  les  gens  du  monde  abandonnent-ils  volontiers  aux 
gens  de  lettres  le  soin  de  feuilleter  les  auteurs  du  quin- 
zième siècle.  La  lecture  de  nos  vieux  poètes  est  un  ob)et 
d'étude  plutôt  qu'une  source  d'amusemens  :  ils  semblent 
appartenir  à  l'érudition ,  qui  £dt  des  recherches ,  encore 
plus  qu'au  goût ,  qui  veut  des  jouissances  ;  on  peut  ob- 
server chez  eux  les  premiers  efiPorts ,  et ,  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi,  les  premiers  bégaiemens  d'une  langue  en- 
Gore  au  berceau  ;  mais  c'est  à  leurs  heureux  successeurs 
qu'il  étoit  réservé  de  satisfaire  pleinement  l'oreille,  et  de 
charmer  les  sens,  en  contentant  l'esprit  :  c'est  ainsi  que 
l'observateur  studieux  arrête  avec  attention  ses  regards 
sur  les  infoiines  ébauches  de  la  peinture  naissante ,  tan- 
dis que  l'amateur  délicat  repose  les  siens  avec  délices  sur 
les  che&  -  d'œuvre  des  Raphaël,  des  Poussin  et  des  David. 
Il  ne  suffit  pas  d'avoir  du  génie  pour  fixer  une  langue  : 
Ronsard,  dont  le  nom  est  presque  un  ridicule  aujour- 
d'hui,  étoit  un  homme  d'un  très-grand  talent;  pei^t- 
ètre  même  la  nature  avoit-elle  plus  Ëiit  pour  lui  que  pour 
Marot  qui  le  précéda ,  et  pour  Malhexbe  qui  le  suivit  : 
je  crois  du  mpins  qu'il  étoit  né  avec  une  imagination 
plus  ardente ,  plus  vive ,  plus  riche  ,  plus  poétique  :  s'il 
a  voit  vécu  du  temps  de  Findare,  ou  du  temps  de  Vir- 
gile y  U  eûtpeut-étreété  un  grand  poète  grec  ou  un  grand 
poète  latin }  mais  U  fit,  pour  débrouiller  le  chaos  de  la 
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langue  fi*ançaiâe)  et  reconnotlre  la  nature  de  notre 
idiome,  des  efforts  d'autant  plus  yains  qu'ils  papoî»-* 
soient  plus  hardis*;  chacun  de  ses  pas  Péloignoit  du  but , 
hors  de  k  véritable  route  ;  plus  il  avançoît ,  plus  il  sM-r 
gareit.  Les  pi*ogrès  de  Marot ,  dlans  le  genre  familier , 
forent  perdus  pour  lut ,  parce  que  sqn  génie  PentraÎQoit 
vers  uil  genre  plus  élevé  f  Malherbe  qui  lui  succéda ,  et 
qui  étoit  né  avec  iin  esprit  non  moii^s  sublime  ,  maia 
plus  judicieux ,  rencontra  ce  qu'il  avoit  inutilement 
cherché*  Ainsi,  dans  la  poésie  la  plus  relevée  comme 
dans  la  plus  simple ,  daps  Fode  ^  qui  ne  veut  que  des  tours 
nobles  et  des  expressions  magnifiques ,  comme  dans  le 
conte-,  qui  s^acconunode  des  tournures  les  pliis  fami-: 
lières  et  des  tenues  les  plus  communs  y  le  vrai  caractère 
de  noire  langue  fut  saisi  et  déterminé  par  deux  honune^ 
qui  avoient  peut-éu*e  moins  de  fécondité  d'invention 
que  Ronsard,  mais  plus  de  jugement,  die  goût  et  de  sa-r 
,  gesse. 

C'est  dajis  Marot  et  dans  Malherbe  qu'il  fiiut  étudier 
le  génie  de  la  langue  française;  c'est  <lans  leurs  écrits 
qu'on  peut  en  démêler  les  véritables  traits  ;  c'est  là  qu'oi^ 
le  trouve ,  pqur  ainsi  dire,  dans  toute  sa  naïveté  origi-? 
nelle  :  il  est  plus  difficile  de  l'observei*  dans  les  écrivains  ^ 
qm ,  depuis ,  ont  porté  la  langue  au  dernier  degré  de 
perfection  ,  et  qui  l'ont  enrichie  des  OL'^emens  qu'elle 
pouvoit  admettre,  mais  qu'elle  partage  |ivec  toutes  les 
fiutres  langues  !  sous  ces  psu^ures  nouvelles ,  et  sous  ces 
{[eur3  de  l'art ,  le  caractère  de  sa  physionomie  est  beau^ 
coup  moins  frappant  :  le  moindre  mérite  des  gt*anda 
^crivains^du  siècle  de  Lotiîs  XIY,  des  Baciiiç,  des  Çoileau, 
fies  La  Fontaine ,  est  fie  respecter  toujours  les  droiu  dis-, 
(iticti^  f  t  Içs  prii^ipes  fondamentaiix  de  cette  langue  <| 
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qn^ila  embeUissent  sans  la  d^aturer  ;  il  est  vrdi  que  leurs 

Udens  et  leurs  ouvrages  aui'oîent  perdu  .beaucoup  de 

leur  éclat  et  de  leur  prix^  s'ils  s'étoient^loignés  de  cett^ 

règle }  mais  ils  ont  d'ailleurs  tant  de  perfections  liril--' 

lantes  qui  se  disputent  nos  hommeiges ,  que  .cette  der-^ 

nière  est  coname  ëdipsée  par  les  autres  ;  c'est  un  devoit 

de  s'asservir  au  génie  de  sa  langue  ;  mais  ils  vont  bien 

loin  par  delà  le  devoir,  tandis  que  Malherbe  et  Marot 

ne  se  recommandent  guère  que  ^par  cet  endroit  :  leurs 

fautes  nombreuses  ^  et  surtout  celles  de  Malherbe  y  dans 

lequel  il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  de  suite 

trois  strophes  irrépix)chables ,  font  mieujç  ressortir  eu 

0UX  ce  mérite  qui  leur  atth^  justement  l'admiration  de 

leurs  cqnt^nporains ,  et  qui  doit  leur  assurer  la  recon-^ 

fioissance  de  la  postérité. 

«>  Uart  d'écrire  est  le  même  dans  tous  les  idiomes  :  les 
mêmes  principes  diiîgeoient  fiacine  et  Virgile,  Horace 
et  Boileau ,  MassiUon  et  Cicéron  ;  Laharpe  et  Quintilieu 
dictent  les  mêmes  règles;  le  bon  sens  ne  varie  point. 
Mais  chaque  langue  a  un  caractère  propre,  et  ime  des 
qualités  qui  constituent  le  grand  écrivain,  c'est  k  con- 
forniité  naturelle  ou  acquise  de  soi)  génie  avec  celui  de 
sa  langue  :  tel  est  à  la  tête  du  Parnasse  français  y  qui 
peut-être  n'eût  été  qu'un  poète  médiocre  dans  1 -ancienne 
Rome  ;  tel  nous  a  fait  entendre  les  plus  doux  sons  de  lu  \ 
poésie  française,  qui  peut-être  eut  blessé  les  oreilles  la-a 
tines ,  si  le  destin  l'^yoît  fait  naître  dix-huit  cents  ans 
jplus  t<k,  et  au  delà  des  Alpes  ^  tel  a  charmé  les  rives  de 
la  Seine ,  qui  peut-être  eût  épouyanté  hs  nymphes  du 
Tibre.  Si  J.-B.  Housseau  e^f  écrit  dans  U  langue  d^ 
jPindar^ ,  qni  sait  9  je  ne  dis  pas  s^il  eût  vaincu  Corîne^ 
f  l  s'il  eût  remporté  le  prix  aux  fêtes  de  Bacchus ,  meâfl 
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d'il  eût  même  obtenu  une  place  paimi  les  lyriques?  IR 
La  Fontaine  avoit  été  à  la  place  de  Phèdre,  et  Phèdre  à 
la  place  de  La  Fontaine,  qui  sait  s^ils  jouiroient  tous  les 
deux  d'une  si  grande  réputation?  En  changeant  d'idiome, 
peut-être  n'eussent  ils  plus  été  reeonnoissaUes,  ccHnme 
un  musicien  habile ,  né  avec  le  génie  de  son  art,  pouiv 
roit  perdre  tous  ses  moyens ,  et  se  trouver  au-dessous 
de  lui-même  ,  s'il  changeoit  d'instrument  :  donnes-  à 
Thimothée  le  yiolon  de  Rodes ,  et  à  Rodes  la  lyre  de 
Thimothée,  peut-être  ne  reconnoltrez*tous  plus  ce  ta- 
lent qui  TOUS  enchante,  et  cette  magie  qui  tous  trans- 
porte. 

J'en  appeUe  à  ceux  qui  se  sont  exei*cés  dans  Part  pé- 
nible de  la  traduction  :  ce  sont  les  tortures  qu'ils  ont 
éprouvées  que  je  prends  à  téjâioins;  quelle  différence 
entre  la  langue  latine  et  la  langue  française  !  Je  n'ef^* 
treprendraî  point  de  la  développer  ici  ;  la  supériorité  de 
l'une  de  ces  tangues  sur  l'autre  est  visible  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  notre  langue  a  ses  droits  aussi , 
et  que ,  dans  ses  principes  fondamentaux  et  inviolables , 
elle  ne  le  cède  point  aux  langues  anciennes  :  Horace  vou^ 
loit  que  les  écrivains  latins  n'empruntassent  qu'avec  une 
extrême  réserve  les  expressions  et  les  tours  delà  langue 
gi'ecque  : 

JSt  novafictaque  nupèr  hahebunt  verhafidem^  si. 
GrœcoJonU  codant  j  pur  ce  detorta.  •  .  . 

Nos  bons  écrivains,  si  versés  dans  la  lecture  des  au- 
teurs anciens ,  n'ont  pas  été  moins  prudens ,  ni  moins 
circonspects  dans  leurs  larcins  :  c'est  d'une  main  adroite 
et  légère,  c'est  avec  discernement  et  avec  choix  qu'ils 
dérobent  aux  muses  latines  quelques-uns  de  ienrs  plus 
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précieux  omemens.  L^Q^emple  de  cette  louable  discré- 
tion cessa  bientôt  d'être  suivi  :  vers  le  milieu  de  ce  siècle  f 
on  vit  des  écrivains,  recommandables  d'ailleurs  par  la 
supériorité  de  leurs  talens ,  s'écarter  du  caractèi^  de 
notre  langue  ,  et,  dusse -je  être  contredit,  j'oserai  citer 
ks  ouvi^ges  de  J.-J.  Rousseau ,  qu'on  seroit  tenté  de 
regarder  comme  de  bdies  traductions  de  quelque  phi- 
losophe ancien ,  faites  par  un  honmie  de  génie ,  tant  son 
slyle  étincelant  de  beautés,  qui  seroient  admirables  dans 
toutes  les  langues ,  a  peu  la  physionomie  française*  Vol- 
taire ,  dans  sa  prose,  a  bien  mieux  conservé  la  tradition 
de  nos  grands  maîtres  ;  mais ,  depuis ,  tout  a  étéen  dé- 
clinant ;  et  cette  passion  du  moment,  qu'on  a  appelée 
Vanglomanie ,  a  consommé  l'œuvre ,  et  a  mis  le  dernier 
sceau  à  la  coniiptîon  de  notre  idiome.  H  ne  nous  reste 
plus  aujourd'hui  qu'à  exhorter  les  auteurs  à  rechercher 
et  à  recueillir  les  derniers  restes  de  l'ancienne  tradition , 
à  étudier  leur  langue  dans  les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV,  et  à  puiser  même ,  en  remontant  plus  haut, 
dans  les  premières  somxes  où  elle  a  commencé  à  s'épu- 
rer. 

Presque  toutes  les  expressions  de  Marot  ont  vieilli  : 
en  quoi  donc  consiste  son  mérite?  Nous  pouvons  à 
peine  le  lire  :  pourquoi  donc  le  regarde-t-on  comme 
un  des  créateurs  de  notre  langue?  C'est  que  les  tours 
qu'il  a  trouves  n'ont  point  vieilli  comme  les  termes 
dont  il  SA  sert  :  c'est  par  cette  aisance  des  tournures , 
par  cette  légèreté  et  cette  clarté  des  constructions ,  par 
cette  liaison  nette  et  douce  des  différentes  parties  de  la 
jdu*ase,  par  cette  S3rntaxe  &cile  et  coulante ,  qu'il  a  mérité 
d'être  célébré ,  depuis  près  de  trois  cents  ans ,  comme  un 
homme  de  génie  qui  i|  jeté  les  fondemens  de  notre 
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idiome.  La  Fontaine,  qui  ravoitpris  pour  modèle,  n'u 
presque  pas  été  plus  loin  dans  cette  partie,  comme 
Rousseau  s'est  lenriclii  des  dépouilles  de  Malherbe,  sans 
prcsaue  rien  ajouter  aux  trésors  que  ce  grand  poëte 
ayoit  tirés  de  la' mine  qu'il  ounît  le  premier. 

J'aToue  que  j'ai  peu  de  regrets  aux  triolets ^  aux  ronn 
4eaux^  aux  baUadeSy  slUol  i^irelaiè  qu'on  n'a  point 
mis  dans  cet^e  nouyellQ  édition  ;  cependant,  ce  sont  des 
genres  qui  appartiennent  spécialement  aux  langues  mo^ 
demea  !  ce  sont  des  fruits  de  notre  cru  :  le  sonnet  y  sur- 
tout, est  né  français;  Boileau  n'a  pas  craint  d'ayancer 

0a'un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème, 

Mais  qi^e  yent  dire  cela?  Quoi  !  un  sonnet  par&it  aéra 
mis  sur  k  même  ligne  que  F  Iliade  et  que  V  Enéide  I  Un 
sonnet  sans  déiaut  yaudra  une  tragédie  de  Racine!  S'il 
en  est  ainsi,  ne  nous  étonnons  plus  des  grayes  disputes 
qu'excitèrent  le  sonnet  de  Job  et  celui  d' Uranie;  mais 
je  youdrois  pourtant  que  le  législateur  du  Parnasse  fran-» 
çais  se  fôt  mieux  explique.  Au  reste ,  il  a  cru  deyoir 
caractériser,  dans  son  Art  poétique,  la  haUade,  le  ron* 
deauy  le  triolet  y  que  nous  regardons  aujourd'huï,  avec 
assçz  de  raison^  comme  de  yains  jeux  d'esprii  à  peine 
fiuAlessus  de  l'anagi^ai^me  et  de  l'acrostiche.  Il  semble 
qu'il  auroit  mieux  fait  de  ne  pas  oublier  l'apologue; 
cai*  si  le  nom  de  Marot  recommandoit  la  ballade,  celui 
de  La  Fontaine  pouyoit  bien  recommander  lafable^ 
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XXXVI. 

Des  Etudes  des  enfans^  par  M.  RoLLiir« 

ik5  fteptembretf 

tt  me  semble  qa^an  des  jAus  heureux  effets  de  la  ré^ 
Volntion  sera  de  nous  ramener  aux  choses  simples  et 
aux  idées  saines  :  le  spectacle  de  tant  de  systèmes  bril-^ 
lans  9  que  la  pratique  a  démentis  ^  a  dû  réformer  beau-»' 
coup  nos  opinions;  rien  ne  pouToit  être  plus  fatal  aux 
erreurs  de  tout  genre  :  dix  années  de  tentatives  infruc- 
tueuses et  d^efibrts  inutiles  pour  réaliser  les  réres  d'un 
demi-siècle ,  étoient  les  meilleurs  cours  de  philosophie 
que  nous  pussions  faire  :  elles  ont  dissipé  les  ténèbres 
ou  s'enyeloppoit  l'esprit  sophistique  ;  elles  nous  ont 
montre  la  lumière  5  elles  nous  ont  appris  à  penser  et  à 
chérir  le  bon  sens  que  nous  méprisions  :  lious  commen- 
çons à  voir  que  les  maximes  les  plus  utiles  à  la  société 
ne  sont  ni  des  subtQités  ingénieuses ,  ni  de  pompeuses 
abstractions  :  la  simplicité,  la  clarté  forment  en  effet 
leur  caractère;  les  vérités  qu'il  importe  le  plus  aux 
hommes  de  connoiire,  sont  à  la  portée  de  tous  ;  il  n'est 
besoin  ni  d'une  grande  profondeur ,  ni  d'un  génie  trans* 
Cendant  pour  les  saisir;  c'est  de  l'ensemble  de  quelques 
idées,  qui  paroissent  vulgaires,  c'est  du  concours  de 
quelques  principes  simples  que  naissent  les  effets  les  plus 
salutaires  pour  la  morale  comme  pour  la  politique; 
mais  c'est  cette  simplicité  même  qui  les  fait  dédaigner 
de  ceux  qui  se  croient  destinés  à  éclairer  le  genre  hu^ 
main  :  plus  amotureux  de  leur  gloire,  dont  ils  ne  par- 
lent pas ,  que  du  bien  général  qu'ils  ont  sans  cesse  à  la 
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maximes  dans  1^  simple  bon  sens;  et  tous  dieux  ils  Hè 
font  que  donner  à  des  Tentés  anciennes  la  sanction  de 
leur  nom  et  la  recommandation  de  leur  autorité  :  be  ne 
sont  pas  des  raisonneurs  abstraits  )  ils  parlent  diaprés 
Féxpérience  ;  ils  ne  cherchent  pas  à  séduire  par  lés  char'* 
me^  du  style  5  ils  ne  prennent  pas  un  ton  d'in&pirés  ;  ils 
n'ont  recours  ni  à  l'emphase,  ni  à  la  déclan^ation ,  ili 
au jc  descriptions  brillantes,  ni  aux  mouremens  oratoir* 
res;  ils  ne  font  pas  un  romail  stir  l'éducation,  au  lied 
de  fiiire  un  traité;  et  toutefois  on  les  préfère  au  plus  in- 
génieux des  sophistes,  au  plus  séduisant  des  novateurs  ! 
O  philosophie,  qu'étés-vous  devenue?  6  perfectibilité > 
ne  serie2>-vous  qu'un  pompeux  mensonge? 

Long-temps  avant  BoUin  et  Fénélon  y  on  avoit  tout 
dit  sur  Fesprit  des  enfans  et  sur  la  manière  de  les  con- 
duire :  l'auteur  des  Institutions  de  r  Orateur  est  le  vé- 
ritable législateur  des  études  modernes;  le  livre  de  Quin- 
tilien  ne  laissoit  plus  que  des  applicationâf  à  faire;  la  ma- 
tière est  épuisée  dans  cet  excellent  ouvrage  :  qu'est-ce 
donc  que  Fénélon  et  BoUin  auraient  pu  inventer  de 
nouveau  sur  ce  sujet?  Ils  ont  eu  la  sagesse  de  se  ren- 
fermer dans  le  cercle  des  idées  trouvées  avant  eux  :  ce 
qui  fut  vrai,  il  y  a  quinze  cents  ans,  n'a  pas  cessé  de 
l'être;  les  modifications  peuvent  changer;  l'essence  des 
choses  reste  la  même  :  le  nombre  des  vérités  fondamen*- 
taies  est  très-borné  ;  ce  sont  les  erreurs  que  l'on  multi- 
plie, en  croyant  multiplier  ces  vérités.  Après  les  longues 
ténèbres  de  la  barbarie ,  nous  n'avons  eu  rien  de  mieux 
à  feire  que  de  nous  rapprocher  des  anciens,  et  de  re- 
nouer le  fil  inten'ompu  de  nos  communications  avec 
eux  :  c'est  ce  qu'ont  parfaitement. vu  les  grands  écrir- 
Toins  du  siècle  de  Louis  XIV3  ils  ont  reproduit.dans  no- 
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ire  langue,  ils  ont  &it  revÎTre  les  idées  ancietlnes  ense* 
velies  sou^  les  ruines  des  arts'  et  des  lettres;  et  ce  qUe 
noiis avons  encore  de  mieuÀ  à  Êiire  aujourd'hui,  c'est 
de  revenir  à  ces  idées ,  et  de  nous  rapprocher  des  grands 
hommes  du  siècle  dernier ,  coinnte  ils  se  sont  rappro  ^ 
chés  eu^-mêm^s  des  grands  hommes  de  l'antiquité. 

Je  sais  qu'A  est  encore  des  gens  qui  croient  avoir  le 
privilège  exdusîf  de  la  pçûséej  mais  s'ils  vouloîent  bien 
prendrela  peine  de  déâinr  fe  mot,  ils  veiTOient  qu'ils  n'ont 
en  effet  que  le  privilège  de  l'erreur,  de  l'extravagance  et 
de  l'obscurité  t  èajis  ôesse  guindés  daiis  les  hauteurs  de 
k  métaphysique,  d  perdus  dans  les  sombres  brouillards 
de  l'abstraction^^  ces  lycophrorls  iliodemes  n'ont  jamais 
réfléchfsui*  les  maximes  simples  et  naturelles,  qui  sont 
l'objet  de  leur  dédain  ;  ils  seroient  fort  étonnés  si  on  leuï* 
montroit  qu'elles  ne  sont  pour  eux  que  des  mots  qu'ils 
ne  comprennent  pas  :  ingénieuse  et  féconds,  lorsqu'il 
s^agit^l'imaginer  et  de  développer  des  sophismes^  si ,  par 
hasard ,  une  lueur  de  raison  les  ramène  dans  le  chemin 
de  la  vérité,  leur  marche  perd  son  assurance ,  ils  chan- 
cellent, ils  ne  peuvent  avancer;  ces  écrivains  brillans 
qui  couvrent  de  subtilités  des  multitudes  de  pages,  ne 
seroient  pas  capables  d'écrire  une  page  de  bon  sens;  ce 
qui  prouve  qu^fen  ce  genre  ils  sont  dépourvus  d'idées, 
parce  qu'ils  n'ont  jamais  cru  dévoir  méditer  sur  des  prin- 
cipes qu'ils  se  sont  hâtés  de  mépriser  comme  indignes  de 
leur  génie  :  ces  principes ,  en  effet ,  sont  dans  la  mémoire 
et  dans  la  bouche  de  tout  le  monde ,  et  bien  peu  de  gens 
en  connoissent  la  force  et  en  ont  approfondi  le  sens, 
multi  sciunty  pauci  intelUgunt;  il  y.  a  aujourd'hui 
beaucoup  d'hommes  d'esprit  qui  creusent  les  abîmes  de 
l'idéologie^  et  qui  sont  étrangers  aux  notions  du  sens 
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•  commun,  semtjlables  à  ces  mathëmaticiens  sublimes ^ 
nloîns  rares  peut-être  qu'on  ne  pense,  qui  calculent  lés 
courbes  les  plus  transcendante^  de  la  gëomëtrier^  et  qui 
Ignorent  les  règles  les  plus  nécessaires  de  l'aritlmiétiqiie. 
Rollin,  que  nos  philosophes  estiment  peu,  et  au- 
quel pourtant  Fancien  gpuyememenjt  crut  devoir  ériger 
une  sitatue,  est  éniinenpn^t  un  homme  de  bon  aenst 
malgré  les  reproches  de  crédulité  et  dé  bonhomie^ 
qu'on  a  si  souvent  répétés,  j'ose  affirmer  qtie  nous 
avons  peu  d'écrivains  aussi  judicieux;  Voltaire,  qui 
voyoit  juste,  quand  ses  yeux  n'éfoi^nt  pas  troublés  par 
la  passion,  a  reconnu  son  mérite,  et  l'a  placé  dans  soa 
Temple  du  Goût  y  asses?  près  des  plus  grands  hommes  r 

tfoB  loin  de  M  Bôl)iii  diclôit 
Qa[el||ue«  leçons  à  la  jeunesse. 
Et  quoiqu'en  robe  on  Pécoutort; 
Chose  asses  tan  k  son  espècer 

Le  Traité  des  Études  est  sans  contredit  ^  des- 
meilleurs  livres  que  nous  ayons;  c'est  le  firuit  de  qua- 
rante année»  d^expériencef  c'est  un  des  œbnumens  de» 
•temps  moderneç.Le  petit  ouvrage  que  nofis  annonçons 
est  beaucoup  nioios  omnu  f  mais  il  est  peut-être  encore 
d'une  utilité  jdus^  étendue:  de  nouvelles  institutions  ont 
remplacé  l'antique  inniveraité  de  Paris,  et  les  lois  que 
Rollin  Im  dicta ,  rossemUent  maintenaiiit  à  ceHe3  de  Ly-* 
curgueet  àceUe^de  Solon}  eUes  appartiennent  au  passé; 
mais  il  y  aura  toujour»  des  fe^iillea,  et  le  Traité  des 
Études  des  enfans  doit  être  le  manuel  des  pères  dan» 
tous  les  teiqps  :  après  avoir  erré  sur  Iqs  triste»  nxines 
de  sa  chère  répidiUque,  l'ombre  de  Bctllin  vient  se  con- 
soler au  seîn  des  foyers  domestiques  ^  où  sa  voix  peut 
encore  se  fidre  etileudre. 
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XXXVII. 

4.  • 

Satire  de  M*  Joseph  Despazêi 

Je  ne  sais  trop  p<niï^ïoî  Von  sW  déokiln^  si  \\o^ 
kmtnent ,  dans  ce  siècle  bizatre^  ccmire  la  poésie  satî-* 
Hqtte  :  ceux  de  nos  À^nrainS  ^  proscritoieiit  cm 
genre  atee  le  plus  d^emportement  ^  en  donnoient  eax-> 
inémes  l^exemple  avec  le  nioins  de  retenue  t  Voltaire^ 
qui  tràitoit  la  satire  de  crime  et  d^attentat^  a  &it  lui 
seul  pltts  de  étires  qtxe  tous  ses  cbntenfporains  efasenH" 
ble;  enptose^  envers^  dans  ses  pamphlets  ^  silrlethéd^ 
ire ,  il  attaquoit  sans  réserve  iout  ce  qui  pouteit  àliumei' 
tô  bile  ;  les  trois  (Juar(s  de  Fintmmse  recueil  de  ses 
oeuvres  ue  sont  qu^uii  dictionnaire  d^injures  4  qû^une 
encyclopëdie  de  diatribes  mille  fois  plus  ambres  que 
toutes  les  si&til^es  d'Horace  ^  de  Juténal  ^  de  Refgnier  et 
de  Boileau^  Il  est  tnd  qUe  presque  toufeo  ces  produe-^ 
tions  de  sa  fureur  paroksoient  anonynaes^  et  que  dans 
ce  grand  fionakre  d'onnragas  in&etés  du  &l  le  plus  ti^ 
fuient  9  aucun  ne  porte  le  titre  de  êcUire  >  discrétion 
qui  mmte  assurément  d'être  reniarquëe  :  Fautent 
eroyoit  salis  doute  faire  assesi  pour  9t»  prîactpes ,  en 
nijetant  le  nom ,  tandis  qa^il  se  permettoit  Fosage  et 
fiiém^i  Fabus  de  là  «bos^;  liar,  nia%ré  eette  «spèca 
d'hypocrisie  si  dmfonne  à  son  caractère^  et  at  in-* 
digne  àf^  son  beau  génte^  que  sDiit^  ^1  eCEeti  tant 
d'injure$  gro^^»^  9  tant  de  quolibets  empruntés  aux 
halles^  tant  d^  sarcasmes  dictés  par  la  rage  et  par  le 
délire ,  tant  de  pamphtets  du  style  de  Diegéne  «u  de 
VArétin,  XsxA  d'accès  de  fi*énësie  confiés  aussît4t  au 
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papier  et  à  la  presse?  sinon  dfe  xériiahles  satires ^  e» 
'supposant  que  ce  nom  ne  soit  pas  encore  trop  doux 
pour  caractëriser  les  excès  auxquels  se  portoit  une  hu- 
meur violente ,  sans  règle,  sans  frein ,  sans  ménagement 
et  sans  pudeur. 

On  peut  donc  affirmer  que  jamais  la  licence  du  génie 
satirique  n'a  ^té  poussée  plus  loin  que  dan»  un  temps  ou 
là  bonne  compagnie ,  qui  donnoit  le  ton  aux  gents  du 
monde  9  où  Facadémie  qui  dictoit  des  lois  aux  gens  de 
lettres ,  où  les  écrivains  qui  influoient  le  plus  sur  l'opi- 
nion publique  sembloient  s'étudier  de  concert  à  nous 
en  inspirer  l'horreur  :  chose  étrange  !  ceux  qui  préten- 
doient  que  Boileau  étoit  un  méchant  homme  ^  et  qui 
poursuivoûent  sa  mémoire  parce  qu'il  s'étoit  moqué  des 
comédies  de  Quinault^  de  VAstrate  et  de  V Anneau 
royal  y  ce  cessoient  de  lancer  les  traits  les  plus  empoi-* 
soJMiés  contre  les  écrivains  les  plus  l'espectables  ,   et 
contre  les  ol^ets  les  plus  sacrés  ;  s'ils  n'avoient  plus  la 
franchise  de  nommer  les  personnages  ^  ils  défiguroient 
leurs  noms  de  manière  qu'ils  paroissoient  plus  ridicules  -y 
sans  êti'e  moins  reconnoissables  :  rien  tte  fut  ménagé  , 
tpUt  fat  en .  proie  â  la  rage  des  cyniques  modernes  j  on 
vit  même  i^eparoître  la  comédie  à^ Aristophane  ;    la 
sfuène  fut  déshonorée  par  des  foreui^  indignes  d'un  siècle 
qui  se  piquoit  de  politesse;  et  la  postérité  pourra  croire 
qu^il  n'y  eut  jamais  moins  d'esprit  de  société  qu'à  cette 
époque ,  où  l'on  se  flattoit  d'avoir  raffiné  sur  toutes  les 
vertus  sociales ,  sm*  le  bon  ton  et  le  savoir  vivre» 
,    Tant  de  désordres  enflammèrent  la  verve  et  dévelop- 
pèrent le  talent  d'un  satirique ,  qui  ne  craignît  point  de 
.  s'avouer  po>ur  tel  :  la  voix  i^entissante  de  Gilbert  s'éleva- 
au-dessus  du  bruit  confus  des  cabales  et  des  intrigues 
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philosophiques  j  mais  on  sait  comment  il  expia  le  tort 
de  nous  avoir  fait  entendre  quelques-uns  des  aocens  de 
Juyénal  :  il  fut  regardé  comme  un  monstre  j  parce  qu'il 
attaquoit  des  auteurs  qui  ne  respectoient  rien^  et  s'éleroit 
contre  des  vices  qui  menaçoient  de  tout  renverser  j  oh 
fuyoit  à  son  aspect;  ceux  mêmes  dont  il  défendoit 
les  intérêts  et  dont  il  plaidoit  la  cause ,  entraînés  par 
le  torrent ,  se  voyoient  forcés  à  s'éloigner  de  lui  j  il  des- 
cendit jeune  dans  le  tombeau  entre  la  misère  et  Fop- 
probre;  tant  le  talent  même  et  le  génie  sont  quelquefois 
impuiasans  contre  des  préventions  affermies  par  Pot- 
gueil  ! 

Jp  crois  que  la  révolution  qui  nous  a  brouillés  avec 
tant  de  choses ,  a  dû  nous  réconcilier  un  peu  avec  la 
satire  :  elle  a  banni  cette  &usse  délicatesse  qui  servoit  de 
voile  à  la  perfidie ,  et  cette  hypocrisie  d^humanité  que 
nous  mettions  à  la  place  de  toutes  les  vertus  que  nous 
n'avions  point  ;  elle  a^enversé  ces  idoles  philoso^iques 
devant  lesquelles  il  falloit  plier  le  genou;  elle  a  fisdt  dis- 
paroitre  presque  entièrement  les  partis  qui  divisoient  la 
littérature  :  il  n'existe  plus  aujourd'hui  comme  autre^ 
fois  une  classe  d'écrivains  qui  veuille  se  réserva  tous 
les  avantages  de  l'attaque  ,  et  interdire  aux  autres  les 
ressoui'ces  même  de  la  défense;  les  abus  récens  qui  sont 
nés  parmi  nos  troubles  j  et  qui  se  sont  mêlés  aux  anciens 
vices ,  ne  sont  plus  protégés  et  défendus  par  cette  espèce  s 
de  religion  et  de  fanatisme  d'un  nouveau  genre ,  qui 
consacroit  autrefois  tous  les  désordres  et  sanctifioit 
toutes  les  absurdités.  Mais  plus  ces  abus  ofireht  une 
matiète  riche  et  facile  à  la  plume  du  satirique ,  plus  ils 
semblent  exiger  de  talent  dans  celui  qui  veut  les  signa- 
ler et  les  peindre  :  ici  la  grandeur  du  sujet  accusei^oit 
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trop  vbibleRient  rinoapacîté  4e  récriyain;  il  ne  faut 
point  traiter  foiblemeQt  les  chos^  fcHiies. 

M.  Despj^ze  6st-il  au  niveau  de  son  entreprise?  Son 
talent  est-il  ^;al  &  son  zè}e  '^  C^est  une  question  que  le 
public  doitaroir  iéjk  dépidée,  puisque  l'auteur  en  est  k 
sa  cinqui^ne  satire.  Si  cette  noiïvelle  pièce  a  quelque 
inérite,  c'est  particailièreinent  celui  du  plan  :  le  tour 
que  le  poète  a  pris  pour  amener  les  détails  qu'il  vouloit 
£iire  entr^  dan3  son  ouwrc^e  ^  est  assez  hettreux  ,  et 
peut  pQi*oitre  neuf  :  il  ae  propose  de  tracer  une  poétique 
de  la  satire,  et  tourna  tons  s^  préeeptes  en  ex^nples  { 
ces  exemples  deviennent  autant  de  petits  cadres  dam 
lesquels  il  renferme  ses  ^ableiaux  et  ses  portraits  ;  on 
Toit  asses  que  cette  Rutrche  a  un  double  avantage;  le 
sattriqiiie  ^  p^r  ce  moyen ,  £tit  une  nouvelle  satii^e ,  ce 
qui  est  s<m  principal  but  ^  et  répond  à  la  &is  ^v^x  ob^ 
jec  tiens  des  ennemis  du  genre  qu'il  a  embrassé ,  ^  fixant 
ses  limites  et  en  détérniiBant  sa  nature.  Il  me  semble 
qu'on  doit  lui  savinr  gré  de  méditer  ainsi  ses  sujets  » 
d'autant  plus  qu'il  est  extr^ement  rare  de  trouver 
même  l'aj^rence  d'un  plan  dans  la  plupart  des  rapso* 
dies  poétiques  dont  nous  seonmes  inondés  :  nos  auteurs, 
pleins  de  confianœ  dans  lem*  génie,  et  comptant  sans 
doute  sur  Finspiraiion  qu'ils  croient  avoir  toujours  à 
leurs  ordves ,  ^'abandonnent  a  je  ne  sais  quelle  espèce 
de  délire  ^  qui  n^esft  «m*ement  pas  le  dâîre  poétique  ;  ils 
vontcommel'in^inctles  conduit,  et  comme  l'efferves* 
cence^  du  moment  les  guide  ;  ils  ii'ont  que  dés  élans  et 
des  boutades ,  et  ils  appellent  cela  de  la  chaleiu*  et  du 
génie ,  comme  si  le  génie  étoit  essentiellement  déréglé. 
M.  Despaze  est  plus  sage  :  tout  est  lié  ,  suivi  ,  fondu 
dans  sa  pièce ,  tout  s'enchatne  naturellement ,  et  sans 
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effort;  les  transitions,  cette  partie  si  diiBcile  de  Fart 
d^écrire,  et  dont  on  ne  s'embarrasse  pkis  guère  aujouiv 
d'hoi  9  sont  ménagées  avec  beaucoup  d'adresse;  il  ne  lui 
manque  rien  que  lé  style ,  que  l'expression  poétique , 
que  la  verve  :  sa  satii'e  est  d'un  dissertateur  ing^eux  5 
^e  n'est  pas  d'un  véritable  poète. 

Sa  versification  est  en  général  assez  pure  et  assez  cor- 
recte; mais  j'aimerois  mieux  qu'elle  eût  un  peu  moins 
d'exactitude,  et  vOl  peu  plus  de  mouvement  et  de  nerf; 
ses  couleurs  sont  térties  et  foibles;  il  règne  dans  toute 
la  pièce  une  monotonie  assoupissante  ;  presque  aucun 
trait  qui  pique  et  réveille  le  lectem^;  nul  grand  tableau  y 
nulle  peinture  qui  l'attache  et  qui  l'intéresse  ;  nulle 
force,  nulle  vigueur;  tout  se  traîne  et  languit;  cepen- 
dant l'énergie  est  surtout  nécessaire  au  poète  satirique: 
c'est  lui  surtout  qui  doit  buriner  ses  pensées  ;  il  faut  que 
tout  soit  senti  dans  ses  portraits  ;  il  dut  qu'il  n'oublie 
pas  un  moment  l'effet,  et  qu'il  unisse  toujours  la  fer-* 
mcté  des  touches  à  la  précision  du  trait,  Qu'estK^e  que 
des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Lemercier^  pour  Ophls,  viyemeût  alanxu^. 
Cria  comme  un  oîson  qu'un  renard  a  plumé. 


Ce  n'est  pAs  ttnit^  Dtibôst  voulut  punlf  Paùdace 
D'un  U  qui  dans  mes  vers  d'un  ji  surprit  la  place. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  examen  du  style  ;  je 
remarquerai  seulement  que  les  vers  sur  M.  de  Laharpe 
sont  peUt*-être  les  meilleurs  de  la  pièce  :  il  y  a  quelque 
lémérité  à  traiter  un  pareil  sujet  après  Gilbert,  mais 
M.  Despaze  a  réussi ,  et  il  n'en  a  que  plus  de  mérite. 

Je  suis  fâché  qu'il  ait  encadré  dans  ses  hémistiches 
une  foule  de  noms  absolument  inconnus  :  qui  est-<:e  qui 
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4  }>tim^  entenda  parler  de  MM.  Granié ,  Jouard ,  Mas«  ' 
mk^  Farîère,  et  de  je  ne  sais  combien  d'autres  au- 
teurs de  cette  espèce?  D  ne  fiiut  point  qu'il  se  croie- 
autorisé  à  fouiller  tous  les  boui^biers  du  Parnasse  par 
Fexemple  de  Boileau,  qui  mit  aussi  quelques  noms  obs- 
curs dans  sea  satires  :  en  général,  les  personnages  que 
Despréaux  a  poursuivis  étoient  à  la  tête  de  la  littéra- 
ture 5  Chapelain ,  qui  se  représente  si  souvent  dans  sea 
vers,  présîdoit  l'académie  française;  Gotin  faisoit  lea 
délices  des  lycées  du  temps.  H  étoit  véritablement  utile 
d'attaquer  ces  fauteurs  accrédités  du  mauvais  goût  ;  mais 
à  quoi  sert  de  se  travailler  la  tête  pour  faire  entrer  dans 
une  satire  des  noms  que  personne  ne  connoit ,  pour 
ridiculiser  des  barbouilleurs  dont  on  ne  lit  point  les  ou- 
vrages? Je  ne  vois  en  cela  qu'un  moyen  de  plus  pour 
M.  Despaze  de  multiplier  ses  ennemis,  sans  aucun  pro- 
fit pour  les  lettres  9  et  sans  aucqn  avantage  pour  ses 
vers.  Espère-t-il  corriger  ces  incorrigibles  écrivailleurs  ? 
Ds  ne  cesseront  point  d'écrire  à  l'insu  du  public ,  et 
avec  l'admiration  des  lycées.  Croit  -  il  amuser  ses  lec- 
teurs à  leurs  dépens  ?  En  ce  cas ,  il  n'a  qu'à  inventer 
des  noms  en  l'air,  cola  produira  le  même  effet;  pour 
moi,  rien  ne  me  paroît  plus  ennuyeux  que  ces  litanies 
de  misérables  auteurs ,  dont  je  n'ai  pas  la  moindre  idée. 
Un  reproche  plus  grave  qu'on  peut  lui  faire ,  c'est 
de  chercher  quelquefois  à  ranimer  les  souvenus  des 
partis  :  il  a  fort  bien  établi  lui-même  la  difîei^ence  qui 
existe  entre  le  satirique  et  le  délateur;  mais  il  ne 
l'a  peut-être  pas  toujours  assez  bien  observée.  Qu'im- 
porte que  tel  poète  ait  été  à  Hambourg  dans  tel  temps  ? 
Est-ce  de  cela  qu'il  faut  parler  dans  une  satire?  Si  ses 
yers  sont  mauvais ,  dites-le  j  s'il  a  des  prétentions  au^ 
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dessus  de  son  mérite ,  s'il  court  dans  toutes  les  sodëtés 
poui*  mendier  des  appkudissemens,  rendez^le  ridicule , 
et  bomess-vouB  là. 

Je  dirai,  en  terminant»  à  M.  Despaze  :  Vous  parois-- 
sez  avoir  rëfléchi  avant  de  rentrer  dans  la  carrière  de  la 
satire  ;  ^iws  vous  n'avez  point  pensé  à  tout  :  vous  avez 
oublié  d'examiner  les  titres  de  votre  mission;  la  mission 
d'un  poète  satirique  est  dans  son  talent  :  vous  avez  fait 
jusqu*à  présent  cinq  satires  extrêmement  foibles,  je 
voo^  conseille  de  ne  pas  continuer. 


XXXVIII. 


Prix  de  poésie  décerné  par  V Institut. 

a4  octobre. 

Il  est ,  je  pense ,  assez  remarquable  que  l'Institut  na* 
tienal  n'eût  point  encore  donné  de  prix  de  poésie ,  avant 
celui  qu'il  vient  d'accorder  à  M.  Masson  :  les  poètes  nous 
manquent- ils  ?  quand  avons -nous  eu  plus  de  lycées? 
quand  les  sociétés  particulières  ont-elles  retenti  de  plus 
de  pièces  de  y^scsl  quand  les  journaux  ont -r  ils  présenté 
{dus  à^odea,  plus  d^épitres,  plus  de  contes,  etc.?  On 
prétend  que  la  révolution  a  été  favorable  à  la  popula- 
tion; mais  c'est  surtout  à  celle  des  rùneurs  :  l'Institut 
Q^avoit  qu'à  frapper  du  pied  pour  faire  sortir  de  terre 
des  légions  dé  poètes.  Comment  se  fait-il  donc  qu'il  ait 
négligé  si  long-temps  cette  pauvre  poésie,  tandis  que 
l'éloquence ,  la  métaphysique ,  et  les  sciences  exactes , 
^toient  encouragées  par  des  récompenses?  Ëtoit-ce  par 
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« 

un  sentiment  de  la  dégradation  dans  laquelle  egt  tombé 
pattni  nous  le  premier  et  le  plus  brillant  des  beaux-^orts? 
Je  ne  puis  le  croii'e  :  ce  n'est  pas  là  l'opinion  des  gens  de 
letites  de  nnstitut;  ik  seroient  plutôt  d'un  avià  direo- 
tement  contraire  ;  ils  ne  isont  pas  hommes  à  désespérer 
ai  fixcilement  de  la  république  ;  mais  d^ai&eurs  y  quel 
moyen  plus  simple  et  plus  sûr  de  faire  refleurir  un  art 
qui  commenoe  à  languir,  que  d'éehauffer  l'émulation  et 
de  provoquer,  le  génie  de*  artistes  qui  le  ci^tfvent?  Je  no 
puis  donc  voir,  dans  ce  retard,  qu'une  nouvdUie  preuve 
de  Pascendant  que  la  métaphysique  et  les  sciences  exac- 
tes ont  pris  dans  cette  compagnie  savante  ;  ascendant  qui 
me  paroît  aussi  naturel  que  dangereux. 

Les  sciences  philosophiques  sont  par  elles-mêmes  plus 
imposantes  que  les  aits  du  goût  et  de  l'imagination  ; 
qu'est-ce  qu'un  homme  qui  s'occupe  d'arranger  dey 
mots 9  de  cadencer  de  belles  phrases,  de  faire  de  beaux 
vers ,  en  comparaison  de  celui  qui  prétend  sonder  tous 
les  secrets  de  ta  pensée ^  t<>us  les  mystères  de  V  idéologie? 
Qu'est-ce  qu'un  poète  ou  un  orateur,  en  comparaison 
d'un  chimiste,  d'un  mtiiraUste,  d'un-  géomètre,  d'un 
physiologiste  I  d^ïn'botË^nisfê?Qu'est--ce  que  la  plume 
et  Itécritoire,  en  comp&misfon  du  compas,  du  quart  de 
cercle,  dés  c<>rnuei9,  dëé'danlbic»^  desloUp^s,  des  her- 
biers, des  télésoopes?  Éa  disproportion  est  visible  :  le 
nom  de  savant  est  bien  plU^  auguste  qiae  celui  d'homme 
de  lettres  $  et  1^  homtties  âe  letti'es  eux-niénies ,  quoi- 
qu'ils  ne  soient  peut^âb^  piDÎnt  leè  plus  modestes ,  par 
un  penchant  secret,  soàt  toujours  disposés;  à  céder  le 
pas  aux  philosophes,  envii^onnés  de  tout  l'appài'eîl  de 
la  science. 

11  y  a  plus  :  dans  l'Institut,  les  savans  ont  encore  l'a- 
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Tantftge  du  nombre,  et  Ton  sait  que  la  fortune  est  tou- 
jours du  côte  des  gros  hatailhmê  :  il  faut  un  micros^ 
oope  pour  aperceroir  dana  cette  multitude  de  classes 
toutes  dévouées  aux  sciences,  la  classe  de  littérature; 
car  les  liitératenrs  se  ditisent  tout  au  plus  en  gî-ammaî- 
riens  ei  en  rhéteurs  ^  mais-  les  divisions  scientifiques 
so'nt  presque  infinies ,  depuis  l'idéologie  jusqu'à  la  m&^ 
caiiique,  et  depuis  le  calcul  différencicl  jusqu'à  Panato- 
mie  :  dans  lès  séances  publiques,  combien  de  rapports 
de  toutes  copleiu^  sur  la  minémlogie ,  sur  la  géologie, 
sur  ValcaU  PolatiUftuor,  sur  les  gae  et  sur  les  mophètes , 
avant  qu'on  en  Tienne  à  la  petite  pièce  de  Vers ,  véritable 
denier  de  la  veuve,  et  parfait  emWème  du  rôle  que  la 
littérature  joue  dans  l'Institut  :  totites  les  sciences  ont 
lentre  idles  beaucoup  plus  de  rapports  qu'elles  n'en  ont 
avec  les  belles-lettres  ;  je  croîs  voir  un  petit  peuple  isolé , 
sans  alliés  et  sans  amis ,  menacé  par  dijç  peuples  confé* 
dérés ,  prêts  à  se  partager  sa  dépouille» 

Si  la  classe  de  littérature  pouvoit  opposer  à  ce  déluge 
de  savans,  des  Racine,  dés  Corneille ,  des^Boileau,  des 
Voltaire,  la  lutte  né  serdH;  peut'-ëtre  poiiit  inégale;  mais 
on  ne  sauroit  le  didsimuier,  Ilnstftut  est  composé  de  sa- 
vans  du  prunier  ordre,  ist  de  gm»  de  lettres  très-mé^ 
Jliocres  ;  c'est  le  combat  des  géans  contre  les  pygmées  : 
Dette  compagnie^  sous  le  rapport  des  science»,  est  la 
jAus  illustre  et  la  plus  brilkmte  de  l'Europe;  sous  le  rap^ 
port  des  lettres,  elle  ne  s^lève  pita  beaucoup  au-dessus 
du  Ijneée  Marbœvf,  ou  de  là  société  des  Rosatù  L'es- 
pèce ^ostracisme  anticipé  par  lequel  on  en  a  exclu 
d'avance  quelques  anciens  imembres  de  Facadémie  ftin^ 
çaise,  est  la  mesure  la  plus  impolitique  que  pût  dicter 
Famour^propre  alarmé  :  cette  petite  peuplade  Uttérâiie , 
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jetée  dans  le  vaste  pays  des  sciences  j  n'est  pas  la  seule 
nation  qu'un  sentiment  de  jalousie  contre  tout  ce  qui 
brille  aura  exposée  aux  plus  grands  dangei's. 

Au  reste ,  on  auroit  tort  de  conclure  de  tx)ut  ceci  y  que 
je  yeux  donner  l'avantage  aux  sciences  sur  les  lettres  : 
s'il  faut  foire  ma  profession  de  foi  y  j'estime  beaucoup 
plus  un. grand  poète  qu'un  grand  géomètre;  mais  j'é- 
nonce un  fait  incontestable ,  et  je  tii-e  la  conséquence  de 
ce  fait,  c'est  que  les  savans  étant  en  grande  majorité 
dans  l'Institut ,  s'y  présentant  avec  un  appareil  plus  im- 
posant, y  jouissant  d'une  supériorité  de  mérite  qui 
n'est  que  trop  évidente,  doivent  nécessairement  y  exer- 
cer la  plus  grande  influence,  comme  dans  le  système  du 
monde  les  coi^  les  plus  gros  et  les  plus  puissans  attirent 
les  plus  foibles  et  les  plus  petits,  et  les  entraînent  dans 
leur  orbite. 

« 

Cette  influence,  en  raison  directe  du  nombre  et  du 
mérite  ,  se  retrouve  également  marquée  dans  les  insti- 
tuts et  les  atbënées  des  départemens  :  )e  n'en  citerai 
qu'un  seul  exemple;  l'athénée  dç  Lyon,  qui  d'aiUem^ 
compte  parmi  ses  membres  des  littérateurs  très-esti-' 
mables,  vient  de  proposer  pour  sujet  du  prix  de  poésie, 
la  question  de  savoir  quelle  est  rinfluence  des  novr- 
veaux  romans  sur  les  mœurs ^  question  foii;  belle,  mais 
qu'il  faudroit  proposer  tout  au  plus  aux  orateurs ,  et 
qui  ne  sauroit  être  bien  ti*aitée  en  vers.  N'est-il  pas  vi- 
sible que  cette  question  a  été  inspirée  et  dictée  par  l'es- 
prit philosophique  qui  domine  dans  la  société  ,  et  que 
cette  société  a  ici  confondu  les  genres  ;  confusion  qui  doit 
nécessairement  être  le  résultat  du  mélange  des  savans  et 
des  philosophes  proprement  dits  avec  les  gens  de  lettres,» 
surtout  quand  ces  derniers  forment  le  plus  petit  nom- 
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bre  î  car  enfin,  quoique  le  sujet  soit  proposé  par  un^ 
classe  pai-tîculière,  c'est  le  cOrps  entier  qui  donne  le 
prix,  et  il  est  impossible  que  cette  idée  n'influe  pas  sur 
le  choix  des  matières ,  et  même  sur  la  décision  deis  jugea 
du  concours  :  il  faut  des  vers  pensés  pour  les  peiisteurs  j 
des  vers  un  peu  métaphysiques  pour  les  idéologues,  et 
si  l'on  peut  y  faire  entrer  quelque  roéUiphore  tirée  de  la 
statique  ou  de  la  dinamique ,  ou  quelque  ternie  de  géomé* 
trie  et  d'algèbre,  cela  n'en  sera  que  mieux;  cela  plaira  atix 
algébristes  ;  cela  fera  sourire  les  géomètres  :  c'estainsique 
nous  avons  vu ,  dans  les  derniers  jours  de  l'académie  fran- 
çaise, l'éloquence  et  la  poésie  se  corrompre  ets'altéi'er 
de  k  manière  la  plus  sensible  par  l'ascendant  que  les  scien- 
ces OToieht  pris  dans  cette  illustre  compagnie,  qui  a 
rendu  tant  de  services  à  la  langue  française  et  aux  lettres. 
N'en  doutons  point,  rien  n'est  plus  redoutable  pour 
l'éloquence  et  la  poésie ,  que  le  trop  grand  ascendant  des 
sciences;  je  voudrois  ponvoii*  développer  cette  vérité 
dans  un  plus  grand  détail  :  je  croirois  possible  de  la  por*- 
ter  jusqu'à  l'évidence;  miais  il  me  suffira  de  dire  que 
lorsque  les  sciences  ont  acquis  un  certain  degré  de  per- 
fection ,  et  sont  parvenues  à  obtenir  la  première  place 
dans  l'estime  des  hommes,  les  orateurs  et  les  poètes  qui 
ne  veulent  point  paroitre  au-dessous  de  leur  siècle,  et 
qui  sont  surtout  avides  de  gloise ,  ambitionnent  la  répu- 
tation de  sa  vans.  Qu'arrive-t-il  de  là?  Ce  qui  arrive  : 
c'est  qu'au  lieu  des  ornemens  que  le  goût  approuve,  et 
que  fournit  la  nature,  ils  vont  chercher  leurs  beautés 
dans  une  étude  superficielle  des  sciences ,  et  dans  le  fa- 
tras obscur  et  barbare  des  nomenclatures  scientifiques; 
plus  ils  emploient  de  ces  termes  que  le  vulgaire  ignore, 
plus  ib  s^  croient  profonds  ;  et  plus  ils  corrompent  leur 


iart,  |ilus  ib  croient  le  perfectionner  !  ainsi  Thomas  hé»- 
TÎssoit  son  style  de  mots  empruntés  à  la  géométrie,  à 
2'algèbre,  à  la  physique  ^  à  k  chimie  >  pour  plaire  axtx 
jsavans  et  aux  mathématiciens  de  l'académie  finmçaise, 
et  pour  se  conformer  au  goût  de  son  temps*  Je  n'ignore 
pas  qii^il  y  a  dans  la  marche  dePesprît  humain  une  im^ 
pi|lsion  irrésistible j^  mais  quand  cette  force  progressive 
peut  être  nuisible  y  il  faut  au  moins  tâcher  de  retarder 
«on  mourement;  et  il  me  semble  que  l'oi^ganisation  ac-' 
tuelle  des  compagnies  savantes  est  très-propre  y  au  con-^ 
ir^dre ,  à  Taccélérer* 

En  effet,  ai  cette  fatale  influeiice  de9  sciences  s'est  &lt 
sentir,  loi'sqûe  les  che&  de  la  littértMure  formoîent  \m 
corps  à  paît  ;  si  les  barrières  élevées  entre  les  différentes 
académies  n'ont  pu  préserver  les  lettres  de  cette  espècier 
decontagîpn  ,que  sera-ce  doncloi^squele^aosaera^pour 
ainsi  dire,  organise' dans  lesanctuaire  des  arts,  lorsque  ton» 
les  genres  seront  confondus  au  s^u  d'une  anarcl^ie  ealcu-^ 
lée^  lorsque  des  géomètres,  des  métaphysiciens,  de» 
botanistes  pesant ,  en  quelque  sorte,  sur  un  petit  nombre 
de  gen9  de  lettres,  les  forceront  à  se  taire ^  ou  du 
moins  à  parler  leur  langage?  Ou  a  vu  des  nations  trans-> 
plantée;^  oublier  entièvement  la  langoe  de  leur  patrie,  ou 
n'en  plus  conserver^  après  quelques  générations,  que 
des  sons  et  des  accens  à  peine  reconnoîssaUes.  Tel  est  le 
sort  qui  menace  la  classe  de  littérature  dans  le  mélange 
de  l'Institut  :  les  gêna  de  lettres  cbercberonft  nécessaire^ 
ment  à  se  metti*e  de  niveau  avec  ceux  qui  sont  en  plu» 
grand  nombre  et  plus  honoi'és  ;  ik  accorderont  la  préfé- 
rence aux  pièces  de  concours  qui  seront  nc^n  les  meilleur 
res,  mais  les  plus  infectées  du  jargon  scientifique;  le» 
€<^]^urrens  rivaljUeront  bientdt  k  ^  ser é^  le  plu$  b»-^ 
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bare;  et  l'Inâtitut^  ayec  ses  bonnes  intentions  contra-" 
riées  par  un  mauvais  plan  ^  finira  par  perdre  entière^ 
ment  les  lettre»  qu^il  youdroit  régénérer  ; 

Si  donc  ovi  a  Téritablement  à  cœur  de  ressusciter  e^ 
d'encourager  parmi  nous  Tétude  de  la  langue  française  ^ 
la  poésie  et  l'éloquence  ^  le  premier  moyen  qu^on  doit 
emjdoyer^  c'est  de  former  tme  institution  particulière, 
Uniquement  coilsaci*ée  à  la  littérature  :  Timpidsion  est 
donnée  aux  sciences;  elles  font  tous  les  jours  d'elles-- 
mêmes de  nouveaux  progrès,  tandis  que  la  littéi'ature  se 
dégrade  tous  les  jours;  c'est  elle  sturtout  qui  a  besoin 
d^enooanigement.et  d'émulation  y  elle  est  opprimée  dans 
I^titut;  c'est  en  lui  rouvrant  un  temple  particulier, 
qu'on  remettra  son  culte  en  honneur  #  C'est  elle  qui  doit 
chanter  les  douceurs  dé  la  paix ,  et  immortaliser  les  ex- 
ploits de  la  guerre.  Alexandre,  élevé  par  le  plus  grand 
{diilosophe  de  son  siède ,  et  peut-être  de  tous  les  siècles , 
au  milieu  de  l'appareil  des  sciences  ^  pleuroit  sur  le  tom- 
beau d'Achille ,  et  Fappeloit  heureux ,  parce  qu'Hœnèrç 
l^voit  célébré*  O  larmes  à  Jamais  honorables  pour  les 
lettres  !  Ce  héros  avoit  des  philosophes  à  sa  suite  :  il  en 
rencontroit  sur  tous  s^  pas ,  et  jusque  dans  llndS  ;  mai» 
S  ne  trottv<Ht  nulle  p«t  un  Homère.^ 
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XXXIX. 

Lettres  de  madame  de  Séuigné^  par  M.  Tdbbé 

DE  Yauxelles* 

On  seroît  tenté  de  croire  qu'il  existe  anjourd'hui  entre 
les  plus  gens  de  bien  et  les  meilleurs  esprits ,  une  espèce 
d'émulation  pour  reproduire  leâ  ouvrages  du  grand 
siècle ,  pour  réhabiliter  ces  écrivains  qu^une  orgueHleuse 
philosophie  a  voulu  dégrader ,  et  pour  nous  apprendre 
à  mieux  sentir  leur  mérite  9  à  miçux  apprécier 'leur 
gloire.  C^est  9  en  effet ,  le  seul  moyen  de  nous  consoler 
de  la  stérilité  actuelle  de  notre  littérature,  et  même  de  la 
féconder  de  nouveau ,  si  tous  les  germes  de  la  vie  ne  sont 
pas  encore  étouffés  dans  son  sein  :  nous  ressemblons  à 
ces  imprudens  qui  se  sont  ruinés  dans  les  délices  ^  le 
luxe  et  la  mollesse ,  et  qu'une  meilleure  réflexion  ramène 
au  champ  de  leurs  pères ,  pour  interroger  la  source  de 
leurs  richesses  primitives,  et  travailler  à  rétablir  leur 
fortune  délabrée  ;  le  trésor  de  la  littérature  ne  présente 
plus  aujourd'hui  qu'un  vide  affreux;  c'est  aux  ouvrages 
ancieriS  qu'il  faut  recomîr  pour  le  combler,  et  ce  sont 
ces  mêmes  ouvrages ,  remis  en  honneur  et  cultivés  ave& 
de  nouveaux  soins ,  qui  pourront ,  dans  une  génération 
plus  heureuse  et  plus  sage ,  préparer  et  Êiire  éclôre  de 
nouveaux  fruits.  Ce  n'est  pas  assurément  qu'il  ne  pa- 
roisse aujourd'hui  autant  et  plus  de  livres  que  jamais  : 
dans  aucun  temps  la  manie  d'écrire  et  d'imprimer  ne 
fut  poussée  plus  loin  ;  mais  quels  livres^  grand  Dieu  !  on 
diroit  que  leurs  auteurs  ne  les  composent  que  pour  mieux 
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proUTlSr  le  besoin  que  nous  ayons  d'une  régéhétsiûàïi 
totale  ;  et  cette  régénération  nécessaire ,  si  elle  est  pos-« 
sible  encore  y  ne  stfuroit  être  que  le  résultat  d'uli  retour 
sincère  vers  Fétude  rëflëchie  des  gnuids  modèles  :  c'est 
en  apprenant  à  goûter,  à  chérir  les  ouvrageà  du  siècler 
de  Louis  XIY ,  que  hotis  pourrons  asjiirer  eiicote  à  là 
gloire  des  lettres  $  tant  il  est  de  la  nature  de  cet  heureux 
âiède  d'étendi^  ses  bietifaits  sifr  tous  les  &ges  y  et  d'être 
utile  même  aux  ingrats  I 

n  fiiut  donc  rendre  grâc^  à  Técîriraiii  qùî  j  apiés  nous 
'avoir  r^mis  entre  les  mains  xat  des  meillenrà  ourragè» 
de  FénéloU ,  rient  encore  de  nous  donner  les  Lettres 
de  madame  dé  Sévignè ,  enrichie^  de  réflexions  telles 
qu'une  longue  expérience  pouvoît  seule  lès  insfJîre(r,  et 
qu'mie  gratide  habitude  des  anciens  usages  pouvoit  seule 
en  dicter  l'expression  convenable  :  il  semble  qu'il  ne 
réstoit  plus  rien  à  dire  sur  ces  lettres  chartnaMès  y  si 
souvent  analysées  et  commentées  ;  plusieurs  littérateurs 
du  goût  lé  pltts  délicat  se  sont  étudiés  à  nous  &Lre  sen^ 
tir  toute  l'étendue  de  ce  mérite  si  rare  et  si  singulier 
d'une  mère  qui  produit  des  che&Hi'oeurre  y  et  qui  s'im^ 
mortalisè  cti  écrivant  à  sa  fille  avec  abandon  ;  à  la  suite 
de  ces  écrivains  y  M.  Tabbé  de  Yauxelles  a  su  &ire  encore 
tme  ample  et  brillante  récolte  dans  ce  champ  qui  parois- 
soit  entièrement  moissoilné;  il  s'étonne  lui-même ,  avec 
*  cette  politesse  qui  fcit  pîârdoiiner  lés  torts  de  la  supério- 
rité, d'avoir  eilcOre  quelque  observation  à  placer,  après 
ceux  qui  l^ont  précédé^  mais  il  remarque  que  leur  but 
et  le  sien  sont  un  peu  diffcrens  ;  oti  n'a  voulu  jusqu'ici 
que  confirmer  à  madame  de  Sévigné  l'âioge  d'avoîi*  ex- 
cellé dans  le  style  épistolaire  :  «  J'examine  déplus, 
«  dit'il^  pourquoi  il  lui  fut  donné  d'y  exceller  f.  oa  a 
1.  x5 
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«  prouvé  ûii  fait  très-vi*ai  dont  j'essaie  de  développer 
«  les  causes;  c'est  pour  cela  que  j'ai  observé  soRsiédle  , 
.  «  sa  position  ^  ses  amis ,  certmnes  opinions  qui  ont  plus 
K  occupé  sou  esprit  :  tout  cela  inllue  sur  les  qualités  du 
«  style,  » 

Et  en  ^et ,  tout  est  apprécié ,  tout  est  peint  à  grands 
traits  dans  cette  excellente  préface  :  c^esi  un  vaste  tableau 
dont  madame  de  Sévigné  n^est  que  la  fij^re  priiK^ipalç^ 
^t  qui  présente  à  Pimagînalîon ,  je  dirois  presque  aux 
yeuxy  tout  ce  qui  entouroit  cette  iemïne  célèbre,  tout 
ce  qui,  avoit  quelque  rapport  avec  sdn  genre  de  mérife^ 
avec  ses  goûts,  ses  inclinations  9  ses  sentimens  9  dans  le 
siècle  le  plus  p<^  et  le  plus  biillant  qui  fut  jattiaiis  ^ 
BalzacetYoittlrey  «abord  si  respEendissans^puiséclipâé» 

ehsuite^se  cachent  dans  la  bordure  ^  et  ne  sont  jugés  qn'en 
pasisant;  madame  de  Coulanges,  distinguée  eUe^âaême 
dans  le  genre  épîstolaire,  et  cousine  Je  madame  de  Se- 
tigné  ;  le  Sitneas  Bus^y-f-Babùtin,  écrivain  frè»-pur  el 
médisant  détesioible;  M.  de  Çoulanges ,  dont  1»  mémoire 
a  surtécu  assez  Ipng^temps ,  non^eulement  ait  siède  de 
Louis  XIV,  mais  à  la  régence,  et  nnintenanf  tont-à-^ail 
oublié;  M.  de  La  Bochefoucault,  dont  la  fiaesso  concise 
oontraâtoit  avec  Faimable  abandon ,  et  les  épanchemens 
intarissables  de  madame  de  Sévi^é;  madame  de  La 
Fayette  j  dont  l'élégance  réservée  ne  formoit  pas  une  < 
opposition  moins  rem«u*qliable  avec  les  élaas  et  la,  liberté 
de  cette  imagination  ai  vive ,  si  féconde  et  ai  variée.  Que 
dirai-je  ?  et  Corbinelli ,  et  le  bon  vieux  abbé  de  Cou«- 
langes  9  et  ce  qui^e  passoit  à  l'hôtel  de  Cbanikies  et  à 
l'hôtel  de  Carnavalet ,.  et  dans  tous  ces  lieux  qu'on  croit 
avoii*  habités,  quand  on  a  lu  les  lettres  de  madame  de 
Sévigné,  comme  Diderot' disoit  qu^il  eonnolssoit  la  mai- 


soit  des  Etariowe  :  tout  est  représ^ité,  caractérise  0veé 
iixieprécision  picjuante  et  pittoresque  ^  accompagné  d'uncT 
richesse  de  pensées  et  de  réffexions  ^  qiti  étonne  et  qui 
cliarme  à  la  fois< 

On  pense  bien  qUe  niadaîne  de  Grigilan  û^^t  pas  ôu-« 
tuée  dans  celte  peinture  j  mais  s'il  faut  dire.nlon  opi-^ 
irion ,  je  crois  qu'elle  est  Un  peu  trop  sacrifiée  &ix  désiï' 
de  Élire  Valoir  et  de  faire  ressortir  toutes  les  reriUs  de  s^ 
Mère  :  c'est  peut-êtr;e  un  artifice  du  peintre  J  mais  cet 
artifice  me  paroît  nuire  a  la  térité  ;  je  sais  qu'elle!  étoit 
un  peu  guindée  danè  leé  hauteurs  de  èon  esprit  car-i 
iésien  /  qu'elle  s'étoit  Êdte  hijille  de  Desicartes  ^  qu'dl0 
li'estimoit  ni  P^irgile  ni  HoiTîère  ;  qu'elle  dissertoit  ^ 
perte  de  rvLe  sur  Vindéféciibilité  de  Ut  matière^  et  le^ 
négations  non  cotiPersibles  ;  qu'elle  eut  moins  de  ten-r' 
dressé  dans  le  cœur  et  plus  d'orgueil  dans  l'esprit  que  su 
mère;  liiais  faut-^il  pour  cela  mettre  sur  son  compte  tou^. 
lest  défauts  qu^on  peut  remarquei:'  dalxs  le  cïaractèi*^  def 
madame  de  SeVigné?  Si  0elle-çl  s'ai^ndonne  Un  peu  à  la 
tfiédisance ,  si  elle  s^égaie  sur  les  passe-pieds  bretons,  de 
Mademoiselle  de  Kerkaborgiie;  si  elle  trouye  qu^ert 
Bretagne  le  prochain  est  drôle  quelquefois^  surtout 
quand  il  a  dîné  ;  si  elle  trace  des  portrait^  pl^isaîîs  de 
Vineupportable  ntademoiselle  DupUfsais  >  l^ajoteur  fa\t 
de  tout  cela  un  crime  à  sa  fille  t  c'est  elle  qui  ^t  e^sen- 
tidlement  médisaiite  ^  et  qui  iQspire  ce  goût  à  sa  mèce  ; 
les  haines  très-fenûili]:^e3  de  madame  de  Grignân  pas- 
«oient  tout  entières  dans  le  ccfeur  de  madante  de  Se- 
tigné  5  suivant  l'éditeur  '  d^abord  je  crois  que  c'^t  atta- 
cher beaucoup  trop  d'importance  â  quelques  petits  traits 
de  taillerie  qui  échàpperoient  5  je  pense  y  au^  plus  sainta  ^ 
s'iU  ayoient  atttant  d'écrit  9  et  Fe»|N:it  aussi  gai  ^fxt  ma* 
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dame  de  Sévignë ;  ensuite,  pdttrquoi  vooloîr  reprocher 
â  madame  de  Grlgtian  k  plaisir  que  pouyoient  lui  causer 
ces  saillies  ingénieuses  ?  elle  se  plaisoit  à  les  lire  comme 
madame  de  Sévigné  à  les  écrire,  sans  que  cela  puEsse 
tirer  à  consëquence  ni  contre  Fuiie  ni  contre  Fautre  :  il 
faut  laisser  aux  éloges  académiques  cette  subtilité  qui 
ne  veut  trouver  aucun  défaut  dans  le  héros  du  jour,  et 
qui  veut  tout  interpréter* 

n  me  semble  que  les  portraits  de  ces  deux  dames  ^ 
gravés  au  frontispice  de  cette  nouvelle  éditienr,  peuvent 
donner  une  idée  juste  de  leurs  différens  caractères  ;  leur 
ame  me  paroit  peinte  dans  leur  physionomie  :  l'une  plus 
ouverte,  plus  franche ,  plusexpansive;  Fautre  plus  con- 
centrée, plus  réfléchie,  plus  repliée  sur  elle-même  ^la 
première,  plus  vive,  plus  riante,  plus  gracieuse  à  tous; 
Pautre,  plus  froide,  plus  sévère,  et  quelquefois  dédai- 
gneuse; la  mère  plus  facile  à  condescendre,  la  fille  à 
s'offenser  :  belles  toutes  deux  ;  mais  Fune  d'un  caractère 
de  beauté  qui  piailla  à  fout  le  monde  ,.Fautre  d'une  phy- 
sionomie qui  ne  plaira  qu^â  quelques-uns.  On  voit  bien 
que  madame  de  Sévrgné  croit  devoir  aimer  sa  fille  sans 
restriction,  et  que  madame  de  Grignan  regarde  cet 
amour  entier  et  sans  réserve  conmae  une  dette;  sans 
doute ,  le  plus  grand  tort  de  madame  de  Grignan  est  dé 
n'avoir  pas  aimé  sa  mère  autant  qu'elle  en  étoit  aimée; 
mais  cela  étoit  impossible  ;  et  en  général  ^  cette  idée  mè 
paroît  avoir  marqué  de  trop  de  prévention  les  Jugemens 
de  Péditeur  sur  madame  de  Grignan  :  c'est  une  tache 
dans  wn  tableau ,'  d'ailleurs  si  parfait  et  si  pur. 

A  ces  peintures  variées  à  Finfini  succèdent  quelque- 
fois des  réflexions  neuves  et  profondes  que  Fauteur  tire 
fia  contraste  qu'offîrent  à  ses  regards  les  opinion» -du 
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siècle  actuel,  et  celles  du  dernier  siècle  :  Q  se  demande 

si  madame  de  Sérigné  fut  une  femme  passionnée? 

iPxMy  il  ajoute  :  «  On  £iit  aujourd'hui  beaucoup  de  bruit 

«  de  ce  mot,  et  l'on  répète  quelquefois  y  bien  au  long  y 

M  que  les  passions  poussent  men^iUeusement  les  poi* 

^  les  de  notre  esprit.  Il  est  rare,  à  mon  avis,  qu'ellea 

«  le  fessent  bien  aborder,  et  le  plus  souvent  elles  cau-^. 

9f  sent  son  naufirage.  Il  en  est  une  surtout  dont  on  re^ 

«  cherche  curieusement,  et  quelquefois  assez, ridicule-* 

«  ment,  l'influence ,  surtout  dans  les  écrivains.  Boileau  ^ 

«  dit-on,  ne  fut  point  agité  de  celle-là ,  et  on  remar-^ 

«  que ,  en  souriant ,  qu'il  ne  fut  point  sensible.  Certes , 

-«  il  le  fiit  beaucoup  aux  beautés  poétiques ,  et  c'est  pour 

«  cela  que  le  sensible  Racine  le  reconnut  pour  juge  : 

4/i  ainsi ,  le  plus  sensible  des  hommes  soumit  avec  suo^ 

4(  ces  son  talent  à  l'homme  qui  l'étoit  le  moins;  et  il 

«  seroit  aa^esc  bizarre  que»  la  passion  loi  ayant  été  si 

«  nécessaire  pom*  produii*e  ses  chefs-dWiTi^ ,  son  ami 

«  n'en  ait  eu  nul  besoin  pour  indiquer  la  perfection. 

a  Boileau  prononçoit  sur  celte  passion ,  comme  Racine 

«  sur  l'ambition  d'Agrippine,  sans  la  ressentir,  et  ce« 

«  lui--ci  dut  beaucoup  plus  à  Euiîpide,  à  Virgile,  k 

4c  PoLt-Royal  même,  et  à  là  Bible  y  qu'à  quelques  ar^ 

m  deurs  passagères  que  lui  inspirèrent  des  femmes. 

«  Quelle  passion,  je  vous  prie ,  dominoit  La  Fontaine? 

«  qui  dit  si  bien  de  lui-même  ije  suis  chose  légère. 

«  Chaque  vent,  pour  foible  qu'il  fût ,  Pemmenoit  tour 

«  à  tour^  et  il  chanta  presque  aussi  bien  Psyché  que 

<<  Jesm  Lapin  et  le  saint  homme  de  Chat. 

«  Pourquoi  donc,  de  notre  temps,  a-t-on  loué,  recom* 
«  mandé,  exagéi^é  les  passions  avec  un  si  violent  en-*^ 
«  thouaîasme?  Je  le  dirai  avec  le  calme  et  avec  l'jnflej^i'- 
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if  bilité  d'un  moraliste  :  c'étoit  pour  s'y  Kvrér,  et  sou-^ 
n  vent  pour  les  feindre  5  tout  amant  a  voulu  être  le  jeûn^ 
pi  fP'eriher,  toute  femme  effi^énée,  Hihiee.  » 

De  c^  ton  ferme  et  élevé  d*ui|ie  morale  séyère  et 
grave,  il  descend  aTe<c  grâce  et  sans  effort  au  pltisai-» 
mable  badinage  ril^  est  tantdt  é}oqUent ,  tantôt  fami^ 
Her,  et  c'est  ^cette  variété,  cette  richesse  de  nuances,  et 
ee  style  si  on^yant,  comme  dit  Montaigne,  qui  rend 
\bl  lecture  de  ce  petit  ouvrage  extrêmement  agréable^ 
IL'auteiir  s^  détoui^ne  souvent  de  sa  route,  et  on  le  suit 
toujours  avec  plaisir,  pâfce  quQ  sa  tnaj^che,  si  chan<«r 
géante  ^t  si  diverse,  n'a  jamais  rien  de  brusque ^  de 
péoi()le  j  ni  de  £itigant;  c^  sont  quelquefois  les  plus  pe^ 
tite^  circ0nstanoej^  qui  lui  font  naître  les  plus  grandes 
idées  :  madanx^  de  Sévigné  étoit  de  la  Bourgogne^  Bos^ 
3uet  étoit  du  même  .pays;  aussitôt  voilà  un  rapproche? 
ment  établi  ;  il  pompire  xn^dame  de  Sévigué  à  Bossuet, 
et  so?i  style  sVJève  on  pai4ant  de  ^éloquence  du  plus 
éloquent  des  homm^  ^  «  Qui  mieux  que  Tun,  dit-il, 
H  a  déployé  toute  la  force  et  la  magnificence  qui  peut 
ik  accompagner  1^  parole?  Mais  voyez  comme  Fautif  cj 
«  donné  à  son  style  tous  les  môuyemens  qui  peuvent 
«  exprimai*  1#  gr$ce|  Je  dira;  plus,  elle  est  quelqiKsfQis 
«  sublime,  p^r  e:3Ç:emple,  au  sujet  de  la  Inort  de  Lou-^ 
«  vois ,  et  dans  les  louanges  de  Turenn© ,  comme  Bos-t 
«  suet,  en  retraçant  certains  spuyériiri  de  s^  héros,  est; 
«  plein  de  tendresse  et  d'une  parfaite  élégance.  Il  me 
«  semble,  que  qai<^onquQ  est^sensible  à  l'éloquence,  ne 
«  peut  prononcer  le  nom  de  Bossuet  qu'avec  une  sorte 
«  d'étonnement  l'çspectueux  ;  mais  celui  de  madame 
«  de  Sévigné  sera  toii jours  répété  avec  chai-me.  »  Bien- 
tôt il  1%  compare  avec  La  Fontiaine  :  «  Ils  produisoienî 
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«  chacun  leur  fruit  oomme  des  arbres:  îl  poita  dès  fo-» 
«  blés ,  et  ftit  appelé  xmfablier;  elle,  des  lettres,  et  on 
n  n'a  d'elle  que  des  lettres.  »  m 

C'est  aînftî  que  M.  Fabbé  de  Vauxelles ,  à  rîmitatkm 
du  modèle  qu'il  avoit  souis  les  yeux  en  écrirant,  et 
oomme  inspiré  par  l'esprit  même  de  madame  de  Sévî- 
gné,  se  joue  agréablement  de  son  sujet,  toujours  aîsé, 
toujours  fecile ,  et  regagnant  du  côté  de  la  grâce ,  tout 
ce  qu'il  semble  perdre  du  cdté  de  la  méthode  et  de  l'or- 
dre :  on  peut  lui  appliquer  cette  pensée  si  juste  et  si 
traie  de  Pascal  :  Quand  on  voit  le  style  naturel ^  oh 
08tiout  étonné  et  rapi;  car  on  ê'attendoit  de  voir  un 
auteur^  et  on  trouve  un  homme.  Partout  il  conterse 
»Tec  son  lecteur,  comme  madame  de  Sévîgné  Couver— 
fioit  avec  sa  fille  :  la  familiarité  ne  l'abandonne  pas  même 
dans  les  endroits  où  il  prend  l'essor,  et  cette  familiarité 
ressemble  à  celle  de  Bossuet,  quand  il  s'élèVé  jusque 
dans  les  deux,  sans  perdre  de  tue  son  auditoire»  Lors- 
que l'auteur  esquisse  des  caractères ,  et  lorsqu'il  trace 
des  pensées ,  c'est  un  mélange  heureux  et  naturel  du 
style  de  La  Rochefoucault^  et  de  celui  de  La  Bruyère  j 
lorsqu'il  badine ,  c'est  à  la  manière  de  La  Fontaine  et 
de  Montaigne ,  et  quelquefois  aussi  sans  s'en  apercevoir^ 
^t  conune  à  son  insu,  il  emprunte  les  formes  du  style 
de  madame  de  Sévigné,  et  sa  diction  en  devient  une 
copie  parfaite  et  frappante}  je  n'en  citerai  qu'un  seul 
exemple.  ,  ,  ,  ,  «  C'est  quand  elle  écrit  à  sa  fille ,  c'est 
i(  alors  surtout  qu'elle  a  toutes  le^  jouissances ,  toutes 
«  les  douleurs,  toute  la  prévoyance ,  tous  les  souvenirs  ^ 
«  toutes  les  familiarités ,  toute  la  noblesse,  et  les  douces 
«  rêveries ,  et  les  élévations  imprévues ,  les  gi-ands  traits 
a  de  pensée ,  el  tous  les  genres  d'esprit  à  propos  ;  etlô 
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a  n'en  cherche  aucun  ;  ils  Tiennent  tous  ai^Qi?:  sa  plamc  j» 
<(  et  k  hâtfer  sans  que  jamais  elle  se  Êitigue.  »  Ou  ne 
Çeut  mieux  appi^cier  les  leflres  de  madame  de  Sévigné, 
ni  la.  peindre  avei  un  style  plus  semblajble  au  sien  :  c'est 
^on  langage  quç  parle  tQUJQ\xrs  l'éditeur,  ou  celui  des 
Jiommes ,  qui  viyoient  de  son  ten}ps ,  et  autour  d'elle. 

J'avoue  qu?après  ayoir  lu  ces  reflexiQna  jusqu'à  Fa-» 

yanj-dernière  pAge  avec  Je  plus  vrai  pUisii* ,  je  suis  affligé 

d'une  pensée  désolante  qui  les  termine  ;  il  me  semUe 

que  Uautpur  yeut  Ixop  faire  de  l'amoiir  extrême  que  ma-* 

flame  de  Séyigné  avoit  pour  sa  fille ,  une  accusation  ;  elle 

périt ,  il  est  vrai ,  victime  de  cet  amour  de  mère  qui  ne 

connut  ja^lais  de  bornes ,  et  qui  souvent  la  rendit  mal-r 

heureuse;  mais  les  exemples  d'uue  affection  de  c^  gem'O 

aussi  prQfoi^de,  aussi  habituelle,  sontrils  si  communs 

qu'on  doive  nous  prém^^ir  contre  ses  dangers?  La  pen^ 

sée  de  M^  l'al^bé  de  YauxeUes  est  vraie  :  «  L'affection  la 

«  plus  légitime  a  b^oin  de  se  contenir  et  de  se  rëgler  : 

«  si  elle  remplit  trop  le  cœur,  il  n'y  suffit  pas:  il  ne 

«  peut  poi-ter  une  passion  tout  entière ,  même  l'amour 

ii  maternel.»  Mais  l'application  est  faussa,  et  1^ leçon 

que  l'auteur  en  tire  mé  paroît  s'éloigiier  de  sa  me^^ure  e^ 

4e  sa  justesse  Qi*dinair4^. 

J^ai  beai^cQup  cité  ;  j'aurois  cité  davantage,  si  le  cadre 
de  ce  journal  me  l'avpit  permis  j  mais  je  pe  puis ,  en 
finissant,  résister  à  l'envie  de  transcrire  encore  le  trait 
^uiyant  d'une  notice  ^ur  la  vie  de  madame  deSévigné., 
comp<>s^e  p£|rleméme  écrivain,  et  l'un  des  ornemeqs 
de  cette  uQuvelle  édition  :  «  L'année  1790  vit  proianer 
«  le  tombeau  de  cette  femmç  à  jainais  célèbye;  il  esl  su- 
«  perflu  de  dire  par  quelle  révolution;  c'est  celle  qui 
«  renversa  tout  j^  insulta  à  tout  ^  lacéi'a  toutes  Içs  icnageç  j; 
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«  toutes  celles  de  cette  antique  famille  furent  miaes  en 
«  pièces.  On  s'arrêta- cependant  devant  celle  de  madame 
H  de  Sérigné;  mais  quand  on  en  vint  aux  tombeaux,' 
4(  l'inscription  de  son  nom  ne  garantit  pas  son  cercueil;* 
«  il  étoit  de  plomb ,  ob j^t  irrésistible  à  la  basse  avidité 
n  de  ces  njionstres.  Haie  brisèrent.  Qs  furent  étonnés  de 
<K  trouver  son  corps  parËiitement  conservé.  Mais  cq 
iK  corps  étoit  paré  d'une  robe  de  soie  et  d'une  Mntui^ 
K  d'argent.  La  ceinture  parut  un  objet  de  pillage;  la 
M.  robe  fut  partagée  en  lambeaux.  On  dit  que  quelques-» 
(d  ims  des  témoins  en  emportèrent  par  vénération.  » 
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Séance  d'ouverture  du  Lycée. 

iPiscours  d* ouverture  ^  par  M.  DE  FotJRCROY. — Poërn^ 

inédit ,  de  Bernard.  ^-  Morceau  sur  Montesquieu  ^ 

0QX  M.  PE  La^ar?£.  ^-Épître  en  vers,  par  M.  Vi-- 

a6  novembre. 

Le  lycée  ressemble  à  ces  climats  qui  jouissent  pen- 
dant 1q  moitié  de  l'année  de  la  présence  du  soleil ,  et 
qui^  pendant  le  reste  du  tems,  demeurent  ensevelie 
dans  upe  ob^cmîté  profonde  ,  ou  ne  sont  éclaii*és  que 
par  la  foible  lueur  des  étoiles  :  M*  de  Labarpe  est,  pour 
cette  société ,  ce  qu'est  l'flstre  du  jour  pom'  les  peuplas 
qui  habitent  sous  le  cercle  polaire  ;  il  la  remplit  de  sa 
lumière  pendant  six  mois ,  et ,  quand  il  se  retire ,  elle 
achève  l'année  au  sein  de  la  nuit  la  plus  épaisse  :  c'e^t 
en  vain  que  quelques  petits  rimeurs  ,  semblables  aos 
insectes  phpsphoriques  ^  viennent  y  feii'e  briller  kuïs 
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étincelles  et  leura  blaettcs  :  il  ii*est  plus  question  du  ly- 
cée, quand  M.  de  Laharpe  à  cessé  d'y  paraître  3  c'est 
JL  ce  pit>fesseur  célèbre ,  à  ce  critique  supérieur  qu'il 
doit  toute  son  illustration,  toutesa  gloire  ejt  tout  son  éclat. 

On  devoit  s'attendre  qu'il  prononceroit  cette  année  ^ 
comme  à  Fordinaire,  le  discours  d'ouverture  :  c'est  un 
morceau  d'apparat  qui  appartient  de  droit  au  profes- 
seur de  belles-lettres  :  c^est  à  lui  dp  seiper^de  fîeiu^  l'en^- 
trëe  de  la  carrière;  mais  M»  de  llaharpe  n'a  paru 
i)ans  cette  séance  que  cpmme  simple  lecteur,  entre 
MM.  Fayolle  et  Vigée  j  «*est  au  style  de  M.  de  Fourcroy 
qu'on  a  confié  le  spin  et  U^onneur.de  l'inauguration  } 
•t  cette  espèce  d'hommage  rendu  à  la  chimie ,  n'a  pas 
semblé  trop  déplacé  dans  un  lieu  où  les  regards  ne  i*en-« 
contrent  de  tous  côtés  que  des  instrumens  de  physique^ 
des  machines  électriques ,  des  récipiens ,  des  creusets , 
des  alambic^  y  et  qui ,  décoré  particulièrement  d'un 
immense  fourneau  ,  ressemble  beaucoup  moins  au 
temple  des  Muses  qu'au  laboratoii^e  d'un  apOthicAe: 
malheureusement  pour  M»  de  Fourcroy,  il  ne  s'agissoit 
point  de  parler  de  gaz ,  d?acide^  et  dépotasse. 

n  est  impossible  de  disserter  sur  tout  cela  avec  plus 
de  grâce ,  de  facilité  et  d'abondance  que  M.  de  Poinr- 
croy  :  ses  com^  doivent  feirfe  époque  dans  ITiîstoire  de 
l'enseignement;  peu  de  démonstrateurs  ont  paru  dans 
les  amphithéâtres  avec  autant  de  bonheur  et  de  succès^ 
nul  n'a  jamais  eu  plus  de  vogue  et  n'a  reçu  plus  d'ap- 
plaudissemens  ;  mais  hors  de  sa  science,  toute  son  élo* 
quence  l'abandonne  ;  on  ne  le  reconnoît  plus  :  j'ai  vu 
ce  palpeur  si  vanté  balbutier  péniblement  dans  nos  as* 
/semblées  politiques ,  et  ce  disseitateur  intarissable  dan% 
^  chaire ,  devenir- un  vrai  L^cédc'moniea  à  U  tribunCt 
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Son  discours  n'est  qu'une  es^^e  de  prospectus  seo 
et  ixùiigi*e,  ëqi^t  d^un  style  très*incorrect ,  et  qui  n\ 
pas  même  le  mërite  d'être  fondé  sur  des  idées  bien 
nettes  :  il  a  mal  rempli  la  t&che  que  lui  aVoîent  imposée 
les  directeurs  du  lycée  ;  ils  l'ovoient  chargé  de  donner 
un  aperçu  du  plan  qu'ils  ont  suivi  jusqu'à  pi^é^ent,  et 
il  a  tracé  un  modèle  pm^ment  idéal  qui  ne  ressemble 
presqu'en  rien  à  ce  qui  existe  :  c'est  la  manie  des  phi-f 
iosophes  de  mettre  toujours  leurs  conceptions  à  La  place 
de  la  réalité;  ils  aiment  à  donner  leurs  rèyes  pour  des 
fcits;  où  M.  de  Fourcroy  a-t-il  pris  que  le  lycée  repu-» 
blicâin  n'a  dû  qu'à  la  constance  de  ses  principes  et  à 
Puniformité  de  sa  méthode  d'être  resté  debout  parmi 
tant  d'institutions  qui  ont  été  renvei'sées?  Depuis  quand 
le  lycée  républicain  est-îl  uqe  institution?  Qui  est-ce 
qui  l'a  jamais  considéré  comme  faisant  partie  de  l'ins^ 
traction  publique?  C'est  sa  nullité  même'  qui  l'a  sauvé: 
p'est  parce  qu'il  ne  tenoit  en  rien  à  tout  ce  qui  a  été 
abattu  9  qu'il  n'a  pas  été  entraîné  dans  la  ruine  com- 
mune. Ces  exagérations  ont  été  écoutées  comme  elles 
dévoient  l'être I  sans  aucune  marque  d'approbation;  et 
l'assemblée  n'est  sortie  de  l^engourdisselnent  où  Tavoit 
jel^e  un  pareil  difecourâd ,  que  pour  applaudir  une  pen- 
sée très-juste  qui  s^est  présentée  dans  cet  amas  d'hyper- 
boles et  d'erreurs  :  c'est  que  la  littérature  est  redevable 
au  lycée  du  meilleur  ouvrage,  de  critique  que  nous 
ayons}  en  efiet,  c'est  là  toute  sa   gloire,  et  die  est 
encore  assez  belle  :  un  grand  homme  suffit  pour  illus^ 
trer  le  hameau  qui  lui  a  donné  naissance. 

C'est  une  bonne  fortune  aujourd'hui  pour  les  socié- 
tés littéraires ,  quand  elles  peuvent  déten-er  quelque 
lambeau  posthume  d'uni  çoême  inédit  ;  dans  un«  si 
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grande.  dkett6>  de  bons  poètes  y  il  est  nécessaire  que  lefi 
^orts,  viennent  quelquefois  aider  les  vi'pns;  mais  il 
est  assez  rare  que  ces  découvertes  précieuses,  dont  on  dit 
ordinairement  tant  de  bruit ,  répondent  au  zèle  des  in-- 
vestigateurs ,  et  remplissent  l'attente  du  public  ;  le  moi>- 
ceau  de  Bemai^d,  lu  par  M.  Fayolle,  est  un  de  ces  essais 
que  les  écrivains  doivent  garder  dans  leur  porte-feuille  ^ 
et  qu'on  ne  devroit  jamais  tirer  de  leur  tombeau;  il  y  a 
de  jolis  vers  dans^  ce  poëme,  comme  on  en  trouve  dans 
tout  ce  qu'a  écrit  Fauteur  de  V^iirt  d'aimer;  on  peut  y 
remarquer^^peut-être  encore  plus  que  dans  ses  autres , 
ouvrages  ^  ce  mélange  du  gem^e  erotique  et  galant  et  du 
genre  héroïque,  qu'il  affecta  dans  presque  toutes  ses 
poésies  :  il  s'élève  quelquefois  ici  au  ton  de  l'ode  pour 
redescendre  brusquement  au  ton  du  madi*igal  ;  il  pro- 
fite de  toute  la  licence  des  vers  libres  et  mêlés  qu'il 
emploie,  pour  rompre  à  chaqi^e  instant  la  marche  des. 
idées  et  la  mesure  du  rhythme;  c'est  une  véritable  di^ 
thyi*ambe  plutôt  qu'un  poème  régulier.  Rousseau,  dans 
ses  cantates ,  û  donné  le  premier  exemple  de  cette  ya^. 
riété  $1  favorable  aux  grands  effets  ;  mais  les  cantates  de 
Bousseau  sont  des  pièces  très-courtes  :  Inapplication  que 
Bernard  a  essayé  de  faire  de  cette  innovation  à  ux| 
poème  de  quelque  étendue ,  est  absolument  fausse  et  de 
mauvais  goût.  Ce  morceau  auroit  peut-éti'e  fait  plu^ 
de  plaisii*,  s'il  avoit  été  mieux  secondé  par  le  débit  et; 
la  déclamation  du  lecteur  :  il  a  semblé  long,  ^  d'autant 
plus  long  qu^on  attendoit  M.  de  Laharpe. 

Il  a  paru  :  j'ai  entendu  dans  le  mêmet  lycée,  il  y  a 
cinq  ans,  la  disisertation  qu  il  a  lue  dans  cette  séance; 
l'auteur  y  a  fait  plusieurs  changemens ,  et  l'a  enrichie  da 
nouvelles  réûexions  :  son  but  principal  est  de  prouveç^ 
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que  Montesquieu  ne  doit  pas  être  confondu  arec  ce» 
écrivains  ennemis  de  tout  ordre,  q\ii  ont  usurpé  dans  ce 
siècle  le  noin  de  philosophes  i  La  fonction  du  littérateur 
et  du  critique  sembloit  emprunter  des  circonstances 
actuelles  un  nouydL  éclat  et  un  nouveau  caractère  de 
grandeur  :  il  s'est  placé  f  en  quelque  sorte ,  en  présence 
des  éti'angers  que  la  paix  l'assemble  à  Paris ^  et  il  a  sup- 
posé avec  raison  qu'il  leur  seroit  agréable  d^entendre 
parler  d'un  écrivain,  qui,  né  Français^  appartient  ce- 
pendant à  toutes  les  nations  par  l'autorité  de  son  génie: 
j'ai  trouvé,  je  dois  l'avouer,  éet  exorde  sublime;  maïs 
on  diroit  qu'il  est  de*la  destinée  du  sublime  d'être  tou- 
jours ,  par  quelque  endroit ,  voisin  du  ridicule  :  il  n'est 
pas  à  présumer  qu'il  y  eût  déjà  beaucoup  d'étrangers  à  la 
séance  ;  il  faut  ledr  donner  le  temps  de  venir,  et  ne  pas 
apostropher,  comme  présens ,  des  gens  qui  sont  encore 
en  chemin  J  quelques  mois  plus  tard  ^  ce  préambule  eût 
été  aussi  convenable,  qu'il  est  bien  imaginé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M*  de  Lahai^  &•  jugé  Montés-* 
qiiieu  comme  écrivain  et  comme  philosophe ,  avec  cette 
justesse  et  cette  sagacité  qu'on  ti*ouve  dans  les.  meilleurs 
morceaux  de  son  Cours  de  Idltérature y  et  dont  on 
n'ose  plus  le  louet*,  tant  il  s'est  mis  sous  ce  rapport  au-> 
dessus  même  de  la  louange!  il  a  montré  cet  esprit  su- 
blime qui  se  jouoit  et  s'essayent  danâ  les  peintures  ^a- 
cieuses,  mais  un  peu  maniérées,  du  Temple  de  Gnide.y 
et  qnij  semblable  à  un  aigle  qui  voltige  dans  un  bo^ 
cage  y  et  s^y  ttoupie  trop  à  Vétroit ,  se  prépare  à  s'élever 
jusque  dans  les  cieux ,  et  a  ne  plus  reconnoitre  d'autres 
bornes  que  celles  de  l'espace.  La  pensée,  qui  étoit  le  car 
ractère  propre  du  génie  de  l'autem',  se  reproduit  trop 
souvent  d^  cet  ouvi^e^  au  préjudice  du  sentiment  ^ 


» 

Montesquieu  aiiolyse  quelquefois  lOrsÉqu'il  faut  pemâre, 
et  montre  souvent  4^  ki  subtilité  lorsqu^il  Ëiudrcit  mon- 
trer de  l'imaginatioaw  Les  léettres  personnes ,  autre 
ouvTiige  de  sa  }euiieâse^  annonçoient  déjà  lés  grandes 
Irues  qu'il  développa  depuis  dans  V Espritdes  Ijoia;  maïs 
ses  idées  n'a  voient  point  enoore  aequis  toute  leur  matu* 
rite  5  il  ne  chercboit  point  encore  toute  sa  fi>rce  dans  la 
force  de  la  i^on  ;  sous  les  noms  d' Usbeek  et  de  Rica, 
il  hasarda  quelques  paradoxes  dangereux ,  et  quelques 
opinions  qui  n'étoient  qu^on  jeu  d'esprit;  il  se  montie 
dans  oe  roman  décisif  et  tranehaiitj  il  étoit  jeune#  H  se 
monti^  dans  s^  mitres  ouvrages  oirconspect  et  réservé; 
il  étoit  mûr.  Le  livre  intitulé  :  Des  Causes  de  la  gran^ 
deur  et  de  la  décadence  des  Romains ,  est  y  suivant 
M.  de  Laharpe ,  le  chef-<l'œuyre  de  Montesquieu;  c'est- 
là  que  la  précision  de  son  style  répond  parfiiitement  à  la 
justesse  et  à  la  profondeur  de  ses  pensées*  La  Bruyère  et 
La  tlochefourault  (le  ciitique  auroit  pu  ajouter  îSain(>' 
Evremont)  lui  atoient  donné  le  modèle  de  cette  conci- 
sion vive  et  piquante  qui  le  calractérise;  mais  ils  ne 
Favoient  .appliquée  qu^à  des  idées  usueUea  et  commune^  y 
au:tquelles  elle  donne  nft  air  de  nouveauté.  Montesqoiai 
l'adopta  comme  le  langage  propre  de  ses  idées  y  et  Tu* 
sage  qu'il  en  fit  étoit  d'autant  plus  convenable/  qu'ayant 
souvent  à  montrer,  dans  urte  seule  phrase,  les  consé- 
quences d'une  foule  d'observations,. il  fa&oit  qu'il  éga-^^ 
lât ,  par  la  rapidité  et  la  brièveté  do  style ,  Fétendue  et 
la  profondeiu*  de  ses  vues^  Le  critique  a  comparé  cet  ou*' 
vrage  avec  le  livre  de  Taeite  sur  les  Moeurs  des  Ger-^ 
mains é  Le  suje^t  qu'a  traité  Monte^uieu  est  bien  autrer 
ment  grand  et  important  :  Tacite  ne  se  proposoit  quo 
d'opposer  les  vertus  et  les  usage»  d'un  peuple  sûoq^^ 
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laborieux  et  presque  sauvage ,  aux  mœurs  et  aux  vices; 
d^un  peuple  voluptueux,  amoQî  et  corrompu;  Montes- 
quieu remonte  aux  sources  de  cette  grandeur  des  Bo^ 
mains  ^  qui  étannèient  et  subjuguèrent  le  monde  ;  et  en 
même  temps  qu'il  soâdoit  les  principes  de  vie  qui  ani»- 
moient  et  deyeloppoîent  ce  vaste  corps  y  il  anafysoit  les 
poisoiis  rongeurs  qui  dévoient  enfin  dissoudre  ee  colosse 
d9kiyant« 

M.  de  Laharpe  a  observé  que  le  caractère  de  perfec-^ 
tiou  qu'on  remarque  dans  l'ouvrage  sur  les  Cause»  die 
la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains  ^  ne  pou-^. 
Toit  pas  briller  d'un  éclat  aussi  vif  dans  V Esprit  des 
Lois^  parce  que  Icf  sujet,  exfrém^nent  compliqué,^ 
lï'offiwt  point  par  lui-même  un  ensemble  aussi  net; 
mais  Ha  renvoyé  à  l'analyse  que  M.  d^AIembert  a  faite  de 
ce  dernier  ouvrage ,  ceux  qui  prét^ident  qu'il  manque 
de  plan  ;  il  a  seulement  bMmé  le  trop  grand  nombi^  des 
divisions  et  des  chapitres  souvent  morcelés  sans  raison. 
Au  reste  ,  il  a  fait  Voir  oombien  cette  politique  de  Mon-^ 
tesquieu ,  qui  marche  toujom^  à  la  suite  de  Inobserva- 
tion, et  qui  s'appuie  toujours  sur  des  &its,  est  supé- 
rieure à  cdQe  de  ces  sophistes ,  qui  ne  raisonnent  jamais 
que  sur  des  abstractions^  fl  a  opposé  l'ouvrage  de  Mon- 
tesquieu au  Contrat  social ,  plus  souvent  cité,  quoique 
aussi  mal  interprété  par  beaucoup  de  gens  que  V Esprit 
des  Lois  :  Rousseau  présente  le  modèle  d'une  démocralîe, 
et  nous  avertit  qu'dle  n^est  fidte  que  pour  des  anges  ; 
mab  â  quoi  bon  tracer  des  plana  qui  ne  peuvent  conve->' 
nir  aux  honnnes  pour  lesquels  on  écrit ,  et  qu'il  faut 
renvoyer  aux  anges,  qui  n'^en  ont  pas  besmn?  C'est  à 
ses  semblables  que  Montesquieu  s^adresse ,  et  la  mesure 
du  possible  esf  toujom^  celle  de  ses  vues  5  Rousseau 
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cherche  à  inspirer  le  fanatisme  d'une  perfection  chîmé- 
tique ,  qui  porle  le  trouble  dai^  le£r  esp.îfs  et  la  réyolte 
dans  les  coeurs  ;  Montesquieu  nous  apprend  a  aimer  les 
lois  de  notre  pays ,  et  c'est  là  C^  q[ai  lui  méritera  ^  datft 
tous  les  siècles,  une  place  piarmi  les  ytais  philosophes. 

Il  s'en  &ut  beaucoup  que  tout  sdft  neuf  dans  ce  que 
M.  de  Laharpe  a  dit  de  Montûsqi:deu}  mais  il  împrinie 
aux  idées  les  plus  vulgaires  le  caractère  d'une  autorité 
supérieure^  parce  qu'il  sait  merVeill«2sement  séparer  le 
Ifrai  du  Ëiux^  quii  se  mêle  toujours  plus<iu  moins  ûtixt. 
opinions  qui  ont  le  plus  de  cours,  et  qui  sont  le  plus 
^énéraieificnt  ad<>ptées  :  c'est  un  grand  épuraieur  d'ir- 
dées;  c'est  à  lui  qu'il  apjMirtient  de  leur  donner  la  man- 
que et  le  timbi^.  Je  crierois  ydiontiers  à  certains  litté^ 
amateurs  qui  disent  quelquefois  de  foit  bonnes  choses  z 
^Faitea  dire  celaparM.  de  Laharpet 

M.  Yigée  y  qui  depuis  une  vingtaine  d'annëés  £iit  des 
vers  pour  les  journaux  et  pour  les  almanachs,  et  que  je 
suis  toujourâ tenté  de  prendre  pour  un  jeune. homme, 
lui  a  succédé  à  k  tribune;  il  a  lu  une  Épitre  à  une 
dajne^  le  lendemain  de  aa  fête  :■  observez  bien  que  ce 
n'est  pas  le  jour  de  sa  fête,  c'est  le  lendemain;  c'est  là 
le  cas  de  s'écrier  1  Ses  titres  ont  toujours  qtielque  chose 
de  rare  !  Cette  pièce  ressemble  aux  niille  et  une  baga^ 
telles  qu'on  lit  dans  tous  les lyrées;de Paris;  le  fond  des 
idées  est  trivial  ;  la  tournure  .des  vers  a  cette  espèce  de 
facilité  qvi'on  n'a  pas  grand  peine ,  c(»nme  dit  Rousseau^ 
a  donner  à  des  riens  ^  mais  M.  Yigée  débite  fort  bîe»$ 
chose  esaeiitieUe  ( 
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XLI. 

Tableau  des  quatre  parties  du  mondée 

> 

^  ag  notembre^ 

La  coiUioissÂnce  du  globe  que  nous  liabîions ,  et  à& 
peuples  qui  couTrent  et  vainent  sa  sm&ce^  eA  sand 
contredit  une  des    sciences  les  plus  dignes   de  tout 
homme  qui  rëfléohit;  et  c'est  un  côté  par  lequel  les 
modernes  9  si  jaloux  de  la  gloire  des  anciens  ^  Fempor* 
tent  sur  eux  sans  contesLition  :  les  philosophes  delà 
Grèce  et  de  Borne,  qui  valoient  bien  les  nôtres  à  beau-* 
coup  dVgurdsf  ^toient  plus  ignorans  sous  ce  rapport  que 
le  moindre  écolier  d^aujourdliui  ;   les  sept  sage^,  si 
vantés  par  leui-s  connoissances physiques,  controidsolent 
à  peine  celte  étendue  de  pays  qui  fcnine  mainteUant  la 
domination  du  Grand-Turc;  le  reste  de  la  terre  étoit 
pour  eux  comme  s^iln^eût  point  existé.  Les  liaisons  des 
Grecs  avec  les  Perses  répandirent  quelques  nouvelles 
lumières  sur  les  sciences  géograjjiiques ,  isiuxquelles  les 
conquêtes  cFAlexandre  servirent  long-temps  de  limites  ; 
les  Romains  9  dans^la  suite^  n^allèrent  jamafs  aussi  loin 
que  ce  conquérant  rers  les  réglons  orientale  $  d:  FËlbe 
et  l'Irlande  furent  pottr  eux ,  du  côté  du  nérd  et  de 
Tocddent^  les  bornes  du  monde  !  il  y  a  là  de  quoi  ins^ 
pi  far  queltpeorgaeiUux  déstoiidans  desWelcbes  et  des 
6o(li0«    -  . 

Je  ne  asb  cepeiufant  si  noas  avons  te  droit  d'être  bien 
fiers,  de  ces  décoorertci,  que  nous  ne  devons  qu'à.uà 
hasard  hcaireux  :  à  quoi  a-t^it  tetiu  que  le  secret  de  la 
boussole  ne  demeorât  enseveli  pour  toujours  dans  les 
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ténèl)i:es,  d^où  la  fortune  plutôt  que  le  génie  Pa  fait  sor— 
tii'?  C'e^t  même  un  miracle  qu'il  n'y  ait  pas  été  replongé 
ùvant  qu^on  en  sût  faire  usage  ;  l'ignorance  et  la  bai^barie 
en  retardèrent  long-temps  l'application  natui*elle^  mais 
enfin. nous  étions  destinés  à  parcouiîr  et  à  reconnoflre 
dans  tous  les  sens  cette  planète  suUunaire  où  la  nature 
nous  à  jetés.  Quel  fruit  en  ayons-nous  tiré  ? 

n  semble  que  la  philosophie  moderne  auroit  dû  pro- 
fiter beaucoup  du  nouyeau  spectacle  et  des  nouvelles  yues 
qui  s'ouvroient  devant  elle  r  une  connoissance  plus  ap- 
profondie de  la  nature  de  l'homme  étoit  un  des  résul- 
tats qu'on  devoit  le  plus  naturellement  attendre  des  dé- 
couvertBs  modernes  ;  mais,  an  lieu  de  donner  naissance 
à  de  nouvelles  vérités  y  elles  jn'ont  engendré  que  de  nou- 
velles erreurs» 

On  a  voulu  tout  expliquer  par  le  principe  de  Yinr- 
ftuence  des  climats  :  on  a  cherché  à  réduire  en  système 
cette  variété  infinie  des  lois  ^  des  coutumes  ^  des  nlioeiir»^ 
des  usages  :  on  s'est  piqué  de  r^idré  raison  de  tout  par 
tm  seul  axi<mie}  les  interprétations  ont  obscurci  le» 
choses  qu'on  tâchoit  d'éclaii*oir  ^  et  les  fiiits  même  Ont 
été  dénaturés  ridiculement  y  ou  légèrement  adoptés  par 
dcb  écrivains  mxÂns  jaloux  de  les  bien  cotmoitre^  on  de 
les  bien  exposer  ^  que  de  les  expliquer  ingénieusement* 
.  On  est  même  aUé  plus  loin  :  on  a  prétendu  que  l'état 
sauvage  dans  lequel  on  Avoit  trouvé  les  Cannibales  et 
les  Missouris  jéUÀi  la  con^tion  qui  oonvenoit  le  mieux 
a  l'homme  :  on  a  regardé  tous  les  peuples  qui  goûtoient 
les  douceurs  de  la  société  comme  dea  peuples  dénaturés  ; 
les  barbares  et  les  sauvages  n'étoient  plus,  aux  yeux  du 
philosophe  y  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde^  mai» 
4aiis.  c^  riions  fortunées  de  TEurope  où  les  arts ,  k» 


I  _ 

LitTÉfiLAIRES.   (l80l.)  ù4S 

Sciences.  9  la  saine  inorale^  forment  entre  les  hommes 
des  nœuds  tont  à  la  fois  si  biîllans  et  si  doux. 

Mais  si  les  idées  des  philosophes  doivent  inspirer  quel- 
que défiance,  les  relations  des  voyageurs  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  propres  à  rassurer  les  esprits^  ils  se  con- 
tredisent les  uns  les  autres  :  il  est  même  i^re  qu'ils 
soient  d^aCcord  arec  eux-mêmes  ;  chacun  a  sa  manièi^ 
de  voir  particulière,  et  les  préjugés,  les  opinions,  les 
systèmes ,  altèrent  plus  ou  moins  les  faits  auxqueb  lea 
auteurs  ne  craignent  pas  quelquefois  de  mêler  du  mer- 
veilleux pour  donner  plus  d'attraits  à  leurs  narrations  : 
tout  concourut  donc  à  décrier  un  genre  d^ouvrages  où 
le  mensonge  prenoit  trop  aisément  la  place  de  la  vérilë^ 
etla  multitude  même  des  relations  capable  d'e0*myer  les 
lecteurs  les  plus  intrépides,  et  d^encombrer  les  plus 
vastes  bibliothèques ,  porta  le  dégoût  à  son  comble  : 
conmient  lire ,  en  effet ,  tant  de  volumes ,  qui  suffiroiènt 
pour  occuper  la  vie  entière  d'un  homme  ;  et  surtout 
comment  y  démêler  le  vrai ,  toujours  confondu  avec 
Terreur  ou  la  fiction?  L'abbé  Prévost,  qu'aucune  entre- 
prise littéraire,  quelque  hardie  ou  quelque  effrayante 
qu'elle  fut,  ne  pouvoit  rebuter  j  essaya  de  pprter  la  lu-^ 
mière  dans  ce  fatras  indigeste ,  et  de  resserrer  dans  de 
just^  limites ,  les  verbeuses  divagations  des  voyageurs. 
M.  de  Laharpe  a  depuis  abrégé  encore  l'ouvrage  de  l'abbé 
Prévost. 

Le  tableau  que  nous  annonçons  peut  être  :oonsid^^ 
comme  un  abrégé  de  l'abrégé  £ut  par  M.  de  Laharpe  : 
il  est  très-court;  mais  l'auteur  parott  n'avoir  rien  oublié 
d'essentiel  :  il  a  discuté  les  faits  avec  soin,  et  comparé 
les  autorités  avec  exactitude  j  il  a  porté  Peeil  de  1^  cri^ 
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tique  dans  cette  mullilude  de  Tohuneè  dont  il  présente 
un  extrait  fort  bien  rédigé» 

Il  est  impossible  que  c^t  ouvrage  ait  le  charme  qu'ont 
hûturellement  les  relations  des  voyageurs  :  leurs  aven- 
tures y  tes  périls  qu'ils  ont  courus  ^  l'accueil  qu'ils  ont 
reçu  chez  les  différens  peuples;  enfin ,  tout  ce  qu'on  peut 
appeler  la  pailie  romanesque  de  leurs  récits  ne  se  trouve 
point  dans  ce  livre  ;  mais  si  le  plaisir  y  perd  quelque  chose^ 
l'instruction  y  gagne  beaucoup  :  des  £iits  nets  et  précis , 
dégagés  de  toutes  ces  circonstances  qui  appartiennent  or^ 
dinairement  à  l'imagination  de  ceux  qui  les  racontent^ 
une  narration  claire ,  des  caractères  bien  tracés  j  de^ 
peintures  sages  et  vraies ,  peuvent  dédommager  ampler 
ment  des  fictions  des  Êiiseurs  de  voyages  :  en  analysant 
leurs  relations  avec  une  judicieuse  sévérité,  l'auteur  a, 
fiiit  de  leurs  romans  diffus  une  histoire  également  ra* 
pide,  intéressante  et  instructive. 


XLIL 

La,  FÏQ  de$  Saints  y  édition  de  iSo|. 

La  Vie  des  Saints!  Annoncer  la  Vie  des  Saints!  Voun 
allez  vous  déshonorer  !  —  Messieurs ,  vos  jùgemens  sont 
Ti&  et  franchanft  :  permettez^nous  de-  n'y  plus  souscrire 
qu'à  bon  eseient;  vous  vous  êtes  trompés  quelquefois  : 
ai  vos  erreurs  n'ont  point  tourné  au  profit  de  votre  phi- 
losophie, sou&ez  du  moins  qu'elles  soient  utiles  à  notie 
instruction)  continuez ^  si  cela  tous  convient ,  à  éti'e 
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MdaJ&^'maÔB  ne  vous  attexidec  plus  à  bouâ  trouver  A 
erédoles. 

Eh  !  pourquoi  n'annoncmons-noud  phs  la  Vit  dêè 
Saints?  C'est  le  livre  des  enfans^  s'écrieut-ib-,  e^est  le 
«nanuel  des  bcnlnès  feiinniBs,  c'^^  le  oerà  InëtHtn  de* 
imbéciles ,  des  sots  et  des  fanatiques.  Baisonneors  su-^' 
blimes-^  soyons  un  peu  mains  pred^ûes  d'épitfaètes  in- 
jurieuses et  de  saitsasmes  outràgéans  :  je  vous  dis  ^  moi , 
que  la  Vie  des  Sainte  est  au^i  le  livre  êés  phâosophed. 
£ti\inge  assertion  !  valons  à  la  preuve. 

Si  la  philosophie  oonsistoit  à  se  renlermer  <hn8  les 
bornes  étroites  du  moment  fugitif  où  nous  esdstons,  si 
«Ue  ne  difieroît  point  de  cette  humeur  dhàgrine  qui 
porte  des  esprits  durs  et  hautains  à  ttitiquer  amère* 
,ment  tout  ce  qui  les  ehtoiu^e  ^  ou  s'il  falloil  la  confimdre 
avec  cet  orgueil  qui  nous  fiiit  prendre  le  faste  de  nos  peu- 
sées  pour  la  mesure  de  la  perfection  ^  elle  sero%  indigne 
du  beau  nom  qui  la  décore.  Mais  sa  destinée  est  plus 
Televée  ^  ses  vues  sont  plus  nobles ,  et  sa  tâche  moins 
circonscrite  :  le  vrai  philosophe  est  celui  qui  apprend  à 
connoltre  les  hommes ,  en  suivant  leur  histoire  dans  tous 
les  siècles^  supérieur  aux  préjugés  du  sien ,  il  pe  se  laisse 
domina  m  par  les'  railleries"  des  uns  j  ni  par  l'enthou- 
siasme des  autres  i  il  examine,  Il  pèse,  il  apprécie  ce 
qu'ils  exaltent  ou  ce  qu'ils  méprisent,  et  ne  cherche 
que  dans  l'autorité  delà  raison  la  règle  de  ses  jugemens. 

Ainsi ,  tandis  qu'un  étourdi ,  qui  se  croit  tin  esprit 
fort,  la  tête  pleine  des  prétendus  bons  mots  de  Voltaire 
et  des  déclamations  délirantes  de  Diderot ,  invisctive  arec 
autant  d'ignorance  que  de  passion ,  contre  ce  qu'il  ap- 
pelle superstition ,  erreurs,  fanatisme;  le  vrai  sage  re- 
monte dans  les  siècles ,  observe  les  événemens ,  intenoge 
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/les  &it9  y  et  suivant  la  religion  chrétienne  y  depuis  sa 
source  jusqu'à  nos  jours  j  la  considère ,  au  moins  ^ 
comme  le  trait  le  plus  marquant  de  toute  l'histoire  mo- 
derne, 91  même  il  ne  la,  regarde  pas  com^le  la  plus 
grande  merveille  que  présentent  les  fastes  du  genre  hu-* 
main, 

..   Et  quel  spectaéle ,  en  effet,  n'oCEre  point  à  ses  yeux 
la  réyolutipu  causée  dans  le  monde  pai*  l'établissement 
du  christianisme  ?  4u  sein  de  l'ignorance,  de  l  âbjectioû 
et  de  la  pauvreté  sort  et  s^élèvç  une  doctrine  nouvelle  9 
qui ,.  malgré  les  fureurs  de  la  persécution  ,  finit  par 
triompher  de  l'orgueil  {les  philosophes  et  de  l'autorité 
des  princes,  L'Évangile,  d'abord  objet  de  risée,  l'em- 
porte bientôt  sur  les  écrits  vénérés  des  Platon  et  des 
.  Aristote ,  et  la  cix)ix,  instrument  duplus  infâme  supplice, 
ome  la  tête  auguste  des  empereiu's;  les  nations  que  le 
nord  vomit  par  torrens ,  écrasent  les  Bomains  qui  a  voient 
tout  subjugué  ;  des  barbares  font  la  loi  au^  maîtres  du 
monde ,  et  recomposent,  pom^  ainsi  dû*e,  l'Europe  dont 
ils  se  disputoient  les  ruines  ;  la  morale  chrétienne  qui 
avoit  triomphé  de  la  politesse  dédaigneuse  des  peuples 
les  plus  savana  et  les  mieux  civilisés ,  triomphe'  encore 
de  la  férocité  sauvage  de  oes  enfans  de  la  nature  :  elle 
adoucit  leur  humeur  di|re  et  farouche,  amollît  et  iléchk 
ces  caractères  de  fer,  courbe  sous  son  joug  la  tète  su«- 
perbe  du  Sicambre  intrai^ble  ,  forme  le  lien  commun 
de  tant  de  peuples ,  qui  n'en  étoient  pas  moins  divers  y 
quoique  nous  nous  plaisions  à  les  confondre  sous  la 
même  dénomination ,  et  devient  k  véritable  fondement 
de  cette  grande  république  eturopéenne,  qui,  gouver*- 
née  par  des  rois  dans  chacune  de  ^es  parties ,  mais  tour*- 
nont  autoui  du  même  centre,  recozmut  enfin  pour  aoa 
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-«îief  nn  f)»blfl  prêtre ,  armé  du  seol  nom  âeHien.  Il  me 
«emble  que  de  pareils  érénemens ,  etiTisagi^  seulement 
*ous  le  rappcnt  philoaophiqoe ,  ne  sont  pas  indignes  des 
méditations  de  tout  homme  qui  veut  réfléchir  sur  les 
destinées  de  ses  semblables. 

Poursuivons  :  pendant  qu'une  morale  supérienre  & 
celle  de  l'Académie  et  du  Portique  s'établit ,  un  nouvel 
OTdre  de  vertus  se  développe.  Qu'Athènes  vante  son 
Codrus ,  qni  se  dévoue  noUemeot  pour  le  sfthit  de  ses 
sujçts;  que  Bome  soit  fière  de  son  Soévola,  de  sa  Clé- 
lie,  de  son  Décius  ;  je  consens  Â  admirer  ces  miracles 
du  patriotisme  ;  je  sais  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  temps 
.des  mortels  généreux  qui  ont  honoré  l'humanité  ;  mais 
voudra-t-on  comparer  quelques  exemples  d'un  dévoue- 
ment rare  et  sublime  avec  cette  vie  perpétuellement 
'  dévouée  et  sociifiée  des  premiers  chrétiens,  toujourà 
plaeés  entreies  avanies  et  les  tortorea,  mitre l'ontrage et 
ks  doulenrs ,  entre  Ie,méprts  des  peuples,  et  les  fouets  des 
bourreaux?  Les  HéracUdas  menacent  l'Atùque,  le  roi 
d'Athènes  s'élance  dans  les  bataillons  ennemis,  et  périt  ; 
un  goufEre  s'ouvre  an  milieu  de  Rome  f  Décius  s'y  pré- 
dpite;  que  la  postérité  leur  applaudisse  dans  tous  les 
siècles  ;  mais  à  quels  yeux  féroces  le  martyre  des  Ma- 
chabées  n'a-t-il  pas  arraché  des  larmes?  Quel  trait 
aussi  pénétrant  dans  toute  l'histoire  des  païens?  Qui  ne 
remarque  ici  un  caractère  de  supériorité?  Non,  le  pa- 
triotisme ne  se  montra  jamais  si  touchant  et  si  not  ' 
Dites  le  fanatisme,  s'écriera  quelqu'un!  Sophis 
gaeilleux,  appelez  dope  aussi  fanatisme  tout  c 
TOUS  admirez  le  plus  chez  les  peuples  anciens  ;  a] 
fanatisme  la  constance  de  ces  femmes  de  Sparte, 
BouAseau  a  £ùt  un  si  grand  éloge,  parce  qu'elles 


jouiçsoient  de  la  mort  de  leur$  fik  tués  au  champ  àt 
bataille^: et  voy oient,  d'un  ml  sac,  lei^r»  enfans  expi^ 
jrer  âOUâ.les  verges  en  l'booneoi*  de  Diane;  taxess  de  fa-^ 
natisme  les  pluj»  grande  homap^  de  la  (^rèceet  de  Tlta- 
lie  c[ui  savoient  j^ouffrii*  sai)«  se  pli^ndre  et  l'exil  et  la 
;ifnort;  accusez  an^^  de  lanatiam^  ce$  illustres  victimes 
de rhoanaur ^  un  Ëustacke 4e Saini-Pierre,  un  Bayaid, 
un  chevalier  d'Assas.  Mais  que  dis^^jel  c'est  au  contraire 
le  cb^i^tianisi^e  qui  ^  déin^Mi  le  fasiatiame  en  possession 
d'ensanglai^ter  la  terre,  d^  touitexiips,  depuis  Aj^mem* 
non  9  qui  s^^crifioitsa  fiUeen  Aullde  9  jusqu'aux  pi'ètres 
cavtl^iginpiâ  et  aux.  druides  qui  inamoloient  des  faom- 
jxiea  à  leUrs  baibare»  divinii<^.  Non ,  les  grands  hommes 
que  le  chir^tien  honore  ^  n'itoient  point  des  fanatiques  : 
Ae  cherchons  pas  à  d^gi*ader  leur  veilu  sublime  par  de 
flétrissantes:  dénominations;  gens  sensés^  de  quelque 
opinion  que  v^ous  soy^es  d'ailleurs,  je  vous  en  atteste  : 
vous  ne  teyefis  en  eux  queles  premiers  et  les  plus  gmnds 
de  tous  las  philosophes. 

Certes,  yaime  bien  autant  lire  k  f^ie  des  Saints  que 
rhistoii'è  des  sophistes'  de  l'antiquité;  c*  l'ouvrage  de 
Buinard  est  au  moins  aussi  précieux'  pour  moi  que 
celui  de  Dîog^e  LûëiKîe  :  qu'Ati^tippe ,  Zenon,  Epi- 
curé ,  avec  léui'S  inintelligibles  systèmes  et  leurs  intermi- 
nables discours,  ihé  paroissent  petits  eiï  comparaison 
de  ces  hommes,  qui,  tous  traçant  une  marche  uniforme 
et  préchant  un  dogme  invariable,  savoient  donner  à  la 
fois  le  précepte  et  l'exemple,  et  qui  mbntroient  en  eux 
les  vetlus  qu'ils  conseilloient  aux  autres!  Je  sais  que 
quelques-uns  ont  porté,  hurâaiiieraent  parlant^^le  zèle 
de  la  religion'  et  l'amour  de  là  perfection  jusqu'à  des 
excès  qui  effarouchent  l'esprit;  mais  encore  est-il  vnri 
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que  h  phfl<Mophie  ancienne  est  tombée  dans  des  excès 
non  moins  étranges  :  philosophe  à  la  mode,  tu  ce  moques 
de  SIméon  Stilite  sur  sa  colonne f  mais,  dis-moi ^  laî^ 
préférei*oJS-tu  Diogène  dans  son  tonneau? 

S'il  est  une  histoire  humiliante  pour  la  raison  hu- 
maine, ei  qu'on  doive  vërîtablement  renvoyer  aux  foi^ 
Mes  et  aux  imbéciles,  c'est  celle  des  philosophes  an- 
ciens; on  j  ajoutera  peut-être  un  joi|r  celle  des  philo- 
sophes modernes  :  qnel  délire  perpétuel!  que  de  folies 
accumulées  les  unes  sur  les  autres!  quelle  insupporta- 
ble affectation  !  queQes  prétentions  ridicules  !  quelle 
morgue  puérile!  quel  charlatanisme  révoltant!  L^un  se 
Jette  dans  TEtna  pour  s'immortalber  y  et  laisse  ses  pan- 
toufles au  pied  de  la  montagne;  l'autre  veut  nous  per- 
suader que  la  goutte  ne  lui  fait  pus  de  mol;  un  troi* 
sième,  qui  vivoit  ii*ois  ^u  quatre  siècles  après  Piîam, 
nous  assui-e  qu'il  a  assisté  au  siège  de  Troie;  enfin,  le 
plus  sage  de  tons  pi^tend  qu'il  a  un  génie  qui  lui  pax4e  à 
l'oreille  9  et  qui  lui  donne  certains  conseils  :  je  crois  qne 
ee  sont  bien  là  des  contes  d*en&ns  ou  de  vieilles  femmes, 
de  véritables  balivernes  indignes  de  l'attention  de  tout 
homme  raisonnable. 

Mais  les  miracles  de  sain&?  E3i  bien!  xneasi^ttrs,  les 
minicles?  il  en  est  sans  doute  qu'une  pieuse  crédulité  a 
imaginés;  mais  que  s'ensuil-il?  Lisez- vous  moins  Plu-^ 
tarque,  parce  qu'il  vous  &it  souvent  des  contes  ridi- 
cules? Ne  trouvez- vous  point  des  miracles  dans  Tite^« 
Liye,  dans  l'acite?  Les  fables  absurdes  d'flërddote  vous 
empêchent-^lles  de  profiter  de  cef  qu'il  y  a  d'intéressant 
€t  de  vrai  dans  ^&s  histoires?  Vous  avez  lu  et  irelu  cent 
fois  la  f^ie  de  Pythagore  y  et  pourtant  vous  y  voyez 
qu'il  a  ressuscité,  un  mort;  assm^émeut ,  c'est  là  un  mi- 
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racle;  les  moines  du  moyen  âge^  qm  ont  quelquefois 
corrompu  la  vérité  de  Phistoîre  par  de  pieuses  impo»- 
tm^es,  étoient  sans  doute  assez  croules;  mais  c'est  un 
dé&ut  qu'ils  partagent  avec  les  plus  grands  écrivains  de 
l'antiquité  :  la  philosophie  du  jour  crie  sans  cesse  à  l'H- 
lusion  j  à  l'erreur,  au  Ëinatisme;  elle  auroit  eu  plus  beau 
jeu  il  y  a  deux  ou  trois  miUe  ans. 

Des  miracles  #u  moins  qu'on  ne  contestera  pas,  et 
qui  n'exciteront  point  la  risée ,'  ce  sont  les  vertus  de  ces 
héros  du  christianisme ,  et  les  services  qu'ils  ont  rendus 
à  l'humanité  :  l'esclavage  domestique  détruit ,  les  lettres 
conservées,  les  niœurs  adoucies  et  formées,  la  vraie 
morale  prêchée  à  toute  la  terre ,  à  travers  les  fatigues  et. 
les  pmis,  la 'civilisation  étendue  et  perfectionnée,  les 
plus  beaux  exemples  à^âté  des  plus  belles  leçons,  k 
«vertu  proclamée  et  pratiquée,  les  iiecoul^  de  l'instruc- 
tion allant  au-devant  de  l'ignorance ,  les  asiles  de  cha- 
rité ouverts  à  la  pauvreté,  l'infirmité  guérie,  l'en&nce 
allaitée,  voilà  ce  que  nous  leur  devons  :  au  nom  des 
^  Louis  IX,  des  Charles  BoiTomée,  des  François-dcH 
«  Sales,  des  Vincent-de-Paule,  quel  est  lé  cœur  qui  ne  se 
sent  point  ému?  quelle  'est  l'ame  qui  n'est  point  péné- 
trée d'attendrissement  et  de  respect?  qui  ne  seroit  cu- 
rieux de  connoltre  la  vie  de  ces  bienfaiteurs  du  genre 
humain? 

Mais,'  si  tant  de  grandes  qualités  du  cœur  me  per- 
meftoient  de  songer,  aux  talens  de  l'esprit,  je  dirois  à 
ceux  qui  dédaignentxette  histoire  :  Où  trouvez-vous  un 
orateur  plus  éloquent  que  saint  Jean  Ch^ysostâme ,  un 
philosophe  plus  profond  que  saint  Augustin?  Quoi  ! 
vous  voulez  connoître  les  détails  de  la  vie  de  Socrate, 
et  vous  négligeas  l'histoire  de  l'évéque  d'Hyppone  j  y<hui 
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«ulves  Cicérôn  et  Démosthènes  dans  leurs  études  ;  vous 
désirez  savoir  par  quels  degrés  ils  se  «ont  éleyés  si  haut , 
et  l'éloquence  |d'un  isaint  Chrysostôme,  d^un  saint  Ba- 
sile, d'un  saint  Grégoire  de  Nazianze,  d'un  saint  Âm- 
broise,  ne  tous  engageroit  pas  à  rechercher  les  circons- 
tances et  les  détails  de  leur  vie?  Quel  est  donc  ce  pré- 
jugé qui  dénature  ainsi  les  choses  ,  et  qui  vous  les  rend 
agréables  ou  indifférentes ,  suivant  qu'il  s'agit  des  païens 
ou  des  chrétiens  ?  est-ce  là  ce  qu'on  appelle  philoso-> 
j^e? 

J'avoue  que  tout  n'est  pas  également  saillant  dans 
ces  récits  $  mais  il  y  a  partout  un  certain  charme  qui 
arrête  l'esprit  :  il  y  i*ègùe  une  variété  singulière  qui 
prévient  le  dégoût ,  et  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme ,  ils 
offirent  une  lecture  non  moins  amusante  qu'instructive. 
Qu'un  autre  rougisse  d<mc,  s'il  veut ,  de  lire  la  F'ie  des 
Saints ,  pour  moi  9  je  suis  au-dessus  d'une  telle  pudeur: 
je  saisis  tout  ce  qui  m'intéresse,  et  lorsque  l'utile  se 
trouve  joint  à  l'agréable ,  le  titre  du  livre ,  quelque  ri- 
diculise qu'il  soit,  ne  sauroit  m'empécher  de  le  lire  et 
m^me  de  le  relire.  Mais  je  dois  faire  observer  que  ce 
livre  acquiert  un  nouveau  degré  d'intérêt,  quand  on 
songe  au  temps  dont  nous^sortons,  et  aux  circonstances 
où  nous  sommes  placés  :  tandis  que  le  philosophe  pour- 
suivi ,  comme  le  chrétien ,  par  ceux  qui  oonfondoient 
tout  dans  leurs  inconcevables  fureurs ,  cherchoit  ses 
consolations  et  ses  vertus  dans  les  écrits  des  Sénèque  et 
des  Epictète  ^  c'étoit  dans  les  exemples  des  héros  du 
christianisme  que  vous  puisiez  toute  votre  force ,  prêtres 
in&rtonés ,  qui  portez  enoore  les  marques  de  la  perse- 
oution  ;  c'est  là  que  vous  trouviez  des  modèles  de  cotH 
j»ge,  de^ patience,  de  dévouement,  dt^outes  les  dispos 
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eitions  snUimes  qu'exige  le  inalheUr  ;  et  c'est  encore  U 
que  TOUS  s^prenez  à  bénir  aujourd'hui  la  main  puia-» 
fiante  qui  vous  a  retirés  des  terres  de  l'exil  et  des  hor- 
reurs de  la  mort. 

Oui ,  sans  doute ,  l'éjpoque  où  nous  rirons  est  une 
des  plus  glandes  de  l'histoire  du  genre  humain  :  dile 
doit  être  à  jamais  illustre  dans  les  sièdies)  mais  c^est 
encore  moins  par  ce  continuel  enchaînement  de  vic- 
toires toutes  plus  brillantes  les  unes  quele$  autres,  et 
par  cette  paix  i*endue  presque  mii*aculeusement  à  l'Eu- 
rope ëlonnée,  au  moment  où  l'on  cessoit  de  l'espérer, 
que  par  le  rélablissement  d^une  rel^on,  dont  la  ruine 
totale  avoit  été  jurée  par  ces  autres  fialtazatrds  etpai'ces 
modernes  Héliodores.  Quel  est  donc  cet  édifice  qu'on 
nouveau  Cjrrus  relève  aujourd'hui:  contre  tout  espoir  ? 
^Quels  sont  ces  deux  conquéraus  qui  semblent  agir,  de 
concert ,  à  vingt  siècles  Tun  de  l'auti'e?  Puis- je  dédaigner 
un  culte  que  je  voiis  lié  à  de  si  gmndes  choses  ?  Pitis-je 
mépriser  ces  hârds  d^  la  région  et  de  la  vettu ,  dont  len 
premiers  héros  du  siècle  et  de  Wgkôrc  s'honorent  d'étn 
Les  défenseurs  et  les  appuis  ? 


•*• 


XLïir. 

Séance  du  Lycée  du  ^  décembre. 

Cours  de  M.  de  Laharpe*  — Fonienelle  et  Lamothe* 

S- 1"- 


13  décembre. 


Ce  titre  a  de  quoi  surprendre  :  M«  de  Laharpe  a  déji 
•parlé  de  Lamothe  et  de  Fonlenelte  en  cent  endix>îts  de 
aon  Caur^  d&  LUtéraiurei  ou  trouve  *  dans  les  vofaimes 
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qu^îl  a  publiés  y  des  articles  ex-profesao  sur  ces  deux 
auteurs.  Comment  se  fait-il  qu'il  revienne  ainsi  sur  ses 
pas?  C'est  qu'U  n^y  a  aucun  ordre  dans  son  ouvrage: 
souvent  il  entame  une  matière ^  et  Pabandonne  sans 
l'avoir  traitée  à  fond  ;  il  la  reprend  ensuite,  pour  la  trai- 
ter sur  de  nouveaux  frais.  En  vain  répondroit-il  qu'il 
envisage  iciLamotheet  Fontenelle  comme  auteurs  d'une 
nouveUe  doctrine  littéraire;  qu'il  ne  les  avoit  considérés 
jusqu'à  présent  que  sous  le  rapport  des  divers  genres 
dans  lesquels  ils  se  sont  exercés;  qu'il  est  ici  questioii 
de  l'application  qu'ils  ont  faite  les  premiers  de  l'esprit 
philosopliique  aux  principes  de  la  littérature*;  outre 
qu'il  étoit  imposaible  qu'en  parlant  de  leurs  ouvrages  il 
ne  dit  rien  de  leur  système  ^  pourquoi  nous  présente-t-il 
cette  année  des  obsenrations  qui  trouvoient  leur  place 
naturelle  dans  le  cours  de  l'année  dernière,  où  il  a  traité 
des  9bua  de  Fesprit  philosophique?  Je  conviens  que 
c'est  là  un  moyen  infeiffible  pour  multiplier  sans  fin  les 
volumes,  ejt  pour  £iife  durer  éternellement  un  cours 
qui  y  de  cette  manière,  se  peut  jamais  tarir;  mais  rien 
n'est  aussi  plus  propre  à  jeter  des  nuages  dans  Fesprit 
des  disciples.  :  moi--mtme  qui  redouble  ma  classe  cette 
année,  et  qui  suis  vétéran ,  j^oi  de  la  peine  à  suivre  le 
professeur  dans  àes  divagations  :  il  est  vrai  qu'il  y  a  au 
lycée   des  écoliers  encore  plus  anciens  que  moi ,  qui 
ne  me  paroissent  pas  s'apercevoir  dé  ce  défaut  de  mé-* 
thode;  ils  dévorent  courageu^iim^t  les  redUtes  et.  les 
répétitions  ;  quelque  changement  d^uis  la  forme  leur  en 
impose  aisément  sur  le  fond  :  îU.r€isse|!n]bI^nt  à  ces  gens*, 
à  qui  l'on  avoit  servi  le  même  mete  à  diiFéi:entes  sauces, 
et  qui  se  llattoient  d'avoir  sm^sté  au,  festin,  le  plus  varitts. 
qu'ils^eussent  jamais  vu. 


/ 
/ 


854  ANNALES 

C'est  un  des  avantages  les  plus  précieax  âe  ces  sorte» 
de  cours,  qne  l'on  n'avance  jamais,  et  qu'on  reste  tou-* 
jouis  au  même  poiht  :  ces  lectures  rapides  entrent  par 
une  oreille  et  sortent  par  l'autre;  l'année  d'ensuite  on 
ne  se  souvient  plus  de  ce  qu'on  a  ^tendu  l'année  pré- 
cédente ;  le  professeur  peut  presque  sans  inconvémeht 
répéter  ce  qu'il  a  déjà  dit  ;  il  est  assuré  tle  trouver  des 
auditeurs  tout  neu&,  parmi  ceux  mêmes  qui  l'ont  suivi 
le  plus  constanunent  :  je  m'amuse  quelquefois  à  consi- 
dérer certaines  figures  que  j'ai  vues  au  lycée  de  temps 
^nmémorial  ;  c'est  toujours  le  méihe  mouvement  d\id- 
mii^ation  lorsque  le  professeur  paroit)  la  même  atten-* 
tion  lorsqu'il  .ouvi*e  la  bouclié  ;  la  même  expression 
d'extase  lorsqu'il  élèv<9  le  ton;  le  même  regard  fixe  et 
immobile;  la  m^e  crainte  de  perdre  une  seule  parole; 
je  me  dis  alors  :  Ces  personneâ^lÂ ,  qui  peut-^^  depuii 
dix  ans  n^ont  pas  manqué  une  seule  leçon  de  M.  de  La^ 
harpe ,  sont  sans  doute  terriblement  fortes  sur  les  prin- 
cipes  de  la  littérature!  Mais  je  suis  bien  sûr  pourtant  de 
les  rett^ouver  encore  l'année  qui  irient  dans  k  même 
attitude  :  ce  sont  des  hommes  qui  passent  leur  vie  à  faire 
leurs  classes,  et  qui  les  recommencent  toujours,  pour 
ne  les  finir  jamais.  Vraiment,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
M.  de  Lahai'pe  se  feroit  un  scrupule,  non-seulement  de 
leur  répéter  ce  qu'il  a  déjà  dit,  mais  de  leur  lii^  encore 
ce  qu'il  a  déjà  imprimé» 

L'amour  excessif  de  la  littérature  est  ordinairement 
joint  à  l'excessÎTe  mollesse  :  plus  les  livres  sont  com- 
muns  et  plus  les  lecteurs  deviennent  raines  ;  la  plupart 
de  ces  hommes  épris  de  la  passion  des  lettres ,  n'ont  pas 
la  force  de  lire  :  il  faut  que  la  voix  d'un  professeur  porte 
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donoement  à  leur  oreille  rinstruction  oa  même  le  plaisir 
qu'ils  ne  peuvent  plus  chercher  dan^  toi  lectm^e  : 

Curritu/f  advocem  jucUndam  et  carmen  amicee 
TTiebaidoi^  lœtamfecU  càm  Stacim  atbtm^ 
Protnisitque  diem* 

L«s  grands  seigneurs  avoient  autrefois  des  lecteurs  en 
litre,  qui  les  dispensoient  de  la  peine  d'ouvrir  un  livre 
lorsque  l'ennui  les  forçoit  de  recourir  à  cette  ressource  ; 
aujourd'hui  nous  avons  tous  des  lecteurs  dans  les  lycées; 
si  le  nombre  de  ces  merveilleux  établissemens  s'accroît 
encore  9  je  ne  sais  trop  ce  que  deviendra  Piraprimerie, 
On  a  remarque  quelque  part  que  Paugmentation  du 
nombre  des  traiteurs,  à  Paris,  annonçoit.tm  relâche- 
ment dans  les  mœurs ,  les  progrès  du  célibat ,  et  la  cor- 
ruption des  familles;  je  crois  qu'on  peut  observer  quel- 
que chose  de  semblable  dans  la  multiplication  de  ces 
auberges  littéraires  qui  s'ouvi^nt  de  tous  côtes  :  elles  an- 
noncent le  relâchement  des  études  particulières ,  l'anéan- 
tissement de  toute  instruction  véritable^  et  couvrent, 
sous  des  dehors  pompeux  et  brillans ,  les  honteux  pro- 
grès de  la  barbarie* 

'  L'établissement  de  ces  académies  nouvelles  tient  à 
Phistoire  de  nos  mœurs  :  le  lycée  est  un  chapitre  du 
tableau  de  Paris  ;  il  n'est  pas  inutile  de  le  faire  connoitre! 
ilyades  gens  qui,  je  croîs, y  passent  leur  vie  ;  onlesy 
tix>uve  à  toutes  les  heures  du  jour,  tantôt  d(»mant  au- 
près du  feu  dans  le  grand  salon ,  tantôt  parcourant  les 
journaux  dans  le  cabinet  de  lecture  ;  car  le  local  de  ce 
temple  des  Muses  est  très^vaste,  et  je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  toutes  les  pièces  de  Pappartement  sont  plus  ou 
moins  décorées  de  meubles  scientifiques  :  entrez- vous 
dans  le  saloii  ?  une  machine  que  vous  apercevez  au  pla-- 


fond,  TOUS  iniiique  h  direction  du  Tcnt^  c'est  une  gi- 
rouette intérieure  $  et  j'ai  va  quelquefois  tel  habitué  avoir 
les  yeux  fixés  sur  cette  précieuse  machine  pendant  plus 
d'tm  quatl  d'heure.  Je  ne  parle  point  des  coquillages  et 
des  métaux  sous  verre  y  ni  d'une  belle  tortue  parfaite- 
ment conservée,  qui  se  présente  aux  regards  des  admi- 
rateurs«  Dans  le  cabinet  de  lecture ,  Tappareil  est  encore 
plus  imposant  :  les  yeux  sont  frappés,  en  entrant,  d'une 
riche  batterie  d'iustrumens  de  physique ,  etdurtourt  d'un 
énorme  télescope  braqué  sur  son  affût;  tous  ustensile» 
dont  on  ne  fait  jamais  usage ,  et  qui  ne  soni  là  que  pour 
terrasser  d'étonnement  le  souscripteur  éperdu.  Tout  i 
coup,  un  des  garçons  de  service  parcomt  \ss  différentes 
salles ,  et  crie  d'une  voix  forte  :  JM.  de  Fourcrojr  est 
arrivé  /.•••  La  leçon  de  M.  de  Laharpe  commence  /••« 
On  se  pousse ,  on  se  presse  dans  la  chambre  où  se  font  les 
coui^s ,  laquelle  est  encore  plus  scienlifiquement  décorée 
que  toutes  les  autres  :  bientôt  on  voit  sortir  le  pi  ofesseur 
d'une  pièce  interdite  aux  profanes^  à  peu  près  comm9 
le  prêtre  de  la  sacinstie.  L'office  littéi^aii^  commence  ;  et 
quand  on  s'est  bien  rempli  d'instruction,  on  revient  k 
digérer  à  son  aise  dans  lés  appartemens^  où  l'on  trouve 
d'ailleurs  toutes  les  commodités  poAsrible»,  et  même  tout 
les  ustensiles  qui  peuvent  servir  à  autre  chose  qu'a  de» 
expériences  dephysique;  car  il  ne  manque  rien  au  lycée 
que  des  lits. 

Mais  pendant  que  je  m'omfuse  à  &ire  l'éloge  de  k 
classe ,  je  m'aperçois  que  j'oublie  la  leçon  du  professeur  J 
il  est  vrai  qu'elle  n'a  rien  de  bicui  remarquable  :  M*  de 
Laharpe  a  débuté  par  un  tableau  de  l'esprit  qui  régnoil 
dans  la  littérature  à  l'époque  de  la  régence;  tableau  qu'il 
a  déjà,  tracé  dans  son  ouvrage  ^  je  ne  sais  combiffl^  4e  foi^ 


tlTTÉaAlRESrf  (iSoi.J  iàb^ 

et  qui  d'aiDeurs  est  depuis  long-temps  un  lieu  côUùnuif 
de  critique  :  il  a  peint  cette  conspiration  de  quelques» 
écrivains  ,  qui ,  désespënutt  d'atteindre  à  la  glomp  de» 
grands  poètes  du  siècle  précédent,  se  liguèrent  contre  kt 
poésie  f  il  a  développé  les  progrès  de  celte  conspiration  y 
qui  s'étendit  de  proche  en  proche;  ce  qui  lui  a  doïine 
iieu  de  répéter  ce  qu'il  avoit  dit  précisément  dans  la 
dernière  séance  sur  Montesquieu  /  qui  trailoit  de  fous' 
tous  les  poètes,  excepté ^les  poètes  dramatiques;  et  cm 
qu'il  a  déjà  iniprimé  sur  Buffon  ^  qui.criiiquoit  les  vet^ 
de  Racine  ;  et  sur  Duclos ,  qui  disoit ,  en  parlant  des  beaux! 
vers  :  Cela  eat  beau  comme  de  ta  prose  !  et  sur  Con-* 
£llac  9  qui  analysa  si  ridiculement  quelques  vers  d^ 
6oiieau  :  j'aitacKe  sans  doute  beaucoup  de  prix  aux  pa-' 
rôles  de  M.  de  Laharpe  ;  mais  ce  qui  est  dit  est  dit>  et 
je  n'aime  point  à  l'entendre  répéter* 

Le  reste  de  la  leçon  est  un  véritable  ptaîdfojrer  en  forme 
JWTU'  la  poésie  contre  son  plus  grand  détracteur  y  La- 
mothe  :  l'avocat  des  Muses  a.pulvémé  les  sophismesde 
son  adversaire  avec  cette  logique  vigoureuse  qui  le  dis^ 
tingue,^  et  qu'il  aime  à  déployer  :  car  il  n'est  point  de  ces 
bommes  dont  parle  Horace ,  qui  quelquefois  ne  mon-* 
trent  leur  force  qu'à  demi^  et  qui  se  jouent  de  co  qu'ik 
{KnuToient  écraser  : 

^  .  .  .  ..  Interâànt  parcéntis  viribûs  atqlUf 
JE/xtermantif  eus  consulta* 

Il  ne. sait  sacrifier  aucun  de  ses  avantages  :  il  tombe 
avec  roideur  sur  tout  ce  qui  lui  résiste.  Au  reslç^  nous 
n'avons  eu  aujourd'hui  que  la  mbitié  de  la  plaidoixîe }  ' 
Fouteoelk  a  obtenu  l'ajournement  à  huitainor 
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§.  II. 

19  décembre. 

Dais  Ift  dernière  séanœ,  M.  de  Laharpe  a  conyaînca 
Lamoihe  du  crime  de  lèse-poésîe  au  premier  chef;  dans 
celle-ci,  il  a  répondu  à  un  plaidoyer  de  Fontendle,  en 
faveur  de  son  ami  :  Tesprit  du  défenseur  officieux  n'a- 
Toît  pas  besoin  d'iêtre  aveuglé  par  l'amitië  pour  tomber 
dans  le  sophisme  et  le  paradoxe  ;  il  fut  lui-même,  et  de 
son  propi'e  fonds,  très-fëcond  en  errem-s  littéraires;  il 
a  beaucoup  dogmatisé  sur  les  matières  de  goût ,  et  pres- 
que tout  ses  principes  sont  des  hérésies  ;  il  s'étoit  uni 
avec  Lamothe  pour  saper  les  fondemens  de  la  saine  doc- 
f  rine  :  en  plaidant  la  cause  de  son  complice ,  c'est  la 
sienne  propre  qu'il  défend. 

On  peut  regarder  ces  deux  écrivains  comme  deuxche& 
de  sectes  :  ils  voulurent  faire ,  dans  la  littérature ,  à  peu 
près  la  même  révolution  que  Luther  et  Calvin  firent 
dans  un  ordre  de  choses  infiniment  plus  sérieux;  ils  es- 
sayèrent de  secouer  le  joug  de  toute  autorité  ;  ik  pré- 
tendirent que  chacun ,  selon  ses  lumières,  pouvoit  se 
&rger  une  doctrine  à  sa  mode,  et  peser,  au  poids  de  sa 
raison ,  les  réputations^  l«s  plus  vénérées  et  les  traditions 
les  plus  anciennes.  Qs  ne  faisoient  guère  en  cela  que 
réchaufièr  les  paradoxes  de  hauteur  de  Peau^^^Ane^ 
déjà  réfutés  par  Boileau  ;  niais  ils  sçn^loient  en;  avoir 
acquis  la  propriété  par  les  idées  nouveHes  qu'ils  y  mè' 
loient,  et  surtout  par  les  gi'âces  piquantes  et  par  la  po- 
litesse aimable  dont  ils  sa  voient  les  embellir;  ou:  Fon- 
tenelle  et  Lamoihe  furent  toujours  également  éloignés, 
et  du  ton  bassement  plaisant  de  ce  Pérault  auquel  Des« 
préaux  fit  beaucoup  trop  d'honneur,  et  de  Fempoile- 
ment  fougueux  et  g^'eissier  de  ces  énergnniLèneSy  qui 
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toalurent,  de  nos  jours,  parler  de  littérature  en  pix>-« 

]>liètes  et  en  inspires  :  leurs  dissertations ,  généralement 

si  igcieuses  pour  le  fond  y  sont  des  modèles  pour  la  forme.* 

Une  gravité  trop  sévère  ne  ddnvieni  point  aux  diseuse 

fiions  de  littérature  ^  qui  ne  peuvent  jaiïiais  avoir  qu'iui 

degré  d'importance  fort  médiocre  :  Ces  deux  écrivains 

Savent  y  répandre  une  pluisaitterie  fine  et  légère,  qui 

adoucit  les  traits  de  la  dialectique;  la  vâiémence  n'esi 

point  à  sa  place  dans  des  sujets  si  fritoles  j  ils  s'adressent 

toujours  à  l'esprit  qu'ils  veulent  séduire,  et  jamais  à  \A 

passion  (Ju'ils  semblent  craindre  d'émou|0ir.  Ce  fut 

pourtant  dans  ime  circonstantce  assez  grave  que  Fontes 

nelle  essaya  de  justifier  solennellement  k  doctrine  dé 

son  aini  et  ses  propres  systèmes  :  il  étoit  directeur  do 

l'Académie  française}  Laiiiothe  venoit  de  mourir,  et  il 

s^agissoit  de  £iire  son  éloge  en  repondant  au  discours  def 

son  successeur  i  ramitié  connue  qui  lioit  Fontenelle  i 

LianK>the,  le  lien,  le  mo^ept,  tout  steibloit  répandre! 

sur  l'orateur  et  sur  sa  harangue  Un  nouvel  intérêt;  m$iis 

il  entassa  tant  de  sophismes  puériles ,  ei  faut  de  subti-' 

]ités  ridicules,  que  ces  jeux  de  l'iqiagiiiation  forfnenf  un 

eontraste  iout-a-fait  singulier  avec  le  pathétique  de  la 

6ii'.constance.  On  a  de  la  peine  à  se  figurer  q^e  le  cœur 

de  Fontenelle  soit  véritablement  émrf lorsqu'ofi  voit  sou 

esprit  s'escrimer  avec  tant  d'agiliië  e|i  fiiveur  de  la  pins 

mauvaise  cause  :  il  s'aitmse  ^  faire  des  tours  4«  ^pnse  sur 

le  tombeau  de  son  ami  $  il  est  plus  occupe  de  scfuieair 

sa  gageure  que  de  déplorer  la  perte  qu'il  vient  de  faire. 

Ce  n^est  pas  la  seule  oraison  funèbre  qtû  puisfo  &Jie 
icke  ;  mais  c'est  au  moins  une  des  plus  gaiesi. 

M.  de  Laharpe  ne  l'a  pas' envisagée  sous  ce  point  de 
vuç  :  il  s'en  est  bien  gardé}  il  s'eat  armé  de  tout  son  stf- 
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rietiXy  et  je  dois  répëier  ausài  frés-sérieusémetil  qu'en 
cela  il  ne  me  paroît  pas  i^iénager  assez  ses  forces  :  quel 
ton^  en  effet,  prendra-t-il  avec  Diderot  et  les  homme» 
de  son  école ,  puisqu'il  argumente  avec  tant  de  fougue 
contre  Fontenelle  et  Lamothe?  Je  sais  que  tout  ce  qiâ 
attaque  k  poésie  doit  blesser  au!  coeiir  tfn  poète  tel  que 
M.  Ae  LaharpeJ  mais"  j^  Croi^  qiïe  les  erreuS's  polies  et 
courtoises  de  ces  deux  écrivains  rie  doivent  pas^  êtt*e 
trçiitées  aussi  bioisquemenf  que  lés  sôphismes  art'ogans 
de  nos  impérieux  dramaturges.  L'aménité  de  FonteneUe 
et  de  Lamothe ,  la  gàîté  douce  qu'ils  portent  dans  la  dis- 
pute, semblent  exiger  le  même  ton  dansleCtr  adversaire': 
je  me  représente  ces  deux  hommes  aimables  aux:  prises 
avec  M.,  de  Laharpe  dans  une  société 5  îLrotigit ,  il  pâlit; 
des  yeux  étincellent  5  ses  cris  perçans  se  font  entendre 
au  loin,  tandis  que  ses  antagonistes  calmes  et  sereii)s,' 
et  le  sourire  siïr  les  lèvtes,  se  tdoquent  intérieurement 
de  sa  fureur  9  et  finissent  par  céder  le  champ  de  bataille 
à  l'aseeïidant  de  ses  poumons  beaucoup  plus  qu'à  h 
force  de  ses  raisonnemens.  C'est  contre  le  pathos  et  les 
déclamations,  de  nos  littérateui^s  énerguinènes  qu'il  faut 
tonner;  c'est  contre  eux  qu'il  faut  déployer  cette  fou-» 
droyante  éloquence}  on  est  alors  à  deux  de  jeu  :•  il  faut 
hurler  avec  les  loups*. 

Le  véhément  professeur  a  stavi  phrase*  par  phrase  le 
discours  de  FonteneUe  :  je  tâcherai  de  rendre  le  fond  de 
ses  réfutations  ;  je  ne  me  charge  pas  de  traduire  son  ék>* 
quence.  J'ai  le  discours  sottsles  yeux ,  et  je  copie  : 

«  Mv  de  Lamothe  n'étoitpas  poète,  ont  dit  quelques- 
ce  mis,  et  mille  échos  Tout  répété.  Ce  n'étoit  point  un 
:  «  enthousiasme  involontaire  qui  le  saisît ,  une  fôîrce  di- 
«  vine  qui  l'agitât,  c'étoit seulement  une  vol<mtédefiuxt 
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-K  des  v^TS  qu'il  ex^catoit  parce  qu'il  ayoit  beaucoup  d'es* 
Ai  prit.»  M.deLaharpeatrès4)ienob3ei*véqueFontènelIe 
pour  déguiser  son  mauTûis  raisonnement ,  commence 
|>ar  s'envelopper  dans  des  métaphores  et  dans  des  hyper-* 
boles.  Ces  mots  :  enthottaiaame  involontaire  y  fureur 
divine  ^  ne  sont  que  des  figures  qui  n'expriment  rien 
Ae  réel,  ou  qui  du  moins  exagèrent  beaucoup  la  vérité: 
^n  s'est  }du  è  caractériser  ainsi  l'espèce  de  chaleur  in«- 
■teme  qui  anime  le  poète  lorsqu'il  travaille ,  et  qui  se  ré- 
pand daios  $es  productions  ;  mois  on  n'a  jamais  prétendu 
«ériensement  que«ette  chaleur,  que  cette  verve  suspendît 
l'usage  de  la  volonté;  elle  nait  ordinairement  dans  le 
poëte  9  de  la  profonde  méditation  d'un  sujet  qu'il  a  choisi 
très-volontairement  et  très-librement ,  qu'il  a  disposé  à 
loisir  et  qu'il  traite  avec  force ,  parce  qu'il  s'en  est  rendu 
}6i  maître»  Tous  les  vmis  poètes  ont  j  comme  Lamothe , 
une  volonté  défaire  des  vertj  qu'ils  exécutent  comm% 
lui ,  mais  beaucoup  mieux' que  lui  ;  la  différence  consiste 
;en  ce  qu'ils  peuvent  ce  qu'ils  veulent  ^  au  lieu  que  La* 
mothe  veut  ce  qu'il  ne  peut  pas«  Il  exécutait  sa  volonté 
.en  ce  sens,  qu'il  arrangeoit  des  syllabes  dans  un  certain 
ordre,  et  suivant  up  certain  rhythmej  il  &isoit,  en  ce 
genre ,  des  ouvrages  qui  supposoient  beaucoup  d'esprit , 
.mais  qui  décéloient  en  même  temps  la  privation  totale 
du  talent  poétique;  ce  n'est  point  par  l'effet  d'une  inspi-^ 
ration  divine  et  surnaturelle  qu'on  a  l'oreille  organisée 
de  manière  qu'on  ne  se  contente  que  des  sons  1^  plus 
doux  et  les  plus  mélodieux;  cette  heureuse  organisation 
4Bst  un  présent  de  la  nature  comme  toutes  les  autres  fa-** 
cultes  qui  forment  le  poète. 
.  Fontenelle  continue  :  «  Quoi!  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
'«e^tîm^ble  eu  nous^  sera-ce  donc  ce  ipi  dépendra  hi 
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n  moins  de  nous  ^  ce  qui  agira  le  plas  en  nous  sans  nons- 
a  mêmes  ^  ce  qui  aura  le  plus  de  conformité  avec  l'ins- 
«  tinct  des  animaux  ?  car  cet  enthousiasme  9  cette  fureur 
i<  bien  expliquée  se  réduiront  à  de  véritables  instincts. 
K  Les  abeilles  font  un  ouvrage  bien  entendu ,  à  la  vérité, 
«  înais  admirable  seul^nent  en  ce  qu'elles  le  font  sans 
a  lavoir  médité  et  sans  le  oonncrftre.  Est-ce  là  le  modèle 
«  que  nous  devons  nous  proposer,  et  serons-nous  d'au* 
«  tant  plus  par&itB  que  notts  en  isipprocherons  da van- 
te tage?  »  Il  faut  convenir  qu'il  y  a  daps  de  tels  raison-^- 
nemens  de  quoi  justifier  un  peu  la  grande  c(d^  de  M.  de 
Lahai*pe,  surtout  quand  on  songe  que'c'éloit  en  pleine 
académie  que  l'orateur  débitoit  de  pareilles  sornettes.  On. 
voit  que  Fonterielle  argumente  toujours  sur  ces  mots  ! 
ffithousioâme  inoolontaire ,  fureur  dipirie\  mai»  il  ou»* 
tre  encore  dans  les  conséquences  un  principe,  déjà  si  faux 
en  luL-mème,  et  qu'il  n  a  pas  pris  soin  d'éclaircir  ;  en 
quatre  lignes  il  arrive  à  comparer  le  génie  qui  compose 
de  bonnes  odes  ou  de  bonnes  tragédies,  à  l'instinct  des 
abeilles  qui  construisent  leurs  alvéoles  avec  une  r^;u-« 
laiîté  également  convenable  et  constante.  Mais  y  d'abord , 
la  différence  ëssenti^e  et  pcilpaUe  qui  distingue  le  génie 
de  l'instinct ,  c'est  que  l'instinct  est  toujours  uniforme 
d^ns  ses  productions ,  et  le  génie  toujours  varié  dans  ses 
œuvres  :  les  hirondelles  font  toujours  leur  nid  de  la 
même  manière  ;  les  castors ,  les  abeîites  construisent  leurs 
ouvrages  sur  des  plans  toujours  exactement  les  mêmes, 
Peut-on  comparer  à  cela  les  Fables  de  Lafontaine^  par 
exemple,  où  l'auteur  souvent,  dans  la  même  pièce,  a 
su  prendre  tous^Ies  tons^  et  qui  ne  se  ressemblent  en  gé-r 
néral  entre  elles  que  par  la  conformité  nécessaire  qui  ré- 
sulte de  la  nature  du  genre ,  et  qui  doit  absolument  se 
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btmyep  entre  les  productions  d'un  mèm^  esprit?  Peut'* 
on  dire  que  Corneille,  qui  a  £ut  des  tragédies  en  si  grand 
nombre  et  si  direrses ,  avoit  un  instinct  pareil  à  celui 
des  abeilles  qui  Font  cent  mille  alvéoles  Ir^r^nlières , 
3  est  vrai ,  mads  toutes  exactement  pareilles?  Ce  nom  de 
fahUer^  donné  â  La  Fontaine ,  n'est  qu^uiie  plaisanterie 
ingmieuse  :  il  suffit  de  lire  ses  préfiices  pour  voir  qu'il 
ne  fiûaoit  point  ses  fables  comme  un  figuier  produit  des 
figues  :  il  les  travaiUoit  beaucoup;  mois  il  mettoit  tout 
son  art^  comme  ont  fait  les  grands  écrivains  en  tout  genre, 
à  dérober  l'impression  du  travail;  et  c'est  cet  air  na- 
turel, et  ces  grâces  naïves  et  faciles,  qui  ont  fait  croire 
qu'dles  ne  lui  coùtoient  rien;  mais  la  nature  toute  seule 
ne  produit  jamais  des  choses  si  pai&îtes  :  le  plus  heureux 
génie  a  besoin  des  secours  de  l'étude  et  de  la  réflexion. 
«  Vous  ne  le  croyez  pas  y  messieurs ,  s'écrie  Ponte- 
«  nelle,  en  i*<^ndant  toujours  à  saa  idée,  vous  savez 
«  brop  qu'il  faut  du  talent  naturel  pour  tout,  de  l'en- 
«  thousiasme  pour  la  poésie;  mais  qu'il  faut  en  même 
«  temps  une  mison  qui  préside  à  tout  l'ouvrage,  assez 
«  éclairée  pour  savoir  jusqu'où  il  faut  lâcher  la  main  à 
«  l'enthousiasme ,  et  assez  ferme  pour  le  retenir  quand 
«  il  va  s'emporter.  »  Eh!  vraiment  oui;  mais  qui  est-ce 
qui  a  jamais  dit  le  contraire  ?  Où  Fontenelle  en  veut-il 
venir  ?  11  semble  ^'écarter  de  son  sujet.  Vous  allez  voir 
comment  il  y  rentre* 

«  Voilà,  dit-il,  ce  qui  rend  un  grand  poète  si  rare;  il 
«  se  foiTue  de  deux  contraires  heureusement  unis  dans 
«  un  c^tain  point ,  non  pas  tout-4-&it  indivisible ,  mais 
i(  assez  juste.  Il  reste  un  petit  espace  libre  où  la  difi&- 
«  renée  des  goûts  aura  quelque  jeu.  (Comparaison  em- 
«i  pruntée  à  la  géométrie  pour  édaircir  la  chose.)  On  peut 
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n  désirer  un  peu  plus  pu  un  peu  moin^;  mais  ceux  qui 
^  n'ont  pas  le  dessein  de  chicaner  le  mérite ,  et  qui  veu- 
ii  lent  juger  sainen^ent ,  n'insistent  guère  sur  ce  plus  ou 
.<<  sur  ce  moins  qu'ils  (iésireroient^  et  l'abaïadonnent,  ne 
4i  fut-ryce  qu^à  cause  de  l'impossibilité  de  l'eiLpliquer.  » 
Ah  !  qiae  ce  p|3tit  raisoRnement  est  précieux  let  entor-r 
fillél  j^ayoris  d^e  retrouver  les  idi^es  de  M*  de  Laharpe 
dans  ce  lal^înOie  :  d'abord  il  est  faux  que  le  génie,  et  la 
^aisQi^  soient  deux  cpnjtrai^^es;  ponteQ^Ue  ne  doit  pas 
/ç'attendi^e  que  nou;B  Jui  accorderons  cela  :  le  génie  et  la 
raison  sont  seulement  deux  qualités  différentes  ;  elles 
sont  si  peu  contraires ,  qu'il  n'y  a  ^oint  de  génie  là  où 
il  n'y  a  point  de  raison^  L'imagination ,  par  exemple ,  et 
Ije  jugement  ppi^Toient  être  appelas  des  qualités  con-^r 
trairest  si  l'on  youloit  entrer  dans  ces  distinction^ 
métaphysiques,  parce  que  l'une  subsiste  souvent  sans 
l'autre,  et  qu'elles  semblent  se  servir  mutuellement  de 
contre-poids  $  mais  si  la  raison  peut  exister  sans  le  génie, 
le  génie  iest  tellemept  lié  avec  la  raison  qu'on  ne  sauroit 
les  séparer.  Au  fond,  que  vfsut  prouver  Fontenelle? 
que  Lamothe  est  un  grand  poêle  j  mais  voyez  renchaî- 
nemept  d^  sçs  idées  ;  il  commence  par  avancer  qu'un 
grand  poète  est  très-rare  y  et  il  finit  par  dire  implicite?^ 
ment  qu^un  grand po'ète  est  très-^commun  ;  car  c'^t  la 
conséquence  naturelle  qi)i  résulte  de  ^indulgence  qu'A 
veut  qu'on  ait  s\xv  ce  pljiê  oji  ce  moins  y  négligé  par  ceux 
qui  ne  yeiLhni  pas  chicaner  le  mérite.  A  ce  compte, 
et  si  les  grands  poètes  sont  si  communs ,  rien  u'^mpèçh^ 
qu'on  ne  mette  Fontenelle  et  Lapiojhe  du  iiQinbre..  Ce 
sera  ce  plus  ou  ce  moins  svu*  lequel  pn  ne  doit  pas  chir 
caner,  qui  fera  la  différ^ice  entre  eux  et  J.-B.  Rousr- 
se^u  j  et  Corneille  et  Racine,  Mais  quittons  ce  plus  ou  Çfi. 
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TTiùina,  qui  ressemble  au  charmant  quoi  qu*on  die  des 
Femmes  Savantes, 

m  Ja  sais  que  ce  qui  a  le  plus  nui  à  M.  de  Lamothe^ 
ML  ajoute  Fontenelle^  c'e^t  qu'il  prenoit  souyeni  ses  idées 
^  dans  des  sources  très>-élo!gnées  de  celle  de  l'Hypocrène^ 
«  dans  un  fonds  peu  commun  de  réflexions  fines  et  déLK 
«  cates,  quoique  solides;  en  ma  mot,  car  je  ne  yeux 
«  rien  dissimuler,  .dans  la  métaphysique  même  et  dans 
«  la  philosophie.  »  Ce  tt- est  pas  précisément  cela:  Lamo- 
tfae  n'a  guère  traité  que  des  matières  de  morale,  qui  sont 
trè&^usceptibles  d'être  embellies  par  la  poésie  ;  Rousseau 
a  fait  quelques  odes  très-belles  sur  deç  sujets  du  mémo 
genre;  Pope  a  parlé  de  la  nature  de  Thomme  en  yers  ad« 
mirables  y  et  Voltaire  a  imité  son  exemple  ayec  succès. 

((  U  a  mis  beaucoup  de  raison  dans  ses  ouyrages,  j'en 
«  conviens  j  mais  il  n'y  a  pas  mis  moins  de  feu ,  d'élé* 
«  yation ,  d'agrément,  que  ceux  qui  ont  le  plus  brillé 
«  par  l'avantage  d'avoir  mis  dans  les  leurs  n^oins  de  rai^ 
«  3Qn.  ?>  Ne  diroit-on  pas ,  à  entendre  Fontenelle ,  que 
les  poètes  supérieurs  à  Lamothe  ne  l'empoi-tent  sur  lui 
que  par  l'avantage  d'avoir  mis  moins  déraison  dans  leurs 
vers  ?  Cela  est  plaisant  ;  mais  où  Fontenelle  avoit-il  pris 
qu'il  y  a  moins  de  raison  dans  les  tragédies  de  Racine 
que  dans  celles  de  Lamothe^  dans  les  Sibles  de  La  Fon^* 
taine  que  dans  celles  dg  son  2)mi, dans  les  belles  odes  de 
Rousseau  que  dans  les  stances  dures  et  froides  de  l'écrir 
vain ,  en  Ëivem*  (lequel  il  accumule  tant  de  sopbismes? 
Il  fiiut  finir,  et  je  suis  obligé  d'abréger  beaucoup  cette 
discussion.  Je  ne  citerai  plus  qu'une  phrase  de  Fonte-s 
nelle  :  «  Tout  ce  qui  étoit  du  ressort  de  la  raison ,  dit-r 
j<  il ,  étoit  du  sien;  il  s*en  emparoit  avec  force,  et  s'en 
«  rendoit  bientôt  pal^.  Coz):ibien  cçs  talep^  j>ar^çu« 
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«  liera  ^  qui  sont  des  espèces  de  prisons  souvent  fort 
«  étroites,  d'où  le  génie  ne  peut  sortir,  seroient-ils  infé- 
A<  rieurs  à  cette*  raison  universelle  qui  contiendrôit  tous 
«  les  talens^  et  ne  seroit  assujétie  par  aucun  ;  qui  d'eUe- 
«  même  ne  seroit  déterminée  à  rien,  et  se  poileit>it  éga- 
ie lement  à  tout  I  »  Cette  raison  uniperselle  qui  contiens 
droit  tous  les  taJens ,  etc. ,  n'est  qu'un  mot  vide  de  sens. 
Quant  aux  prisons  où  le  génie  est  renfermé,  ce  sont 
des  prisons  fort  belles  et  fort  honorables  :  lequel  vaut  le 
mieux ,  s'est  écrié  M.  de  Laharpe ,  de  posséder  une  seule 
maison ,  mais  agréable  et  magnifique ,  daûs  laquelle  on 
peut  jouir  à  son  aise  de  toutes  les  délices  de  la  vie,  et 
dont  on  peut  faire  les  honneurs  à  tout  le  monde;  ou 
d'avoir  une  douzaine  de  logemens ,  tous  plus  mesquins 
les  uns  que  les  autres,  qui  ne  peuvent  pi*octtrer  que  le 
plaisir  d'une  variété  assez  peu  piquante ,  et  dont  le  nom^ 
bre  ne  prouve  que  l'impuissance  de  se  fixer?  Cette  com^ 
paraison ,  dont  je  ne  puis  rendre  ici  que  le  fond ,  a  été 
tres-applaudie  :  en  général,  je  me  suis  aperçu  que  cette 
kçon  a  été  fort  goûtée  ;  die  mérite ,  sôus  beaucoup  de 
rapports ,  le  succès  qu'elle  a  obtenu*  * 
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t 

Séance  du  Lycée  dn  3o  décembre  i8oi« 
Fontanelle  et  Lamothe^ 

%.  m. 

i<^  janvier  iSoa. 

«  QuAiTD  aura  t*il  fini  ?  Quand  Fontenelle  et  Lamothê 
»  &x>nt-îl8  place  à  d'autres?»  Td  ëtoit  le  cri  générai 
après  cette  séance  :  la  diffusion,  l'extrême  dispropoiv 
tion  des  différentes  parties  ^itre  elles  ^  les  réfutations 
minutieuses  ou  inutiles ,  sont  les  dé&ub  qu'on  a  déjà 
reprochés  courent  au  Centra  de  Littérature,  à  cet  ou-* 
vrage  ai  estimable  d'ailleurs  sous  beaucoup  de  rapports. 
Le  style  de  M.  de  Lafaarpe  est  ess^tiellement  prolixe  ; 
et  cette  {Nx>Ii^ité  naturelle  semble  croiUne  encore ,  lors-» 
que  l'auteur  entreprend  de  réfuter  quelque  eophisme  : 
alors  il  ne  fait  grAce  de  ri^  k  son  lecteur  ou  à  ison  au-* 
diteur  $  les  moindres  détails  ont  à  ses  yeujc  de  l'impor^ 
tance;  il  pousse  le  aeinipule  de  la  dialectique  jusqu'à  la 
«uperfitition  |  et  c'est  peut^^re  l'amour-^propre  autant 
que  le  zèle  de  la  vérité ,  qui  l'entraîne  au  delà  des  bor- 
nas; car  la  discussion  est  son  triomphe  9  la  controverse 
€ist  son  génie  :  il  eût  sans  doute  excdié  dans  les  disputes 
du  barreau ,  si ,  comme  un  critique  unf^eu  malin  le  lui 
conseilloit  jadis ,  il  avoit  quitté  la  profession  de  poétç^ 
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pour  celle  d'avocat.  De  cette  humeur  belliqueuse ,  il 
jjésulte  que  quelques  articles  de  son  Cours  sont  beau- 
coup trop  resserrés ,  et  que  d'autres  s'étendent  et  se 
prolongent  à  l'infini  :  maigre ,  sec  et  décharné  dans 
quelques  endroits  ,  il  est ,  dan?  quelques  autres  ,  enflé 
et  bouffi }  il  glisse  légèrement  ;sur  des  autem-s  célèbres  ; 
«t  s'appesaniit  longuement  sur  des  brochures  oubliées, 
on  peut  remarquer  qu'un  demi-volume  du  Cours  de 
Littérature ,  qui  n'est  que  ti'op  volumineux,  est  desi* 
tinë  à  prouver,  contre  je  ne  sais  quel  fou   obscur, 
queBoileau  n^ était  pas  un  scélérat.  C'était  ce  foible  de 
M.  de  Lpharpe  pour  l'argumentation ,  que  le  rusé  lin^ 
guet  avoit  parfaitement  saisi  ;  il  le  tourmentoit  par  des  so- 
phismes  grotesques,  auxquels  l'intrépide  argumentateur 
répondoit  toujours  avec  autant  de  méthode  et  de  gravité^ 
que  d'humeur  et  de  dépit  :  le  public ,  qui  s'emban-assoit 
fort  peu  du  fonjl  de  la  question ,  s'amusoit  de  ce  speo-, 
iacle  comme  d'une  véritable  scène  de  comédie  ;  et  M.  de 
Laharpe  ,  toujours  monté  sur  sts  argumens ,  toujours 
plein  de  confiance  dans  la  force  de  sa  logique  et  dans 
Jes  droits  de  la  vérité,  rendoit  tout  à  la  fois  et  sa  per- 
sonne, et  sa  logique,  et  la  vérité  même ,  ridicules.  On  a 
dit  qu'il  n'y  avoit  que  la  raison  qui  ne  fut  bonne  à 
rien  au  théâtre  ;  mais  je  crois  que  si  l'excès  de  la  vertu 
a  pu  fournir  à  Mohère  le  sujet  de  sa  meilleure  comédie, 
il  auroit  trouvé  peut-être ,  s'il  y  avoit  pensé ,  la  matière 
d'un  autra    chef-d'œuvre  dans  l'excès  de  la  raison 


même. 


Il  me  semble  qu'il  fcut  prendre  son  siècle  au  point  où 
il  est  parvenu  :  il  faut  supposer  quelque  chose ,  quand 
on  parle  à  ses  contemporains  ;  autrement  on  se  met 
dans  le  cas  de  rebattre  encore  ce  qui  a  déjà  çté  reb4ltu| 
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c'est  le  défaut  de  quelques  yielllards  ,  qui ,  s^agmanl! 
peiit-être  que  le  monde  est  d'autant  plus  jeune  qu'il» 
sont  plus  vieux ,  tombent  et  retombent  sans  cesse  don» 
dés  discours  aussi  surannés  qu'insipides*  Les  erreurs  de 
Fontenelle  et  de  Lamothe,  leurs  vers,  leur  prose  et 
leurs  sophismes  ont  été  mis  a  leur  place ,  depuis  plus 
de  soixante  années  ;  il  auroit  donc  suffi  de  réduire  leur 
doctiîne  à  quelques  points  principaux,  et  d'y  opposer 
av^  précision  et  rapidité  les  grands  principes  de  l'art: 
cette  méthode  expédltive  eût  abrégé  de  beaucoup  la 
discussion  de  ces  subtilités  qui  sont  ensevelies  et  oubliées 
datis  des  livres  qu'on  ne  lit  plus  ^  car  quelque  élégante 
que  soit  la  prose  de  Lamothe ,  quelque  agrément  que 
Fontenelle  ait  répandu  dans  ses  dissei^tations  littéraii*es, 
la  postérité  a  fait  justice  de  leurs  systèmes  ^i  négli- 
geant leurs  ouvrtiges  5  on  peut  donc  regarder  leurs  er- 
reurs comme  non  avenues;;  et  quoique  chaque  siècle, 
et  même  chaque'  époque  ^t  les  sienneâ ,  tcmtefois  le 
temps,  qui  épure  toujorn^s  les  opinions,  assure  infail- 
liblement le  triomphe  et  la  gloire  de  la  vérité  :  le  pu-» 
blic  n'avoitpas  attendu  les  argument  de  M.  deLaharpe  , 
pour  se  moquer  des  sophismes  de  Fontenelle;  c'étoit 
de  cette  donnée  qu'il  &lloit  partir;  mais  le  professeur 
du  Lycée  a  repris  la  chose  ab  ovo;  il  nous  a  replacé  au 
temps  de  la  régence;  troi»  séances  lui  ont  à  peine  suffi 
pour  dOscuter  quelques  phrases  de  ses  deux  adversaires  ; 
sa  réfutation  est  en  elle-mênïe  très-bonne,  c'est-à-dire 
qu'il  a  &it  crouler  avec  Ëicilité  un  édifice  vermotdu  de 
vieux  paradoxes  et  de  sophismes  usés;  il  a  &it  jouer 
toutes  ses  battériies  pour  s'emparer  d'une  place  qui  tom- 
boit  en  ruines,  et  son  triomphe  a  ti'op  duré.  Il  ne  s'est 
pas  nKmtré  comnœ  il  Fauroit  dû ,  supérîem^  a  sa  vie- 
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toii*e  :  il  a  fait  beaucoup  trop  d^hoxmeux  à  quelques 
mauvais  raiâonnemens;  et  il  me  paroit  avoir  plus  dé- 
gi^dé  qu'anobli  son  talent  polémique^  dans  cette  lutte 
inégale  et  trop  prolongée* 

A  Taincre  mus  j^il,  on  triomphe  aant  gloire. 

D  £iut  donc  nous  résoudre  à  le  retrouver  encore 
dans  cette  aéance  ^  acharné  sur  ^qiMdques  lambeaux  de 
Fontenelle  ;  je  continuerai  à  suivre  |  h  livre  a  la  main  f 
)a  marche  de  êea  raisozmemens  j  dont  j^  ne  pub  rendre 
que  le  fond|  car  pour  les  figures  de  rhétorique  dont 
il  les  a  fortifiés^  )e  ne  mie  aeas  pas  de  iorce  à  les  tra-^ 
dttire.   . 

«Le  plus  souveiïty  dit  Fontenelle,  on  est  étrange^ 
«  ment  borné  par  la  nature  j  ou  ne  sera  qu'un  bon 
«  poète,  c'est  déjà  être  asses  réduit;  »  pas  tant,  a  ré-' 
pondu  M.  de  Laharpe  :  le  lot  d'un  bon  poète  n'est  pas 
si  méprisable}  la  nature  ne  prodigue  point  le  génie 
poétique  ;  c'est  une  Viveur  qu'elle  n'aceotde  qufà  ses 
élus  y  et  ses  élus  sont  en  petit  ^onabr^.  Qui  est-ce  qui 
s'est  jamais  avisé  de  plaindre  de  leur  partage  un  Ho-* 
mère,  im  Virgile,  xm  Badne,  un  Corneille,  un  Ltf 
Fontaine?  Ils  sereient  cent  fois  plutôt  des  objets  d'envie 
que  de  pitié.  JQ  ^t  vrai  que  Maberbe  disost  qu^il  n'e»^ 
timoit  pas  plus  un  bon  poète  qu'un  bon  joueur  de 
quilles  3  mais  cette  plaisanterie  de  Malherbe  devoit-elle 
devenir  un  raisonnement  sous  la  plume  d'un  grave 
philosophe? 

«  Mais  de  plus  on  ne  le  sera  que  dans  tm  certain 
e  genre;  la  chanson  même  en  est  un  où  l'on  peut  se 
«  trouver  renfenné.  Pindare,  dans  ses  odes,  est  tou*- 
%  jours  Pindare  ;  Anacréon  toujours  Anacréon^  et  ils 
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u  sont  tous  deux  très-opposés*  M.  de  Lamothe ,  aprèt 
4c  avoir  commencé  par  êti*e  Pindare ,  sut  devenir  Ana- 
«  créon.  »  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Fontenelle  met 
ici  en  avant  la  chanson  comme  un  genre  dans  lequel 
on  peut  être  circonscrit  ;  il  sait  quelle  idée  nous  atta- 
clions  à  ce  genre ,  et  il  n^a  pas  tenu  à  lui  qu'il  ne  nom- 
mAt  le  genre  des  Ponts^Neufa  au  lieu  du  genre  de  la 
chanson»  Mais  y  d'un  trait  de  plume ,  il  place  tout  â 
coup  Lamothe  au-<lessu8  de  Pindare  et  d^Ânacréon  5  le 
zèle  de  ramilié ,  ou  plutôt  la  haine  des  anciens,  ne  pou^ 
Toit  guère  iiller  plus  loin;  jusque-là  Horace  étoit  le 
âeul  poète  qu'on  regardât  comme  ayant  réuni  et  per^ 
fectionné  la  double  manière  d'Anacréon  et  de  Pindare; 
il  ËJloit  que  Fontenelle  eût  bien  enyie  d'exalter  Lamo- 
the j  pour  lui  donner  la  supériorité  sur  ces  deux  poètes  ^ 
et  pour  le  constituer  en  état  de  rivalité  avec  Horace.  ' 
Entièrement  dépourvu  de  la  sensibilité  poétique ,  La-' 
mothe  a  rëiiusi  dat»  quelques  strophes  légères  etgalantes 
qui  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  du  madrigal;  mais  ou-^ 
tre  qu'il  a  fait  très^peu  de  bonnes  strophes ,  même  en 
ce  genre,  il  xl'a  jamais  eu  cette  élévation,  ce  feu,  cette 
verve  qui  caractérisent  proprement  l'ode  pindarique  : 
WËS  élans  ont  toujours  im  air  contraint,  parce  qu'ib 
sçnt  le  résultat  d^un  calcul;  c'est  toujours  l'esprit  qui 
lui  dicte  sqs  vers,  et  jamais  l'ame;  aussi  l'esprit  peut 
qujBlquefbis  être  assez  coiitent  de  sea  combinaisons, 
mais  jamais  le  cœur  ne  s'y  intéresse  :  il  glace  son  lec-^ 
teur,  quand  il  ne  l'endort  pas;  mais  comment  peut<K>i» 
comparer  aux  poètes  les  plus  harmonieux  de  l'antiqaité, 
un  éciuvain  qui  sembloit  avoir  conspiré  contre  le  plaisir 
de  Foreille,  qui  ne  tire  de  son  mauvais  instrument  que 
les  sons  les  plus  ducs  et  les  plus  déchirans,  et  dont  les 


rers  sont  cfotnposés  de  syllabes  si  ennemies  les  tmes 
des  autres  9  qu'il  est  presque  impossible  au  lecteut  le 
plU3  habile  d'en  pix>noaGer  de'  suite  une  douzaine  sans 
hésiter  plusieurs  fois,  et  sans  éprouver  la  plus  grande 
£itigue  dans  les  organes  de  la  parole? 

«  Il  passa  au  théâtre  tragique,  et  il  y  (îit  universel-» 
«  lement  applaudi  dans  trois  pièces  de  t^iractères  diffé-^ 
«  i*ens  :  l'histoire  du  lhéâfi*e  n'a  point  d^exémple  d^au 
a  succès  pareil  à  celui  d^Inès»  »  Ce  fail  est  faux  :  plu-« 
sieurs  pièces  a  voient  eu  avant  Inès  un  succès  encore 
plus  ixiai*qué^  VCBdipe  de  Voltaire  avoit  été  jouée  qua-* 
rante-cînq  fois  de  suite  $  Andromaqué  n'avoit  pas  été 
moins  bien  accueillie  du  public  f  mais  d^ailleurs  que 
pix>uve  en  faveur  d'une  pièce  le  nombre  des  représen-^ 
tations?  S'il  ne  s'agissoit  que  de  les  compter,  fe  Tïmo- 
çrate^  de  Thomas  Corneille^  seroit  la  première  tragédie 
dlu  Théâtre  Français  :  Inèa  est  en  efiFet  un  ouvrage  in- 
téressant 5  mais  il  semble  que  le  bonheur  même  du  su- 
jet, et  Tart  ingénieux  avec  lequel  Lamothe  a  su  le  dis- 
poser, n'aient  8trn  qu'à  mieux  prouver  combien  il 
ëtoit  peu  poète;  s'il  a  voit  eu  quelque  étincelle  de  génie 
pour  les  vers,  un  tel  sujet  si  heureux  par  lui-même  et 
si  bien  combiné ,  n'auroit  pas-  manqué  de  le  faire  écla-' 
ter;  il  falloit  être  aussi  dénué  du  talent  poétique  qu'il* 
Pétoit,  pour  n'avoir  pu  tirer  de  ce  fonds  un  seul  cou- 
plet passablement  versifié;  c'est  précisément  dans  cette 
pièce  que  son  style  se  montre  dans  toute  sa  sécheresse 
et  dans  toute  sa  dm'eté  ;  Inès  est  la  plus  forte  preuve 
qu'on  puisse  alléguer  contre  la  thèse  de  Fontenelle. 

«  Un  autre  théâtre  a  encore  plus  souvent  occupé  le 
«  même  auteur;  c'est  celui  où  la  musique  s'unissant  à' 
f(  la  poésie,  la  pare  quelquefois^  et.  k  tient  toujours^ 


LITTÉRAIRES.   (l8o2.)  2^5 

v4c  dans  un  rigoureux  esclayïige.  De  grands  poètes  ont 
«  fièrement  méprisé  ce  genre,  dont  leur  génie,  trop 
«  roide  et  trop  inflexible,  les  excluoit  ;  et  quand  ils  ont 
n  voulu  prouver  que  leur  mépris  ne  yenoit  pas  d'inca- 
«  pacité ,  ils  n'ont  fait  que  prouver ,  par  des  eflForts  mal- . 
«  heureux,  que  c*est  un  genre  très-difficile  :  M.  de  La- 
ce mothe  eût  été  aussi  en  droit  de  le  méprisa  ^  mais  il  a 
m  £iit  mieux  ^  il  y  &  beaucoup  réussi.  »  Il  est  vi^ai  que 
Lamothe  a  réussi  dans  ce  genre,  mais  ne  remarque-t-on 
pas  i(^i  que  Fontenelle  est  presque  disposé  à  mettre  Po- 
péra  au-dessus  de  tous  les  autres  genres?  Ceux  qui  n'ont 
pu  j  réussir,  étoient  des  génies  roidea  et  inflexibles;  il 
exalte  avec  une  espèce  d'emphase  la  difficulté  de  faire 
un  opéra ,  et  l'intérêt  personnel  entre  bien  ici  pour  quel- 
que chose;  car  c^est  la  seule  partie  où,  comme  poëte, 
il  ait  obtenu  lui-même  quelque  succès.  «  Dans  d'autres 
«(  genres  que  M.  de  Lamothe  a  embrassés  aussi,  il 
«  n'a  pas.  reçu  les  mêmes  applaudissêmens  :  il  fit  une 
«  Iliade,  en  suivant  seulement  le  plan  général  d'Ho- 
«  mèi'e;  et  l'on  trouva  mauvais  qu'il  touohAt  au  divin 
«  Homère  sans  l'adorer.  »  Ce  ne  sont  point  les  gens 
sensés  qui  ont  pu  trouver  mauvais  qii^ll  touchât  au  dfi- 
vin  Homère  sans  l'adorer;  mais  tous  les  gens  de  bon 
sens  et  de  goût  ont  trouvé ,  et  ont  dû  trouver  V Iliade 
de  Lamothe  détestable  :  s'il  étoit  parvenu  à  composer 
un  poëme  plus  intéressant  que  celui  d'Homère,  il  y  au- 
roit  eu  de  la  folie  à  ne  pas  en  convenii*.  Ce  n'est  pas 
parce  qu'Homère  est  ancien  qu'il  est  admirable,  c'est 
parce  que  ses  vers  portent  le  sceau  d'un  grand  génie; 
mais  Lamothe,  en  voulant  coiTiger  V Iliade ,  n'a  réussi 
qu'à  faire  du  poëme  le  plus  ridie,  le  plus  varié,  le  plus 
majestueux  et  le  plus  sublime ,  l'ouvrage  le  plus  m^-- 
1.  i8 
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quln  y  le  plus  froid,  le  plus  raiâonilabtemeiit  monotone 
qu'il  y  ait  peut-être  dans  aucune  langue.  Voilà  ce  qu'on 
trouva  foit  mauvais  :  ceun  dont  la  poésie  d'Homère 
charmoit  l'oreille  et  rimagination^  ne  put^ent  se  défen- 
dre peut-être  d'un  peu  d'hiuneur  contre  un  bel  esprit 
qui  osoit  censurer  leurs  plaisirs,  et  qui,  en  leur  pro- 
mettant de  nouvelle»  jouissances,  vouloit  les  transpoiv 
ter  d'un  pays  riant  et  fécond ,  toujours  favorisé  des 
plus  douces  influences  du  ciel ,  et  des  dcms  les  plus 
brillans  de  la  nature  $  sur  Une  plage  aride  et  froide^ 
éternellement  couverte  de  neiges  et  de  fiâmats,  etper^ 
pëtuellement  troublée  par  le  siiBement  le  plus  aigu  des 
vents  du  nord^  et  par  le  i*auque  fraca^des  glaçonrqiri 
s'entre-beurtent.  Homère  demeui*a  vainqueur  de  ce  foi- 
ble  ennemi ,  de  ce  Zoïle  nouveau ,  plus  perfide  et  phis 
adroit  que  l'ancien;  car  le  Zoïle  de  Thrace  se  contentoil 
d'attaquer  les  vers  d'Homère;  mais  le  Zio'jfle  français 
voulut  lui  faire  parler  son  langage»  Le  premier  des  poe^ 
tes,  malgré  les  efforts  et  les  ruses  de  ses  ennemis  an^ 
ciens  et  modernes,  est  toujours  resté  au  sommet  du 
Parnasse ,  tel  que  Ta  peint  notre  gi^nd  lyrique  : 

A  la  Source  d'Hypocrène, 
fiomère  oaTAnt  ses  rameaux , 
S'ëlé?e  comme  un  ▼ieux  chêne 
Entre  de  jeunes  ormeaux  :     - 
Les  sarantes  immortelles , 
Tous  les  jours  de  fleurs  nouTellet 
Ont  soin  de  parer  son  front  ; 
£t  par  leur  commun  suifinilFS^ 
Avec  elles  il  partage 
Le  sceptre  du  double  ment* 

Je  supprime  quelques  détails  dans  lesqnéis  M.  de  La- 
harpe  est  enoore  eatx*é,  toujours  en  poussant  Fpntenelle 
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l'épée  dans  les  reins  :  ces  détails  ne  sont  guère  que  des 
déreloppemens  des  principales  idées  exposées  ci  dessus^ 
Mais  loi*sq[ue  Fontenelle  lui  a  manqué,  il  s'est  jeté 
sur  l'abbé  Trublet  :  on  sait  que  ce  pauvre  Trublet 
n'éloit  que  le  singe  de  Lamothe  et  de  Fontenelle;  le  pra» 
fesseur  n'a  pas  eu  grande  peine  à  pulvériser  les  sophis- 
mes  de  l'écolier,  après  avoir  anéanti  ceux  du  maître 9 
Trublet  n'a  guère  fait  que  subtiliser  sur  les  subtilités  de 
ses  deux  patrons;  Voltaire  l'a  peint  dans  ces  vers  du 
pauvre  diable  t 

L'abbé  Trublet  avoit  alors  la  ragé 

D'être  à  Paris  un  petit  personnage; 

Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avoit  ^ 

L'esprit  d'autrui  par  supplément  ser?oitj 

Il  entassoit  adage  sur  adage; 

Il  compiloit ,  tompiloit,  compiloit  : 

On  le  voyoit  sans  cesse  écrire,  écrire. 

Ce  qu'il  avoit  jadis  entendu  dire; 

Il  nous  lassoit  sans  jamais  se  lasser. 

Il  me  choisit  pour  l'aider  à  penser. 

Trois  mois  entiers  ensemble  nous  pensâmes  ^ 

Lûmes  beaucoup  y  et  rien  n'imaginâmes. 

M*  de  Laharpe  auroit  dû  mépriser  im  pareil  adver- 
daire;  mais  il  ne  s'arrête  pas  si  aisément  dans  le  cours 
de  ses  réfutations;  il  doit  nous  entretenir  dans  la  pro- 
chaine séance,  des  Odes  de  Lamothe.  Fuisse-t-il  avoir 
quelque  chose  de  nouveau  k  dire  sur  ce  sujet,  après  tout 
ce  qu'il  a  dit  i 

g.  ÎV- 

8  janvier. 

M.  de  Laharpe  est  à  Quintîlien  et  à  Boileau  ce  que 
RoUin  et  Crévier  sont  à  Montesquieu  et  à  Tacite  :  le 


576  ANNALES 

rhëteur  latin  a  fait,  en  quatre^  "P^gl^y  Id  reyiie  de  tous 
les  écrivains  de  l'antiquité;  il  à  peint  les  auteurs  ccHnme 
l'historien  des  empereurs  a  peint  les  politiques  ;  ses  por- 
traits sont  d'une  touche, i^pide  et  vigoureuse;  ils  laissent 
dans  l'esprit  une  impression  profonde  et  durable.  Dans 
les  quatre  chants  d'un  poëme  très-cotni: ,  le  législateur 
du  Parnasse  français  a  embrassé  toutes  les  parties  de  la 
littérature  :  non-seulement  il  a  exposé  tous  les  pîn-- 
cipes  de  l'art  d'écrire ,  mai»  il  à  défini  tous  les  genres  y 
crayonné  l'historique  de  quelques-uns,  caractérisé  un 
assez  grand  nombie  de  poètes  anciens  et  modernes,  es- 
quissé  le  tableau  des  révolutions  du  goût  depuis  François 
I*'  jusqu'à  Louis  XIV,  et  tracé  aux  auteurs  des  règle» 
de  conduite.  On  a  peine  à  concevoir  comment  il  a  pu 
renfermer  tant  de  choses  dans  un  cadre  si  étroit  ;  et  ce- 
pendant cette  extrême  brièveté  ne  dérobe  rîen  a  la  grâce 
et  à  Tàgrément  :  l'auteur  de  Y^ri  poétique  est  préci» 
sans  êti'e  sec;  il  a  ^  trouver  encore,  dans  un  espace  si 
plein  et  si  resserré,  de  la  place  pour  lesomemensproyez, 
par  exemple ,  le  début*  du  quatrième  chant  :  combien 
l'histoire  du  médecin  Pérault  ne  donne-t;^lle  pas  de  sel 
et  de  force  à  cô  précepte,  qtt^il  faut  consulter  son  talent 
avant  de  s'engager  dans  la  carrière  des  letti-es?  Boilean 
âuroit  pu  énoncer  tout  simplement  cette  vérité;  et  s'il 
n'avoit  pas  été  supérieur  à  la  précision  même  dont  il 
s'étoit  fait  une  loi  ^  il  auroit  craint  de  prodiguer  tant  de 
vers  .pour  établii'  une  pensée  qui  ne  sembloit  pas  en 
exiger  plus  de  deux  5  mais  par  un  artifice  merveilleux , 
cette  histoire  d'un  médecin  devenu  tout  à  coup  archi- 
tecte, amène  le  vers  le  plus  précis  peut-être,  et  le  plus 
fort  de  tout  V Art  poétique  : 

Sojez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent. 


LITTÉRAIRES,    (l8o2,)  2^^' 

Cet  Mmisiiche  si  rapide ,  si  énergique  y  et  qui  est  resté 
si  profondément  gravé  dans  la  mémoire  de  tout  le  mon^ . 
de  ;  Soyez  plutôt  maçon  ^  auroit  paru  trop  dur  et  trop 
grossier,  s'il  n'ayoit  été  habilement  préparé  par  le  récit 
qui  le  précède  : 


Et  désormais  la  régie  et  l'équerre  à  la  main. 

Laissant  de  Gallien  la  science  suspecte, 

De  méchant  médecin  devint  bon  architecte,  - 

Son  exemple  est  pour  nous  un  précepte  excellent  : 

«Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent. 

Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire , 

Qu'écrivain  du  commun  et  poëte  vulgaire. 

Je  prie  qu'on  me  pardonne  cette  petite  digression  sur 
un  de  nos  écrivains  les  plus  précis  j  qui  a  renfermé  dans 
soixante  pages  plus  d'idées  qu'on  n'en  trouve  dans  les 
vingt  volumes  du  Cours  de  Littérature  i  c'est  un  dédom-^ 
magement  de  l'ennui  que  me  cause  quelquefois ,  au  ly- 
cée ,  la  prolixité  de  M»  de  Laharpe^  Je  sais  qu'on  ne 
pouvoit  pas  exiger  de  lui  la  même  plénitude  et  la  même 
précision  ;  il  a  travaillé  sur  un  plan  qui  demandoit  plus 
de  détails  ;  il  ne  pouvoit  offi:îr  à  ses  disciples  une  nour-* 
riture  aussi  solide  et  aussi  substantielle.  Quiconque  se 
charge d^enseîgner  en  chaire,  prend,  en  quelque  sorte  ^ 
l'engagement  d'être  un  peu  long  ;  mais  tout  a  sa  me* 
sui'e  et  ses  bornes. 

D  éloit  évident  qu'après  avoir  réfuté  si  longuement  les 
paradoxes  de Fontenelleenfîiveur  de  Lamothe,  le  profes-« 
seurdevoitse  trouver  réduit  à  la  nécessité  de  se  répéter^ 
lorsqu'il  en  viendroît  à  examiner  les  ouvrages  de  ce  der- 
nier :  pendant  trois  séances  il  s'est  occupé  à  prou  ver  que 
liamQtlie  n'étoit  pas  pôëte  j  que  pouvoit-il  ajouter  à  cela  , 
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en  parlant  de  ses  odes  ?  H  eût  été  plus  naturel  et  plus 
3imple  d'opposer  à  Fontenelle  les  poésies  mêmes  de  son 
ami ,  etde  critiquer  les  unes  en  réfutant  Vautre  j  d'autant 
plus  que  Lamothe  n'a  guère  Êdt  que  soutenir  dans  ses 
vers  les  mêmes  thèses  que  Fontenelle  établit  dans  sa 
prose  :  en  effet ,  dans  les  trois  odes  queM.  de  Lah^rpe  vient 
d'examiner.  Fauteur  rept^oduit  les  pai^adoxes  et  les  er- 
reurs auxquels  on  a  précédemment  répondu  :  Tune  tend 
^  montrer  que  les  modernes  peuvent  l'emporter  5ur  le3 
ancietts;  l'autre  est  une  satire  contre  la  poésie ,  et  la 
troisième  est  une  critique  d'Homère,  à  qui  elle  est 
adressée, 

Lamothe  ne  faisoît  de  la  prose  que  pour  défendre  se^ 
vers,  et  des  vers  que  pour  répéter  ce  qu'il  a  voit  dit  en 
pi'ose  :  c'est  im  Prothée  qui  semble  se  jouer  de  son  ad-? 
versaii^;  quand  il  est  vaincu  sous  une  ferme,  il  reparoit 
sous  une  auti^  ;  quand  M.  de  Laharpe  a  mis  le  prosateur 
hors  de  combat,  le  poëte  se  prés^ite  ;  mais  l'in&tigable 
prc^esseur  ne«Nstonne  point  de  toutes  ces  métamorphoses  ; 

Sedj  quonth  ilU  tnagis  formas  se  vertet  in  oipne«. 
Tante j  natt^f  magis  cont&^ie  Hnada  vincla. 

La  première  ode  qui  a  pour  titre  :  De  PJEmula^ 
tion^  et  pour  but  de  déprimer  l'antiqtiité,  p<»nmenoç 
ainsi  : 

DépootUons  ces  respects  serrilet 
Que  l'on  reodjuix  siècles  passés: 
Les  Homéres  et  les  Virgiles 
Peuvent  encore  être  effacés. 
Dût  raudace  sembler  plus  vain* 
Que  ceUe  du  fils  deGlj^é|ie| 
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Oa  de  ruMamiK  Izion , 
n  bot,  au  tD^îa  du  vulgain. 
Secouer,  ufc  t^ménire. 
Le  joug  de  l'admiration. 

Si  l'iafoiiimé  rimeur,  qui  moalre  tant  d*aiulac«  dis 
•on  début ,  s'étoU  proposé  de  prouver  que  doua  quel- 
ques genres  les  modernes  l'ont  emporté  sor  les  anciens  y 
on  n'aoroit  pu  qa'applaadîr  à  son  piojet  :  Doileau  a  fait 
un  art  poélique  supérieur  &  celui  d'Horace  ;  Bacine  s'est 
placé  au-dessus  d'Euripide  dans  la  tragédie  ;  l'antiquité 
ne  peut  rien  opposer  â  Molière,  et  La  Fontaine  n'a  point 
de  rival  chez  les  Grecs  et  chez  les  Borna  ins  j  mais,  au  lieu 
de  se  tenir  sagement  dans  les  bornes  de  la  raison  et  de  la 
vérité,  Lomothe  commence  par  se  jeter  hors  de  toateme- 
tare:  non-seulement  il  espère  que  nous  surpasserons H<h 
mère  ctVirgjle^  mais  il  neveat  pas  même  qu'on  les  ad- 
mire. Le  reste  de  l'ode  est  digne  de  ce  commencement; 
les  idées  en  sont  aussi  fausses ,  et  les  vers  encore  plU) 
durs  {  en  voici  quelqaes  exemjdes  : 

Fentenelle,  par  qui  l'églogue, 
Etale  de  nonipaux  .ippas. 
Toi  4]ne  dans  le  fin  dialogue 
LneieD  mime  n'attciot  pas. 


Tout  le  firmament  ae  dëréte 

A  no»  r^ida  ambHieax, 

Et  mieni  que  l'art  de«  ZoMMtrei 

Noua  lembioDa  coDtriindre  le»  attrei 

A  feoir  juaquei  aoat  nos  jeui. 


L'ode  sur  Venthouêitume  n'est  guère  qu'une  espèc 
de  patx>die  de  cet  heureux  délire  rt  de  ce  beau  désonh 


qui ,  dans  les  cbants  des  Yvais-  poètes^  est  un  effet  de  Part  ; 
on  avoit  reproché  à  Lamothe  de  garder  dans  ses  vers 
une  méthode  trop  symétrique  ;  il  a  voulu  prouver  qu'il 
pouvoit  contrefaire  l'inspiration  : 

L'exemple  n'a  pa  me  sëdaîre  ; 

J'ai  craint  tle  me  laisser  conduire 

An  gré  d'un  transport  indiscret^  ^ 

La  raison  me  ser^oit  de  phare  ;  '  , 

Mais  puisqu'on  veut  que  je  m'ëgafe. 

Viens  m'en  apprendre  le  secret.  ' 

Rien  n'est  plaisant  comme  ce  vers  : 

liais  puisqu'on  veut  que  fe  m'égare. 

» 

Q  a^égare ,  en  effet,  dans  toute  la  pièce  y  de  la  manière 
la  plus  comique  ;  mais ,  immédiatement  après  cette  ré^ 
flexion  sur  la  nécessité  de  s'égarer^  îl  s'écrie  : 

Je  sens  qu'une  if  resse  soudiiiine 
Me  frappe,  me  saisit,  m'entraine  i 
Qu'elle  m'oflEre  d'objets  divers  î 

Ah,  quelle  ivres.se!  on  ne  peut  guère  comparer  à 
cela  qu'an  endroit  de  Flëchier,  où  l'orateur,  après 
avoir  accumulé  une  vingtaine  d'aiitithèises  fort  brillantes 
et  fort  bien  compassées  sur  la  mort  de  Turenne ,  s'écrie 
à  peu  près  du  même  ton  que  Lamothe  :  Je  me 
trouble^  Messieurs;  Turenne  meurt,  etc.  En  général, 
Lamothe  qui  se  moquoit  de  ce  qu'on  appelle  l'enthou- 
siasme poétique  est  plus  prodigue  qu'aucun  autre  de  oes 
formules  :  Que  vois-je  ?  Quel  transport  me  saisit?  Que 
sens-je  ?  et  il  est  évident  qu'il  ue  sent  jamais  rien.  U  est 
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vrai  qu'il  a  toujours  soin ,  à  la  fin  de  chacune  de  ses 
odes,  de  demander  excuse  pour  l'emportement  auquel 
il  s'est  livré ,  ce  qui  a  &it  dire  à  J.-B.  Rousseau  : 

Noas  aTons  vu  presque  durant  deux  lustres» 

Le  Pinde  en  proie  à  de  petits  illustres , 

Qui  traduisant  Sénéque  en  madrigaux  »  * 

Et  rebattant  des  sons  toujours  ëgaux ,  • 

Fous  de  sang^-froid ,  s'écrioient  :  Je  m' égare  f 

Pardon,  messieurs,  j'imite  trop  Pindare; 

Bt  supplioient  le  lecteur  morfondu , 

I>e  pardonner  à  leur  feu  prétendu. 

Lamothe  ne  s'est  point  contente  de  mettre  à  la  tête  de 
sa  traduction  de  Y  Iliade,  une  préface  où  il  veut  prou- 
ver qu'Homère  n'a  pas  le  sens  commun  ;  il  a  encore 
adressé  à  ce  père  de  la  poésie  mie  ode  dans  laquelle  il 
l'introduit  lui-^méme  dictant  à  son  traducteur  les  chan-* 
gemens  qu'il  faut  faire  &  son  ouvi^ge*  Voici  comment 
Homère  parle  à  Lamothe  : 

■ 

Homme,  j'eus  l'humaine  foiblesae  s 
Un  encens  superstitieux, 
Au  lieu  de  m'honorer  me  blesse  ; 
Choisis,  tout  n'est  pas  précieux. 
Prends  mes  hardiesses  sensées  ; 
Et  du  fond  vif  de  mes  pensées. 
Songe  toujours  à  t'appuyer  : 
Du  reste  je  te  rends.le  maître  ; 
A  quelque  prix  que  ce  pnisse  être, 
SauTe-moi  l'affront  d'ennuyer. 

Homère  critique  ensuite  son  Iliiide^  et  supplie  La-« 
mothe  de  vouloir  bien  le  réhabiliter  aux  yeux  des  mo- 
dernes, en  corrigeant  ce  poème.  Cette  ode  est  une  vérî^ 
table  scène  de  comédie  ^  en  vers  de  la  dureté  la  plus 
parËuie  : 
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Hous  nous  vantons ,  et  à  quel  degi'é  sommes-nous  par-^ 
Tenus  dans  Féchelle  de  cette  perfectibilité  indéfinie  sur 
laquelle  nous  fondons  tant  d'espérances?  Nos  médecins  ^ 
il  est  vrai ,  ne  portent  plus  le  rabat,  la  robe  et  le  grand 
chapeau ,  mais  nous  n'en  sommes  pas  m<Rns  encore  les 
dupes  des  charlatans;  les  influences  de  la  lune  ont 
perdu  de  leur  crédit,  mais  le  magnétisme  animal  les  a 
remplacées  ;  nous  avons  maintenant  l'esprit  assez  fort 
pour  nous  couper  les  ongles  sans  consulter  l'almanach  y 
mais  combien  de  femmes  et  même  combien  d'hommes 
ont  déjà  lu  avec  quelque  confiance  Vjért  de  procréer  les 
9€xeê  à  volonté  I 

H  fiiut ,  dit-on ,  encourager  les  découvertes  :  soit  ; 
mais  faut-il  sanctionner  les  erreurs  nuisibles  ?  Laissons 
M.  Garnerin  amuser  un  public  enfant  avec  ce  joujou 
des  balons  ;  c'est  du  moins  un  spectacle  innocent  ;  et  si 
ses  essais  sont  périlleux,  le  danger  est  ici  personnel^ 
mais  lorsque  M.  Millot  appelle  tout  un  peuple  à  l'exé- 
eution  de  ses  théories  sur  la  procréation  des  sexes ,  lors- 
qu'il provoque  toutes  les  imaginations  foibles  ou  déré- 
glées à  des  expériences  dont  l'honnêteté  publique  s'alarme 
et  rougit ,  est-ce  parmi  les  savans  qu'il  faut  le  ranger  ou 
]parmi  les  corrupteurs  ?  Faut  il  le  regarder  comme  un 
élève  d'Hypocrate,  ou  comme  un  disciple  de  l'Arétin? 

En  efièt,  quand  les  livres  de  ce  genre  n'auroient  que 
rinconvénient  de  répandre  et  d'accréditer  des  erreurs 
de  physique ,  ils  seroient  encore  en  contradiction  avec 
l'esprit  et  les  prétentions  d'un  siècle  qui  cherche  à  éclai- 
l'er  le  peuple  par  tous  les  moyens  possibles ,  qui  se  sert 
delà  fantasmagorie  de  M.  Robertson  pour  lui  expliquer 
les  apparitions  et  certains  miracles ,  et  qui  semble  même 
compter  sur  les  découvertes  dix  galvanisme  pour  ré*« 
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pandre  le  plus  grand  jour  sur  quelques  faits  qui  parois^ 
sent  embarrassans  ;  mais  ils  <mt,  je  crois^  des  inconvé- 
niens  plus  graves ,  et  ce  n'ëtoit  pas  sans  raison  que  nos 
bons  aïeux  écartoient  avec  tant  de  soin  des  mains  de  la 
jeunesse  les  fameux  traités  des  Albert  s  ils  sa  voient  que 
ces  ouvrages ,  d'autant  plus  dangereux  qu'ails  le  parois-» 
sent  moins ,  pouvoient  nuire  beaucoup  aux  mœurs^ 
Sous  la  trompeuse  appai^ence  du  savoir  et  de  l'instruc- 
tion, la  corruption  y  dresse  des  piëges  inévitables  :  Pin- 
tention  de  l'auteur  peut  être  droite  et  pure  y  mais  l'effet 
du  livre  est  toujours  pernicieux  5  chacun  y  puise  ce  qu'il 
y  cherche,  et  les  imaginations  licencieuses  savent  bien 
faij'e  leur  profit  de  ce  qui  leur  convient  ;  c'est  ce  que 
M.  de  Buffbn  a  parfaitement  senti  ;  voyez  comme  il  in^ 
voque  la  décence  et  la  pudeur ,  lorsqu'il  soulève  le  voile 
sacre  qui  couvre  les  mystères  de  la  nature  ;  ce  n'est  point 
un  Âctëon  qui  porto  des  regards  indiscrets  et  téméraires 
sur  des  nudités  mystérieuses  et  dangereuses  ;  c'est  un 
pontife  qui  révèle  avec  retenue  et  gravité  les  secrets  qu'il 
lui  a  été  donné  de  connoître.  Son  exemple  est  la  leçon  de 
tous  ceux  qui  veulent  écrire  sur  ces  matières  :  j'en  atteste 
les  personnes  qui  ont  pu  observer  les  ravages  causés 
par  quelques  livres  de  médecine,  tels  que  le  Tableau 
de  l'Amour  conjugal,  deVenettej  l'ouvrage  intitulé: 
De  VHomjne  et  de  la  Femme  ,  et  même  les  ti'aités  de 
Tissot,  composés  d'ailleurs  dans  de  si  bonnes  vues;  je 
ne  crains  pas  d'avancer  que  les  Contes  de  La  Fontaine 
et  de  Grécourt,  que  la  Pucelle  de  Voltaire ,  n'ont  pas 
&it  plus  de  mal. 

Annoncez  un  livre  qui  ait  quelque  rapport-  à  l'union 
des  sexes ,  et  vous  êtes  assuré  d'en  avoir  un  grarnl  débit; 
dVù  vient  cek?  Ci*oyez-vous  que  ce  soit  l'amour  pur 
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de  la  science  qui  fasse  courir  après  cet  ouvrage  ?  Non  ; 
c'est  une  curiositë  libertine  qui  sait  bien  qu'elle  y  trou- 
vera un  aliment  :  peu  importe  que  le  fond  soit  faux  ou 
Trai^  solide  ou  chimérique,  on  suppose  que  les  acces- 
êoiresserontpiqnans ,  que  les  détails  ofiriront  des  tableaux 
jgjcopces  à  piquer  et  à  réveiller  ^imagination.  Ces  jeunes 
époux  qui  lisait  P^r^  de  procréer  lea  sexes  ^  peuvent 
bien^e  moquer  du  matti^e  qui  les  endoctrine  ;  mais  les 
sens  profitent  de  ce  que  la  raison  rejette  ;  et  les  charia-*- 
tans  qui  veulent  spéculer  sur  cette  disposition  trop  na*» 
turelle,  n'ignorent  point  cela,  et  font  un  calcul  tout 
simple  t  ils  se  mettent  derrière  la  science  à  l'abri  du  re- 
proche de  corruption^  Qui  oseroit  soupçonner  un  grave 
médecin  qui  écrit  sur  des  matières  relatives  à  sa  pix>fes^ 
sion,  de  chercher  à  gagner  de  l'argent  en  flattant  le  li- 
bertinage? Il  n'a  eu  d'autre  objet  que  de  rendre  service 
à  l'espèce  humaine^  il  y  a  tant  de  femmes  qui  vou-* 
droient  avoir  ou  un  garçon  ou  une  fille  !  Béni  soit  le 
docteur  qui  leur  enseigne  Fart  heureux  de  satisfidre 
leurs  caprices.  Que  le  vœu  de  ses  aimables  disciples  soit 
rempli  ou  non  y  que  sa  docte  méthode  soit  infaillible  oa 
trompeuse ,  qu'importe  ?  il  a  toujours  atteint  son  but .' 
l'ouvrage  se  débite  avec  rapidité. 

Je  ne  cvoia  pas ,  il  est  vrai  ^  que  Vjért  de  perfection'^ 
fier  les  Iwmtnes  au  moral  et  au  physique  ait  autant 
de  succès  que  celui  de  procréer  les  sexes  ;  ce  dernier  est 
bien  auti*ement  intéressant  ;  mais  ,  quoi  qu'il  en  soit  j 
les  autorités  devroient  bien  faire  lire,  au  moins  par  leurs 
secrétaires,  les  livres  qu'on  leur  présente ^  avant  d'ac- 
corder la  mention  honorable  :  à  quoi  ne  s'exposent-elles 
point  en  donnant  aveuglément  leur  approbation  à  tous 
les  ouvrages  qui  leur  sont  offerts  ?  Les  charlatans  des 


mes  et  les  vendeurs  d^orviétan  pourront  donc  se  flatter 
d'obtenir  la  mention  honorable ,  dès  qu^ils  auront  rédigé 
leui's  visions  et  leiûre  ittenscmges  ?  On  Verra  d<mc ,  dûni 
Un  siècle  si  fier  de  ses  connoissances  ^  les  absurdités  le^ 
plus  grossières  et  les  erreurs  les  plus  ridicules,  revêtues 
de  l'autorité  de  nos  législateurs  ?  Un  livre  absuixle  ou 
immoral  obtiendra  donc,  sans  difficulté,  les  honnem:^ 
de  la  bibliothèque  ?  Ah  !  qu^il  aille  s'ensevelir  dans  cet 
immense  dépôt,  où  sont  confondus  péle^méle  les  mo- 
numens  du  génie  et  ceux  de  la  sottise  !  Les  biUiothèques 
particulières  des  autorités  ne  doivent  admettre  que  des 
livres  de  choix* 

.  Je  sais  que  nos  autorités  n^  sont  pas  des  académies  ^ 
que  leur  fonction  n'est  point  de  juger  les  systèmes  des 
auteurs  ;  mais  il  y  va  de  leur  honneur  de  ne  pas  proda^ 
merdes  ouyrages  évidemment  absurdes.  Que  doit  on  dire 
en  Europe ,  lorsque ,  sm*  la  foi  de  la  mention  honorable  , 
on  accueille  un  livre  tel  que  YArt  de  multipUer  leë 
grands  hommea?  Et  que  dirions-nous  nous-mêmes  si 
nous  voyions  venir  d'Angleterre  une  production  si  ridi- 
cule avec  l'attache  et  le  sceau  des  deux  chambres? 

Suite  du  Cours  de  M*  de  Laharpe* 

S-  V- 

ItaUaml .IiaiiamL...4^oici  donc  la  quatiîème,  et 
j'espère  la  dernière  leçon  de  M.  de  Laharpe  sur  La-^ 
mothe!  Si  l'on  vouloit  rassembler  tout  ce  que  le  profes- 
seur du  lycée  a  écrit  isur  cet  auteur,  on  en  formeroit  utf 
inunense  volume  :  car  dans  ces  quatre  leçons ,  il  n'ai 
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examiné  que  la  doctrine  de  Lamothe  et  quelques-unes 
de  ses  odes;  il  n^a  parlé  ni  de  ses  opéras ,  ni  de  ses  tra- 
gédies* ni  de  ses  comédies^  ni  de  ses  Ëibles,  ni  de  ses 
^  idylles,  ni  de  sa  traduction  d^Homère  :  il  a  reporté  ces 
différens  sujets  dans  différens  endroits  de  sou  cours.  Ce 
n'est  donc  y  pour  ainsi  dii^  y  qu'une  des  faces  de  son  au- 
teur qu'il  vient  d'envisager;  s'il  a  eu  besoin  pour  cela 
dequatr^longues  et  mortelles  séances,  peut-on  m'acci^ser 
d'injustice^  quand  je  lui  reproche  d'éti*e  diffus? 

On  l'écoute  toujouw  avec  plaisir,  disent  sea  défen- 
seurs: soit,  je  ne  veux  pas  tirer  avantage  ici  des  mur- 
mures que  j'ai  quelquefois  entendus;  mais  à  quoi  tient 
ce  plaisir  même,  qui  est  bien  sans  doute  la  plus  brillante 
des  excuses?  au  talent  de  M.  de  Laharpe  pour  la  lec- 
ture, beaucoup  pluis  qu'au  mérite  de  ce  qu'il  nous  lit; 
à  un  attrait  de  curiosité  pour  la  personne ,  beaucoup 
plus  qu'à  un  goût  décidé  pour  la  doctrine  ;  à  une  espèce 
de  convention  tacite  que  les  habitués  du  lycée  paroissent 
avoir  faite  entre  eux ,  d'oublier  toujours  ce  que  le  pro- 
fesseur a  dit  huit  jours  auparavant ,  pour  regarder 
conune  neuf  ce  qu'il  leur  dit  dans  la  séance  actuelle. 

Il  est  impossible  d'avoir  un  débit  plus  attachant,  avec 
des  moyens  moins  heureux  :  un  sentiment  juste  de  ce 
qu'il  prononce,  un  accent  net  et  précis ,  des  inflexions 
variées  avec  un  art  qui  paroît  à  peine ,  un  degi'é  de  cha- 
leur toujours  approprié  au  sujet,  voilà  ce  qui  dérobe  le 
vice  d'un  organe  natm'ellement  rauque  et  dur;  voilà  ce 
qui  fait  illusion  à  l'auditoire;  voilà  ce  qui  fait  pardonner 
si  aisément  au  professem*  ses  répétitions  éternelles  et 
ses  interminables  longueurs  ;  si  M.  de  Lahai-pe  chargeoit 
quelque  lecteur  moins  habile  de  nous  débiter  ce  fatras , 
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OU  je  me  trompe  beaucoup,  ou  le  lycée  seroit  bient^l 
désert. 

Je  suis  même  persuadé  que ,  pour  Li  plupart  des  ha- 
bitués y  ces  leçons  ne  sont  qu'un  spectacle  :  la  vue  d'un 
homme  illustre  est  le  charme  qui  les  captive;  ils  sont  en- 
chantés de  pouvoir  contempler  de  plus  près  cette  gloire 
qui  leur  impose;  ils  croient  en  quelque  sorte  participer 
à  la  renommée  de  M.  de  Laharpe ,  en  s'approchant  de  sa 
pers<mne.  La  passion  même  n'est  pas  étrangère  ici.:  le 
plaisir  que  le  professeur  goûte  en  critiquant,  se  commu* 
nique  à  ses  auditeurs  ;  on  voit  qu'il  jouit ,  et  l'on  par- 
tage sa  jouissance  ;  plus  il  s'acharne  sur  un  pauvre  au- 
teur, et  plus  son  auditoire  entre  dans  ses  sentimens  ;  on 
s'associe  à  sa  victoire;  on  triomphe  avec  lui.  Il  seroit 
cent  fois  plus  diffiis  et  plus  prolixe ,  que  je  crois  qu'il 
réussiroit  encore  avec  tant  de  moyens  de  succès. 

D'aillem^s,  il  a  le  bonheur  d'avoh*  afiàire  à  des  dis- 
ciples très-oublieux  de  leur  natui^  :  combien  y  en  a-t-il 
qui  se  souviennent  au  bout  de  dix  jours  de  ce  qu'il  a  dit 
dans  la  séance  précédente?  Comme  ils  n'y  sont  venus 
chercher  que  des  sensations ,  ils  n'en  ont  point  remporté 
d'idées  :  quelques  traces  superficielles  et  vagues  i*estent 
à  peine  dans  lem*  cerveau;  il  leur  faudroit  trop  de  tra- 
vail et  d'eflforts  pour  les  approfondir  et  les  fixer  davan- 
tage. Mais  cela  peut-il  excuser  le  professeur  ?  Puis-je 
croire  même  qu'il  ait  compté  là-dessus?  Ce  seroit  un 
calcul  indigne  d'un  homme  de  lettres  comme  lui  :  il  doit 
se  proposer,  non  pas  d'étendre  et  de  multiplier  les  le- 
çons; non  pas  de  s'asservir  à  la  frivolité  d'un  auditoire 
qui  oublie,  en  sortant,  ce  qu'il  vient d'entendi*e,  mais 
de  donner  à  son  cours  toute  la  perfection  dont  il  est 
susceptible ,  sans  se  reposer  même  sur  les  moyens  par- 
1*  19 
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ticuli^n  qu'il  peut  a?oir  de  faire  goûter  de»  chose»  i 
sipides*  Je  sais  quil  y  a  un  vice  attaché  a  tous  les)  cou^s 
publics^  si  yantéa  depuis  quelque  temps;  mais  le  vice 
de  l'inslitution  doit-il  couvrir  les  &utes  du  littérateur? 
On  m'accuse  de  çiitiquer  M.  de  Laharpe  avec  une 
sévérité  affectée  :  eh  quel  seroit  mon  bat?  Je  respecte 
ses  lumières,  j 'honore  ses  talens  :  il  y  a  dans  son  cours 
de  littérature  un  j^and  nombre  de  morceaux  qui  sont 
d€;3  chefs-d'œuvre  de  raison ,  de  goût  et  d^  critique^ 
et  qu^  feront  vivre  cet  ouvrage.  Je  Fai  dit  c^at  fois,  et 
j'aime  encore  à  le  répéter  :  M«  de  Laharpe  est  un  Utté- 
rateur  du  premier  ordre  :  son  cours  sera  toujours  re- 
gardé comme  un  des  monumens  du  dix-huitième  siè- 
cle ;  mais  c'est  la  justice  même  que  je  lui  rends  sous  ce 

ê 

rapp<n:t»  qui  m'autorise  à  dire  qu'il  y  a  aussi  de  grands 
défauts  dans  son  ouvrage  :  ces  défauts  sont  palp^blesï, 
et  ses  amis  les  plus  dévoués  ne  ^uroient  les  nier^  il  est 
sec,  maigre ,  affamé  dans  quelques  endroits  ;  lâche, 
diffus,  prolixe  dans  beaucoup  d^autres;  et  lorsque  j'a- 
vance que  ses  quatre  leço»s  sm'  Lamoihe  sont  assom-* 
mantes,  je  no  dis  rien  de  trop:  le  £iit  est  là;  et  je  ne 
suis  pas  le  seul  qui  en  ai  jugé  ainsi« 

Que  veut  donc  dire  l'auteur  d'un  journal  que  pro- 
bablement M.  de  Laharpe  n^a  pas  choisi  pour  son  avoué 
ou  pour  son  défenseur  officieux  ?  Il  a  Faii*  de  supposer 
que  c'est  un  instinct  de  vanité  qui  porte  à  relever  les 
défauts  des  hommes  supérieurs;  mais,  vrainaent,  on 
peut  critiquer  M.  de  Laharpe  sans  se  croire  le  maître  de 
M.  de  Laharpe;  et  lui-même  n'a-t-il  pas  critiqué  des 
écrivains  dont  certainement  il  n'auroit  pas  été  te  maî- 
tre? Je  ne  pense  pas  que  ni  Fontenelle  ni  Lamoihe  eus- 
sent voulu  reconnoître,  en  ce  sens,  les  dimts  et  l'auto- 
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rite  dé  SSL  tériûe  ;  et  ceux  qui  sifflent  aujourd'hui  la 
Grande  Paille  y  croieniAh  qu'ils  ont  plus  d'esprit  que 
M.  Picard?  Le  clerc  qui^  pour  quinze  sols,  peut  sif- 
fler Attila,  s'imagine-t-il  qu^il  a  plus  de  génie  que 
Corneille?  Je  n'ai  pas  l'amour-propre  de  penser  que 
j'aurois  dit  sur  Lamothe  de  meilleures  choses  que  M.  de 
Laharpe,  ni  même  d'aussi  bonnes;  mais  ce  qu'il  y  a  du 
moins  de  très-certain ,  c^esl  que  j'aurois  tâché  de  &ire 
la  leçon  moins  longue» 

Je  me  serois,  par  exemple ,  borné  pour  l^examen  des 
odes,  à  ce  qui  avpit  été  dit  dans  la  dernière  séance;  et 
je  n'aurois  pas  voulu  revenir,  comme  il  l'a  fidt  dans 
celle-ci  9  sur  de  misérables  hémistiches ,  pour  avoir  le 
plaisir  de  répéter  :  Ceci  est  impropre ^  ceci  est  dur, 
cela  est  prosaïque ^  jusqu'à  satiété;  encore  une  fois, 
M.  de  Laharpe ,  on  ne  lit  plus  les  odes  de  Lamothe  :  on 
n'y  va  pis  même  chercher  quelques  strophes  heureuses , 
que  vous  avez  bien  fait  de  citer,  mais  qui  sont  perdues 
dans  la  multitude  des  mauvais  vers;  il  y  a  long-temps 
que  ces  odes  sont  oubliées  aussi— bien  que  les  vôtres; 
personne  ne  commet  plus  le  crime  de  les  admirer;  c'est 
un  péché  qui  a  passé  de  mode ,  et  vos  sermons  qui  eus- 
sent été  excellens,  il  y  a  quelque  soixante  ans,  man- 
quent aujourd'hui  d'application  et  d'à-propos  :  vous 
parlez  toujours  du  ton  d'un  homme  qui  veut  convertir 
des  mëcréans;  mais  nous  sommes  tout  convertis^  et 
vous  faites  retomber  trop  durement  sur  nos  têtes  la 
fcute  de  nos  pères.  Si  parmi  les  douaiiîères  qui  viennent 
vous  écouter ,  il  en  est  quelqu'une  qui  ait  conservé ,  par 
une  antique  habitude ,  un  levain  des  opinions  littéraires 
de  la  régence ,  ne  pouîl'iez-vous  pas  l'argumenter  en 
parti(^ulier?  Vous  épargneiîez  ainsi  bien  des  longueurs 


393  ANNALBi 

à  tant  de  jeunes  et  aimables  disciples  9  qui  fontPome* 
ment  de  vos  séances  ^  et  dont  le  cœur  est  absolument 
innocent  de  ces  vieilles  admirations  que  tous  censurez* 
Heureux  M.  de  Laharpe ,  laissez  dire  la  critique  j  yotre 
auditoire  est  toujours  et  plein  et  nombreux;  et  je  re- 
marque sur  plus  d'un  charmant  visage,  une  attention 
à  toutes  vos  paroles ,  qui  me  feroit  presque  aimer  les 
vieilles  choses  que  vous  nous  débitez. 

S-  VI. 

a8  ]tn?ier. 

Si  toutes  les  séances  du  lycée  se  passoient  aussi  ged- 
ment  que  celle-ci,  Je  ne  ferois  pas  si  souvent  des  élégies 
sur  les  peines  de  mon  ministère  :  la  triste  monotonie, 
le  sombre  ennui,  les  vapeurs  soporifiques  semUoient 
avoir  disparu  avec  l'ombre  deLamothe;  un  sujet  nou- 
veau tenoit  les  esprits  éveillés  5  le  charme  de  la  variété 
se  faisoit  sentir^  on  rit  peu  au  lycée ,  et  M.  de  Laharpe 
a  trouvé  le  secret  de  faire  beaucoup  rire,  en  assaison- 
nant sa  leçon  de  quelques  plirases  emphatiques  du  mar- 
quis de  Mirabeau,  à  la  louange  de  son  ami  JVL  dePompt- 
gnan;  enfin,  une  scène  assez  boufTonne  qui  a  terminé 
cette  séance ,  et  que  je  rapporterai  en  son  lieu ,  nous  a 
entièrement  dédommagés  de  l'ennui  qui  nous  afi9i- 
geoit  depuis  plus  d'un  mois  :  c'est  ainsi  que,  dans  un 
voyage  de  long  cours,  un  point  de  vue  riant,  un  paysage 
agréable  Ëdt  oublier  en  un  instant,  aux  passagers,  les 
maux  qu'ils  ont  soufiTerts. 

M.  Lefranc  de  Pompignan  étoit  né  avec  plus  de  talent 

que  Lamothe  pour  la  poésie  :  quoique  sa  Didon  ne  soit 

.  pas  aussi  intéressante  qa^Inès  ,  eUe  est  beaucoup  mieux 

T^rsifiée;  ses  odes  ont  en  général  uu  caractère  d'inspi- 
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ration  et,  de  verve,  qui  manque  totalement  à  celles  de 
Lamothe;  il  a  plus  d'harmonie ,  plus  de  flexibilité ,  plus 
de  variété ,  plus  d'images.  Cependant  ses  poésies  pro-» 
fanes  ne  s^élèvent  guère  au-dessus  du  médiocre  ^  excepté 
dans  un  petit  nombre  d'endroits  :  son  ode  sur  la  mort 
de  Rousseau  est  presque  la  seule  de  ce  genre  où  Ton 
puisse  remarquer  l'empreinte  d'un  talent  supérieur;  on 
y  distingue  surtout  deux  strophes  de  la  plus  grande 
beauté  ;  et ,  par  un  bonheur  que  les  poètes  seuls  peuvent 
apprécier^  l'une  de  ces  strophes  est  la  première  de  la 
pièce;  l'auteur  commence  par  un  tableau  magnifique 
du  deuil  de  la  nature  ,  à  la  mort  d'Orphée ,   début 
heureux  que  les  plus  grands  lyriques  auroient  envié , 
et  qu'aucun  d'eux  n'auroit  pu  surpasser,  du  côté  de 
l'exécution  ;  l'autre  strophe ,  plus  belle   encore ,  est 
restée   dans  la  mémoire  de  tous  les  amateurs,  et  il 
suffit  de  l'entendre  une  fois  pour  la  retenir  :  le  poète 
parle  des  accusations,  vraies  ou  fausses,  mais  qu'il 
suppose   calomnieuses,   auxquelles  la   réputation   de 
Rousseau  a  été  exposée  ;   le  morceau  est  tout  entier 
d'inspiration ,  et  du  caractère  le  plus  sublime  : 

Le  Nil  a  vu  sur  ses  rivages  ^ 

Les  noirs  habitans  des  déserts , 
Insulter  f>ar  des  cris  sauvages , 
L'astre  brillant  de  Tunivers  : 
Cris  impuissans,  fureurs  bizarres  ! 
Tandis  quâ'ces  monstres  barbares 
Foussoient  d'insolentes  clameurs, 
Le  dieu ,  poursuivant  sa  carrière , 
Versoit  des  torrens  de  lumières 
iSar  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Rousseau  nfa  rien  de  plus  majestueux  que   cette 
strophe*  Quelle  image!  Et  combien  cette  coupe  du 


39^  ANNALES 

huitième  vers  :  Ijc  dieu  y  poursuivant  sa  carrière  y  est 
heureuse  et  magnifique!  elle,  rappelle  naturellement 
ces  beaux  vers  de  Yii^gile ,  dans  la  peiiitui*e  de  l'orage: 

Quo  maxima  fnom 

Terra  tremit^jugérejera  y  et  mortalia  corda 
Per  gentes  humilis  straint  pavor  /  ille  flagrant* 
jiut  AtJion  aut  Rhudopenj  awt  alta  caraunia  flo 
Déficit.    •     .     . 

J'oserai  ajouter  ici  à  ce  qu'a  dit  M,  de  Laharpe,  que 
l'abbë  Delille ,  qui  a  bien  senti  la  beauté  de  cette  coupe: 
nie  flagranti ,  n^a  pas  étéheui'euX  dans  l'imitation: 

L'univen.  ëbranlé  s^épou^aiite....  k  dîea 

De  I(hod(^>e  ou  d'Atho9  rcduH  ^  cinie  ea  feu* 

Outre  que  réduit  la  cime  en  feu  y  ne  rend  point 
l'image  du  dieu  qui  tient  dans  sa  main  le  trait  en- 
flammé ;  ces  mots ,  le  dieu ,  terminent  le  Y^rs  d'une 
manière  désagréable  ,  et  nuisent  à  l'effet ,  au  lieu  qne 
dans  la  strophe  de  M.  Lefranc ,  ils  commencent  le  vers, 
et  sont  soutenus  par  une  phrase  périodique  qui  ajoute  la 
majesté  du  tour  à  la  rapidité  et  à  la  précision  de  la 
coupe  : 

Le  dieu ,  poursuiFAnt  sa  «tfpîire) 
Versoit  des  torrens  de  luinièt^ 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Cette  ode  et  celle  de  Racine  le  fi^ls  sur  V Harmonie  j 
sont  les  plus  beaux  morceaux  de  poésie  lyrique  qui 
dent  été  faits  depuis  Racine  et  Rov^eau  jusqu'à  nos 
jours,  sans  exception  aucune,  a  dit  M.  deLahai'pe,  en  ap- 
puyant sur  ce  dernier  ti'ait ,  ni*  iea  morts  ni  des  vîyans. 

Les  poésies  sacrées^  de  M.  Lefranc,  sont  k  partie  la 
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plus  brillante  de  ses  ouvrages  :  elles  parurent  dans  Tin- 
tervalle  de  1761  à  1765,  et  furent  recueillies  dans  une 
édition  magtiifique  en  1762;  elles  ne  reçurent  que  des 
applaudissemens  à  leur  naissance,  de  la  paît  de  tous 
les  journalistes  du  temps  ;  ce  concert  de  louanges  fut 
un  peu  troublé  par  quelques  épigrammes  de  Voltâii^e; 
mais  les  épigrammes  ne  prouvent  rien  non  plus  que 
ks  louanges  exagérées  :  la  critique  impartiale  a  remar- 
qué depuis  qu^il  falloit  d^abord  établir  une  dififérence 
entre  les  diverses  parties  de  ce  recueil;  en  effet,  M.  Le- 
j&ODC  a  beaucoup  mieux  réussi  dans  les  cantiques  et 
dans  les  prophéties ,  que  dans  les  psaumes  qui  deman- 
dent plus  de  sensibilité  et  d'onction  ;  sa  verve  étoil  dans 
sa  tète  beaucoup  plus  que  dans  son  cœur;  le  sentiment 
est  recueil  où  il  vient  échouer,  c'est  par  l'imagination 
qu'il  brille.  11  s'en  faut  d'ailleuis  beaucoup  qu'il  se  soit 
mis  à  l'abri  de  la  censiure,  dans  la  partie  même  qui  étoit 
le  mieux  appropriée  à  son  talent. 

On  a  donc  lieu  d'être  assez  surpris  quand  on  lit  dans 
une  des  feuilles  les  plus  accréditées  de  ce  temps  là,  que 
M.  Lefranc  est  peut-étte  aussi  honpoëte,  aussi  bon 
a}ersificateur  que  f^irgile;  cela  est  fort ,  et  l'on  ne 
peut  rien  dii*e  de  plus.  Cepoidant  M.  le  marquis  de 
Mirabeau ,  Vaini  des  hommes ,  semble  avoir  été  au  delà 
dans  une  dissertation ,  ou  plutôt  dans  un  panégyrique 
en  forme  y  qu'il  composa  à  la  louange  des  poésies  sa- 
crées :  ses  expressions  sont  curieuses  ;  elles  peignent  le 
commencement  de  ce  délire  épidémique  qui  s'empara 
bientôt  de  toutes  les  têtes ,  et  qui^  pendant  trente  ans, 
fit  régner  la  déraison  la  plus  complète  dans  la  littéra- 
ture, comme  dans  tout  le  reste.  Ecoutons  le  marquis 
de  Mirabeau  : 
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U  détaille  les  beautés  qu'il  veuttrouyer  dans  les  poésie» 
de  M.  Liefranc;  puis  il  s'écrie  :  C'est  ce  que  fait  M»  L6- 
franc  ayec  un  succès  qui  ne  saujroit  trop  étonner,  H 
qui  méfait  sentir  un  frisson  comparable  aux  appro^ 
ches  du  néant!! 

Puis  il  ajoute  :  Les  odes  ont  plus  de  son ,  les  cantir^ 
ques  plus  d^exactitude  ;  mais  le  tout  ensemble  est 
éblouissant  de  beautés,  et  le  détail  au  milieu  de  ce 
tapage  de  vives  couleurs,  est  aussi  fini  que  la  plus 
parfaite  mignaturel! 

Ensuite  il  cite  le  commencement  de  la  première  ode, 
qui  est  la  traduction  du  psaume  Beatus  mr  qui  non 
abiit  : 

Heareux  Thomme  que  dans  leur  pîége 

Les  mëchans  n'ont  point  fait  tomber; 

Qui  souffre  en  paix ,  sans  succomber 

Au  conseil  pervers  qui  l'assiège; 

Et  qui  fidèle  à  son  devoir. 

Dans  la  chaire  où  le  crime  siège, 

Eut  toujours  horreur  de  s'asseoir! 

Plein  du  séle  qui  le  dévore. 

Inébranlable  dans  sa  foi. 

Sans  cesse  il  médite  la  loi 

Du  dieu  bienfaisant  qu'il  adore. 

De  cet  objet  délicieux, 

La  nuit  sombre,  l'humide  aurore 

Me  détournent  jamais  ses  yeux. 

Vous  conviendrez  aisément ,  dit-il ,  que  Hiarmonie 
de  ces  vers  est  parËdte  y  et  que  jamais  on  n'en  fit  de 
plus  châtiés  et  de  plus  sonores  5  mais  je  tous  demande 
si  vous  n'avez  pas  senti  une  sorte  de  paix  et  de  trann 
quillité  d'oreille  j  d'ame  et  de  cœur  qui  semble  être 
ordonnée  par  le  charme  de  la  pensée  et  de  Vexpres- 
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Tàion?  Cela  ne  ressemble-t-il  pas  parfiitement  au  langage 
des  Femmes  savantes  : 

On  n'en  peut  plus  ;  on  pâme ,  on  se  meurt  de  plaisir. 
De  mille  doux  frissons  tous  tous  sentez  saisir  I 

Voilà  précisément  les/m«o/i« du  marquisde Mirabeau. 

On  a  pu  remarquer  que  les  deux  strophes  qu'il  vient 
de  citer  sont  très-foibles  et  très-incorrectes. 

n  y  en  a  de  meilleures  dans  les  odes  sacrées  de  M.  de 
Pompignan;  celle-ci,  par  exemple ,  tirée  du  psaume 
Qui  régis  Israël  intende  : 

Du  milieu  des  vastes  campagnes  9 
Cette  Tiçne  que  tu  chéris , 
Elève  ses  bourgeons  fleuris 
Jusques  au  faite  des  montagnes  ; 
lies  cèdres  rampent  à  ses  pieds  ; 
^  Ses  rejetons  multiplies 

Bordent  au  loinies  mers  profondes; 
Le  Liban  nourrit  ses  rameaux , 
Et  l'Euphrate  ronle  ses  ondes 
Sous  l'ombrage  de  leurs  berceaux. 

Voilà  de  la  grâce  et  de  l'harmonie  !  On  trouve  mal- 
heureusement trop  peu  de  pareils  morceaux  dans  les 
psaumes  de  M.  de  Pompignan  :  son  défaut  est  en  gé« 
nëral  de  trop  chercher  à  rendre  la  précision  de  l'ori- 
ginal; l'exemple  de  Racine  et  de  Rousseau  auroit  dÀ 
lui  apprendre  que  le  génie  de  notre  langue  ne  peut 
s'approcher  du  sublime  des  livres  saints ,  qUe  par  le 
moyen  de  la  paraphrase.  Il  a ,  comme  nous  l'avons  dit, 
mieux  réussi  dans  les  cantiques  et  dans  les  prophéties, 
qui  feront  le  sujet  de  la  prochaine  leçon. 

M.  de  Laharpe  prononçoit  à  peine  les  derniers  mots  ^ 
qu'un  homme  d'une  taille  athlétique ,  et  d'une  figure 
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assez  distingaée,  se  lève  et  oHie  d'une  roix  plane  et 
forte  :  .«Messieurs,  je  vous  demande  un  moment,  j'ai 
«  un  fidt  à  TOUS  raconter,  et  quelques  observations  a 
«  vous  faii-e  ;  »  puis  il  s'élance  impétueusement  dans  la 
cHaire.  M.  de  Laharpe  interdit ,  déconcerté ,  le  regar- 
doit  entre  les  yeux  5  et  l'assemblée ,  moitié  levée,  moi- 
tic  assise ,  étoit  dans  Tattente,  —  Si  j'ose  m'asseoîi'  à  la 
place  du  plus  grand  critique  de  FEurope. . .  —  Inclina- 
tion très-humble  de  la  part  de  M.  de  Laharpe.  —  D^ln 
critique  dont  beaucoup  de  gens  ne  sentent  pas  assez  le 
mérite. . .  —  Nouvelle  salutation  plus  profonde  de  la 
part  de  M.  de  Laharpe*  —  «  C'est  pour  vous  dire  que. . .  » 
Ici  l'orateur  s'est  tellement  embarrassé ,  empéti-é  dans 
sa  première  phrase,  dont  il  n'avoit  probablement  pré- 
paré que  le  conrunencemerit,  qu'il  a  été  absolument  im- 
possible de  comprendre  ce  qu'il  vouloit  dire;  et  plus  il 
cherchoit  à  avancer,  plus  il  s'empétroit  et  s'embourboit 
dans  ses  périodes.  Les  éclats  de  rire  ont  commencé. 
—  «  Messieurs  ,  si  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire 
«ne  vous  intéresse  pas.  —  Continuez,  continuez.... 
«  —  Mais  je  m*aperçoia  que  plusieurs  personnes  sortait 
<<  de  la  salle*  —  Qu'importe?  continuez  pour  les  ama- 
K  teurs.  »  L'orateur  fiiit  de  nouveaux  eflbiis  pour  s'ex- 
pliquer^  plus  malheureux  encore  que  les  prëcédens, 
et  liQs  applaudissemens  ironiques ,  et  les  éclats  de  rire 
redoublexit  :  enfin ,  quand  il  voit  qu'un  des  garçons  de 
salle  vient  ouvrir  les  croisées,  il  quitte  la  tribune, 
après  plus  d'un   quart -d'heure  ^  le  désespoir  peint 
aur  le  visage.  Que  vouloit-il  dire?  Je  ne  le  sais  pas 
au  juste  ;  tout  ee  que  ;'ai  pu  démêler  et  travers  rem- 
barras dé-  ses  paroles  entrecx>upées ,  c'est  qu'il  avoit 
dessein  de  faire  au  lycée  un  cours  de  mathématiques, 
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saiyant  <te  nouvelles  vues.  Quant  au  fait  qu^fl  avoit 
annoncé,  il  se  réduit  à  ce  que  la  veille  il  n*avoit  pas  pu 
expliquer  ses  idées,  parce  qu'il  avoit  été  inteiTompu 
jpar  un  pix>fesseTir  qui  étoit  venu  s'emparer  de  la  tri- 
bune y  au  moment  où  il  eommençoit  à  parler.  Cet 
orateur  infortuné  a  deux  torts  :  le  premier  de  s^être  ha- 
sardé à  parler  en  public  sans  préparation;  le  second  de 
vouloir  faire  un  cours  au  lycée  sans  l'aveu  des  direc- 
teurs; car  c'est  absolument  conti'e  leur  gré  qu'il  nous 
a  donné  ce  petit  divertissement  :  on  m'a  dit  qu'il  se 
nomme  M.  de  Saint-Simon. 

§.  VII. 

8  février. 

On  peut  regarder  ce  que  M.  de  Laharpe  est  ve!nu  faire 
dans  cette  séance ,  plutôt  comme  une  leçon  de  déclama- 
tion que  comme  une  leçon  de  littérature  :  si  l'on  alloit 
au  lycée  pour  apprendre  à  dire  des  vers,  il  faudi'oit 
féliciter  le  professeui*  de  la  manière  dont  il  s'est  acquitté 
de  ses  fonctions  :  il  a  débité,  avec  tout  le  talent  qu'on  lui 
connoit,  quaranteou  cinquante  strophes  de  M.  dePompi- 
gnan;  il  a  ménagéson  esprit  aux  dépens  deses  poumons  ; 
il  a  mieux  aimé  prodiguer  les  passages  que  les  réflexions. 
U  est  fâcheux  que  cette  leçon  rappelle  trop  ces  eompî* 
lâtions  triviales  qu'on  décore  du  nom  de  Rhétoriques: 
les  autem^s  de  ces  sortes  de  recueils  ont  trouvé  le  secret 
de  faire  des  livres  au  meilleur  marché  possible  :  ils  ac- 
cumulent les  citations  et  les  tirades ,  et  sont  très-sobres 
de  jugemens  et  d'observations  j  les  poètes  et  les  orateuw 
qu'ils  mettent  à  contribution ,  se  chargent  des  frais  de 
leur  gloire.  M.  de  Laharpe  n'est  point  fait  pour  leur  res- 
sembler: il  est  trop  riche  de  son  propre  fonds  pour  sentir 
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le  besoin  du  pOlage  ;  il  n'appartient  qu'aux  pauvres 
d'esprit  de  se  parer  des  dépouilles  de  l'esprit  des  autres* 
Cependant ,  il  Ëiut  le  dire ,  ces  dernières  parties  du  Cour9 
de  Littérature  sont  très-inférïeures  aux  p.*emiers  to- 
lumes  :  cela  tient  peut-être  à  la  nature  même  des  sujets; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  douloureux  de  voir  un  ouvrage 
de  cette  réputation  se  rapprocher  ainsi ,  par  degrés,  de 
la  Rhétorique  des  Demoiselles. 

n  étoit  naturel  que  M.  de  Laharpe  fut  plus  intéres- 
sant^ plus  instructif  et  plus  profond,  lorsqu'il  traltolt 
des  matières  plus  importantes  :  il  avoit  à  parler,  dans  le 
commencement  de  son  cours,  des  maîtres  de  la  littéra- 
ture; Corneille,  Racine,  Molière,  Voltaire,  etc.,  of- 
froient  sans  doute  une  moisson  plus  riche  d'observations 
que  Lamothe, Fontenelle  etM.  Lefranc  de Pompignan  :  le 
progrès  de  sa  marche  le  conduit  insensiblement  du  som- 
met du  Parnasse  au  plus  bas  degré.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  la  littératm*e  comme  de  Fhistoire  naturelle ,  dans  la- 
quelle le  plus  petit  insecte  a  le  même  droit  à  l'attention 
que  le  lion  ou  l'éléphant  ;  et  l'on  est  sui'pris ,  avec  rai- 
son ,  de  voir  le  professeur  s'attacher  quelquefois  aux 
productions  les  plus  médiocres  avec  une  affection  et  un 
sèle  qu'il  n'a  pas  toujours  accordés  aux  ouvrages  mêmes 
qui  réclamoient  tous  ses  soins.  Voilà  ce  qui  l'oblige  au- 
jourd'hui de  recourir  à  de  longues  et  ennuyeuses  cita- 
tions :  il  est  forcé  de  suppléer  à  l'intérêt  du  sujet  par  la 
profusion  des  passages  ,  et  de  couvrir  l'indigence  de  la 
matière  de  lambeaux  qui  surchargent  son  ouvrage  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  l'embellissent. 

On  se  tromperoit  donc  si  l'on  regardolt  le  défaut  que 
nous  lui  reprochons  comme  nécessairement  lié  aux  su- 
jets dont  il  s'occupe  à  présent  i  car  c'est  précisément 
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parce  que  ces  sujets  sont  par  eux-mêmes  secs  et  stériles, 
qu'il  devroit  les  parcourir  avec  plus  de  rapidité*  A  quoi 
«ert-il  de  se  traîner  si  longuement  sur  ces  landes  de  la 
littérature,  d'en  battre  tous  les  buissons,  d'en  cueillir 
toutes  les  épines  ?  Quelques  fleurs  pâles  et  décolorées  que 
Ton  rencontre  çà  et  là ,  peuyent-elles  nous  dédommager 
de  tant  de-sécheresse  et  d'aridité  ?  Pourquoi  notre  guide 
ne  nous  abrége-t-il  pas  ces  courses  infiiictueuses  et  £aH> 
tigantes  dans  un  pays  désert  et  sauvage  ? 

La  renommée  devoit  lui  tracer  la  marche  qu'il  avoift 
à  suivre  :  il  est  ridicule  que  des  auteurs  qui  n'ont  con- 
servé qu'une  très-petite  place  dans  l'histoire  et  dans  la 
mémoire  des  hommes ,  en  obtiennent  une  ai  grande 
dans  le  Cours  de  Littérature  :  que  diroit-on  d'un  ta- 
bleau où  les  personnages  subalternes  seroient  placés  sur 
le  même  plan^  traités  avec  autant  de  soin,  et  peints  de 
couleurs  aussi  brillantes  que  les  principales  figures  ?  On 
se  moqueroit  du  peintre  :  il  ne  recueilleroit,  pour  prix 
de  son  travail ,  que  la  risée  publique. 

D  me  semble  que  M.  de  Laharpe  auroit  dû  &ire ,  pour 
Lamothe  et  Pompignan ,  ainsi  que  pour  tous  les  auteurs 
qui  se  sont  exercés  dans  le  genre  lyrique  depuis  Rous- 
seau ,  ce  qu'il  a  &it  pour  quelques  auteurs  de  comédies 
et  d'opéras ,  qu'il  a  réunis  dans  im  même  cadre ,  comme 
leur  médiocrité  les  confond  dans  une  même  catégorie: 
a  quoi  bon,  en  effet,  les  séparer,  puisqu'Us  ne  diSerent 
les  uns  des  auti^es  que  par  des  nuances  très-peu  sen- 
sibles ?  On  peut  regarder  toutes  ces  productions  subal- 
ternes à  peu  près  comme  sorties  de  la  même  main  ;  la 
médiocrité  est  uniforme  dans  ses  foibles  ouvrages  :  c'est 
le  génie  qui  est  varié  dans  ses  œuvres  sublimes  ;  d'ail- 
lem-s ,  vingt  auteurs  médiocres  ne  valent  pas  un  écrivàga 
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du  premier  rang,  et  ne  doiretit  paê  occtipcr  pins  dft 
pkoe  dans  les  fastes  littéraires  ;  car  leurs  fautes  mêmes 
sont  peu  instructives  ;  ce  sont  lâs  fautes  des  hommes  de 
génie  qui  peuvent  servir  de  leçons. 

On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  que  je  me  traînerai  id 
sur  tous  les  passages  que  le  professeur  a  compilés  :  je 
suis  las  et  presque  honteux  de  transcrire  ainsi  les  pages 
d'un  livre ,  et  d'être  réduit  à  la  triste  et  pénible  besogné 
de  copiste  :  les  personnes  qui  connoissent  peu  les  ou^ 
vrages  de  M.  Lefrano  de  Pompignati  <,  ont  pu  juger  du  ca- 
ractère de  sa  poésie  par  les  extraits  que  nous  avons 
donnés  de  ses  odes  sacrées  y  qui  sotit  la  traduction  des 
psaumes  ;  il  a  de  plus  traduit  les  cantiques  et  les  pro^ 
phétîes  ^  çt  il  a  tiré  des  livres  sapientiaux  la  matière  d'un 
assess  grand  nombre  de  discours  moraux  et  philosophi- 
ques j  dont  la  versification  ^  aussi-bien  que  celle  de  ses 
hymnes,  est  excessivement  foible.  Ses  hymnes  lui  ap-^ 
peuliennent  'presque  tous  ;  ild  sont  de  son  inventioâ  H 
mais  il  est  bien  loin 5  en  ce  genre,  du  mérite  des  Coffin 
et  des  Santeuil  ;  il  n'a  ni  leur  verve ,  ni  leur  force,  lii 
leur  onction  :  son  style  est  assez  pur,  mais  il  est  lan-*- 
guissant,  et  ses  idées  atteignent  rarement  au  sublime  et 
au  pathétique  qui  appaitiennetit  a  oe  genre.  On  remar^ 
que  la  même  pureté  do  diction  dans  se^  discours  mo-^ 
raux  :  ils  sont  écrits  d'une  manière  coulante,  facile,  et 
qui  ne  manque  pas  d'élégance  ;  mais  l'auteur  n'a- point 
senti  que  la  tournure  précise  dans  laquelle  sont  renfer- 
més ces  conseils  de  la  sagesse ,  est  un  des  caractères  es- 
sentiels du  genre  :  ces  vérités  semblent  perdre  de  leur 
prix ,  quand  elles  sont  étendues  dans  de  longs  dévelop- 
pemens ,  quand  elles  sont  délayée  dans  des  paraphrases 
difiEuses;  elles  rentrent  alors  dans  la  classe  des  lieux 
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oommhns;  «t^  de  vires  et  piquantes  qu'elles  étoient, 
deviennent  insipides  et  ennuyeuses.  Les  piréceptes,  en 
générai,  doivent  être  exprimés  avec  brièveté;  un  long 
discours  &tigue  Fesprit  et  lasse  la  mémoire ,  qui  le  laisse 
bientôt  échapper  un  trait  réveille,  pénètre,  et  reste  pro- 
fondément gravé  dans  le  souvenir*  Ainsi  M.  Lefranc  de 
Pompigtian  a  quelquefois  affecté,  dans  sa  traduction  des 
psaumes,  une  précision  déplacée,  et,  en  traduisant  les 
livres  sapientiaux  ,  il  est  tombé  dans  le  défaut  contraire, 
parce  qii'il  a  également  méconnu  Pessasce  de  ces  dif- 
férentes paities  des  livres  sacrés*  Il  possédoit  cependant 
ti^ès-bien  la  langue  hébraïque,  et  Fon  peut  le  regarder 
comme  un  de  nos  littérateurs  les  plus  insti^its  ;  mais  il 
n'avoit  pas ,  à  beaucoup  près,  autant  de  génie  que  d'é^ 
rudition.  Quelques  moix^eaux  de  ses  discours  frappèrent  ^ 
dans  le  temps ,  par  Fà-propos  des  allusions ,  et  peuvent 
encore  paroitre  piquans  aujourd'hui ,  parle  même  genre 
d'à-pix^s  devenu  plus  sensible  :  on  reconnut  dans  le 
passage  suivant ,  extrait  du  discours  sûr  la  calomme, 
la  peinture  d'une  secte  qui  sembloit  préluder  alors  aux 
excès  dans  lesquels  nous  Pavons  vu  tomber;  l'auteur 
s'adi^esse  aux  magistrats  et  aux  rois  : 


Hais  ne  présumez  pas  qu'en  flattant  leur  licence 
Vous  détourniez  de  tous  son  aveugle  insolence  : 
Vous  riez;  mais  tremblez  :  yos  noms  auront  leur  tour; 
I>ans  ces  fastes  afireus:  ils  rempliront  leur  jour. 
il  n'esFrien  de  sacré  que  le  méchatit  n'insulte , 
Mœurs  et  gouvernement ,  Dieu  lui-même  et  son  culte* 
Qui  blasphème  le  ciel,  fait-il  grâce  aux  humains? 
Les  dards  empoisonnés,  qui  partent  de  ses  mains ^ 
Se  croisent  dans  ks  airs ,  se  combattent  sans  cesse. 
Il  les  jette  au  hasard ,  et  quelquefois  il  blesse. 
O  mortel  forcené,  sans  pudeur  et  sans  foi. 
Mortel  qui  ne  connoit  ni  joug,  ni  frein,  ni  loi  f 
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De  quel  nom  prétend^il  que  Punivers  le  nommd? 

Est-ce  un  démon  d*enfer?  est-ce  un  tigre  ?  est-ce  un  homme? 

Ses  yeux  sont  égares,  ses  pas  Sont  incertains; 

La  rage  est  dans  son  cœur,  le  poignard  dans  ses  mains; 

Son  esprit  ne  conçoit  que  de  folles  pensées. 

Et  sa  bouche  Tomît  leurs  fureurs  insensées. 

IKautres  monstres,  formés  du  yenin  qu'il  répand. 

Suivent  dans  les  marais  cet  orgueilleux  serpent. 

Sifflent  quand  il  l'ordonne ,  et  de  leur  fange  impure 

Exhalent  avec  lui  des  torrens  d'imposture. 

Il  ayoit  un  écueîl  à  éviter  dans  la  traduction  des  pro- 
phéties :  il  règne  dans  les  originaux  un  désordre  d'images 
et  une  incohérence  d^idées  qui  tiennent  d^un  côté  à  Pins- 
piration,  et  de  l'autre,  au  mystère  même  qui  devoit  en- 
velopper ces  oracles  divins  ;  car  celui  qui  les  dictoit 
vouloit  laisser  de  saintes  ténèbres  sur  des  prédictions 
destinées  à  briller  un  jour  d'un  si  grand  éclat.  Le  tra- 
ducteur ne  devoit  pas  àe  croire  obligé  de  rendre  cette 
obscurité  :  il  devoit  porter  dans  son  imitation  toute  la 
lumière  et  toute  la  clarté  que  lui  fournissoient  les  évé- 
nemens  qui  ont  justifié  les  prophéties.  M.  Lefiranc  parott 
n'avoir  point  compris  cela ,  et  la  fidéKté  malentendue  à 
laquelle  il  a  cru  devoir  s'astreindre  j  a  rendu  ses  tradue- 
tions  ténébreuses  et  difiSciles  :  l'esprit  du  lecteur  s'égare 
à  tout  instant  dans  cette  confusion  obscure ,  et  suit  péni- 
blement et  à  regret  la  marche  embarrassée  du  poète. 

Les  cantiques  valent  beaucoup  mieux ,  et  sont  cepen- 
dant très-loin  encore  de  pouvoir  satisfaire  un  critique 
diSScile  :  tout  le  monde  connoît  l'hymne  magnifique 
que  chanta  Moïse  à  la  tête  de  son  peuple  après  le  passage 
de  la  mer  Rouge  ;  les  beautés  en  ont  été  détaillées  par 
plusieurs  littératem*s,  et  particulièrement  par  un  célèbre 
professeur  de  l'Université  de  Paris ,  M.  Hersan  :  on 
trouve  son  excellent  commentaire  à  là  fin  du  second 


tome  du  Traité  des  Études.  M.  Lefranc  a  employé  ^  âaxÉÊ 
sa  traduction,  des  strophes  de  diffiérentes  mesures  i 

Je  chanterai  le  Siéignear; 
Je  chanterai  sa  puissaBce  ; 
l'ay  une  illiistre  yeûgeancë, 
B  signale  sa  graildear. 
Contre  son  ordre  suprême  ^ 
Contre  le  peuple  qu'il  aimé  y 
L'Egypte  en  vain  oombattoit: 
Il  en  triom'j^lie,  il  foudroie 
Le  cavalier  qui  se  noie 
Sous  le  coursier  qu^il  moàtoit. 

té  début  n'est  pas  licfurèujt  j  et  ihéme  les  deniiers  tersf 
sont  très-mauvais  :  la  siinple  traduction  en  prose  est 
préférable  à  cette  strophe  :  «  Je  chanterai  des  hymnes 
«  en  Fhonneur  du  Seigneur  y  parce  qu^il  a  Ëdt  éclater 
«  sa  puissance  :  il  a  précipité  dans  la  mer  le  dieval  et  le 
«  cayaliei*.  »  Tous  les  geiis  de  goût  ont  remarqué  ce 
singulier  equUm  et  ascenèorem ,  qui  peint  si  bien  la 
facilité  avec  laquelle  Dieu  a  précipite  au  fond  de  la  mer 
la  nombreuse  et  redoutable  caTaleriedePharaoû^  comme 
s'il  n'y  avoit  eu  qu'uù  seul  eheyal  et  un  seul  cavalier» 
La  manière  doilt  Le&anc  a  rendu  cette  imiage  sublime , 
équivaut  presque  à  un  contre-sens  : 

n  triomphe,- il  foudiois 
Le  cavalier  qui  se  noie' 
SouA  le  coursier  qu'il  moSAoitr 

Il  s^agit  bien  de  triomphe  et  de  foudre  ;  et  &ut-il^flt^ 
ployer  la  foudre  pour  noyer  un  cavalier  ?  Le  traducteur 
développe  tout  l'apparu  de  k  puissance  (Cvine^  pour 
produire  un  efik  très^m^quin  f  tandis  que  Fauteur  sacré 
se  contente  d'atténuer  Fefifet  ^  et  $9ça$  vous  peindre  la 
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toute-puissance  de  Dieu,  tous  la  £ût  sentir  par  le  coo- 

traste. 

En  parcourant  ces  cantiques ,  oiï  treuve ,  mais  trop 
farement,  des  strophes^  dignes  d'être  mises  a  côte  des 
meilleuresdeJ^Bw^ Rousseau  :  celle-ci^  par  exemple,  tirée 
da  cantique  d'EzediIel  r  O  Tyre  f  tu  dixisti.  C^est  àl» 
tiUe  de  Tyr  que  le  poète  s'adresse  : 

Tiï  vis  ritalie  et  la  Gfèoe 
T'offrir,  dans  uit  tribut  noa?eav,^ 
Leur  industrie  et  leur  richesse  y 
Pour  l'ornement  de  ton  vaisseau.- 
,  L'Egypte,  de  ses  mains  habile», 

A  tissu  tes  ▼oileS'  mobiles 
Du  In  coeiUi  dant  ses  sillons; 
Et  l'Élide  à  tes  pieds  tremblante,^ 
A  de  sa  pourpre  étincelante 
Formé  tes  riehes  paTÎIlens. 

Ces  ftix  derniers  Ters  sent  beaux  dliornlome  et  d^ima- 
ges.  M.  de  Laharpe ,  en  terminant  celte  séance ,  a  obserré 
qu'ontpourroit  faire  un  choix  dans  les  poésies  de  M.  Le» 
irnnc ,  et  en  former  deux  petits  volumes,  qui  seroieot 
dignes  d^ayoir  une  place  dans  la  InUiothèque  de  tous  les 
gens  de  goût.  Hélas  !  ce  pauvre  M.  de  Pompignan  n'est 
pas  le  seul  à  qjoi  U  fiiudroit  &irr  cette  opération-là. 

%.  VIIL 

Notxs  àtoiiË^  vu  passer  dTetaât  nos  yeux  à  cette 
*séance  y  comme  dans  une  lanterne  magique  y  Racine  le 
fils  y  Malfilâtre ,  Bemis  y  Thomas  »  Champfort  y  Gil^ 
bert  y  etc.|  tous  amans  d'Erato,  mais  amans  peu  &vo- 
risés  I  dont  l'assiduité  infructueuse  n'a  servi  qu'à  grossir 
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la  COÛT  de  c^te  muse  altière  et  di£5c3e,  et  qu'àrelevei' 
lé  prix  de  ses  faveurs ,  en  montrant  combien  tille  en  esi 
avare  :  en  elFei ,  excepté  quelques  amateurs  à  qui  rîerf 
n'échappe ,  et  qui  se  souviennent  de  tout ,  qui  est-cef 
àui  sait  aujourd'hui  que  Racine  lefils  a  fait  Une  ode  sur 
VHahnonie;  que  Malfilâire  a  chanté  sur  la  ïyre  le  Sya-* 
tème  de  Capemic  ;  que  Chantpfort  a  composé  de?  stro- 
phes sfur  la  Grandèut  dé  V Homme  et  ^ur  leéVoîcanaî 
que  Gilbert  a  célébré ,  en  style  pindariqûé,  leJugem^né 
dernier  et  le  Jubilé  de  1776  ?  Le  temps  tfa  point 
épai'gné  l'ode  où  Thoiîias  s'est  efiFprcé  de  le  défiilii*  et 
de  le  peiiidre;  les  tentatives  lyriques  du  cardinal  de 
^ernis  n'ont  pas  laissé  pluff  de  trafcés  àsiOa  la  pcristérité  y 
Qu'elles  n'ont  fiiit  d'impression'  sur  ses  ooiïiemporains^ 
enfin ,  pour  compléter  ce  catalogue  lugubre  et  instruc-^ 
tif  des  infortunes  poétiques  y  lépi^ofesaeùr  du  lycée  ^ui- 
inème^  M.  de  Laharp^  a  fait  des  odes  ^  une  entre  autres 
sur  la  Navigation  /  qui  a  péri  dans  le  Commun  nau-> 
frage;  et^  tomme  son  eifthousiasme  lyrique  se  trou  voit 
trop  à  l'étroit  daijs  les  bornes  d'un  genre  qui  ^f  oit  suffi 
aux  Findare,  aux  Hoiraee  et  aux  Botoseaû,  ii  in^gina  ,* 
pour  célébrer  Voltaire^  ie  géitr^  dithyram,bique^  routé 
nouvelle  dans  lâiquelle  personne  n'osa  marcjher  après 
lui  9  et  q^  le  conduisit  tout  droit  au  précipice*  Hélas  f 
qui  est-ce  qui  se  s<3^vieift  de  tout  cela  firaiotenant?  Qui 
est-c^  qui  sait  qu'il  a  chanté  ausdi  lar  Fontaine  dé 
Meudori  ^  qui  ife  fut  poitit  pour  lut  la  foiitaine  AgisH 
ïiîpe?  Cette  pièce  est  poiùtant  curieuse  :  il  y  représelite 
un  sage'  qui  rêve  au  bbî*d  de  la  fontaine  y  et  on  ne  de^ 
vineroit  pas  quel  est  alors  l'objet  des  medîbrtion^  |^o^ 
fondes  de  ce  grave  personnage  :  on  pourroit  eixûf  é  qu'il 
réfléchit  sur  la  rapidité  de  la  vie  ^  qpi  s'écoule  eommtr 
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une  eau  courante;  point  du  tout^  il  est  occupé  d'une 
pensée  bien  plus  sublime  et  bien  plue  philosophique; 

Il  compte  le»  caïUoilz  qn^elfe  effleure  ea  aoflt  cours. 

• 

Cela  ne  ressemble-t^il  pa»  au  passe-temps  du  grand 
Jtandrin  de  idcomte ,  qui,  trois  quarts  d'?i£ure  du^ 
rant,  crachoit  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds? 
Oh  !  que  M.  de  Laharpe  auroit  eu  beau  jeu  à  fiiire  t»-' 
loir  un  pareil  Ters,  s'il  avoit  élé  d'un  autre  I  Combien  i) 
auroit  égayé  son  auditoire  aux  dépens  du  pauTre  auteur 
qui  se  seroit  rendu  coupable  d'une  telle  niaiserie  I  J'ai 
cru  devoir  suppléer^  autant  qu'il  est  en  moi  ^  à  ce  qu'il 
n'a  pu  faire  )  en  le  replaçant  à  son  rang  parmi  les  lyri-' 
ques  oubliés  9  et  en  sollicitant  pour  lui  un  meinent» 
dans  cette  commémoration  générale  des  trépassés. 

Le  bon  versificateur  Louis  Racine ,  fils  de  l'excellent 
poète  Jean  Racine ,  comme  dtsoit  Voltaire ,  a  fait  plu-» 
sieurs  essais  malheureux  dans  le  genre  lyrique  :  il  a 
iradait  en  vers  quelques  psaumes  et  quelques  canti- 
ques, et  il  est  resté  fort  au-nlessous  de  M«  de  Pompi-' 
gnan;  il  s'est  même  trompé  quelquefois  sur  ta  natore 
du  rbythme  lyrique  fixé  pour  tous  les  genres  de  strcH 
phes^  par  IVlalherbe ,  et  consacré  par  Rousseau.  Il  a 
Inieux  réussi  dans  son  ode  sur  V Harmonie  z  cette 
pièce  ^  à  laquelle  M«  de  Laharpe  a  &it  l'honneur  de  la 
réciter  tout  entière,  est  sagement  conçue  et  purement 
écrite  $  toutes  les  strophea  en  sont  élégantes  et  cor-* 
rectes  ;  mais  il  me  semble  que  le  professeur  du  lycée 
Ta  beaucoup  trop  exaltëe  :  l'élégance  et  la  correction 
fié  suffisent  pas ,  à  beaucoup  près  ^  pour  constituer  une 
bonne  ode;  il  faut  que  le  poète  lyrique  fasse  passer  dans 
9es  chants  l'enthousiasme  et  le  feu  d(mt  scm  ame  doit 
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itre  embrasée;  il  faut  que  cette  chaleur  redouble  à 
proportion  de  Timportance  poétique  du  sujet;  et  quel 
sujet  doit  parottre  à  un  poète  plus  important  que  Fhor- 
monie?  La  pièce  de  Louis  Racine  est  aussi  froide  qu'elk 
est  pure  :  Fauteur  développe  didactiquement  les  mer^ 
veilles  de  Fharmoniey  et  sa  marche  ressemble  beaucoup 
plus  à  celle  de  Lamothe  qu'à  celle  d'Horace  ou  de  Rous- 
seau :  on  ne  remarque^  dans  toute  cette  ode,  aucun  de 
ces  tours  hardis,  aucune  de  ces  idées  sublimes  qui 
annoncent  l'inspiration  du  poëte,  et  qui  la  communi- 
quent; aussi  n'ena-t-on  rien  retenu,  tandis  que  deux  ou 
trois  strophes  de  M.  de  Pompignan,  parce  qu'elles  ont  le 
véritable  caractère  du  genre ,  sont  restées  dans  la  mé* 
moire  de  tout  le  monde.  Je  crois^méme  que  M.  de  La- 
harpe  ne  Fa  lue  tout  entière ,  que  parce  qu'il  a  senti 
qu'il  n'en  pouvoit  détacher  aucun  trait  capable  de 
frapper,  et  on  Fa  écoutée  comjne  elle  a  été  composée  , 
très-fix^idement  :  nul  applaudissement,  nul  signe  d'ap* 
probation  n'a  interrompu  le  lecteur;  triste  symptôme, 
et  marque  inËdllible  de  la  foiblesse  d'un  ouvrage! 

On  ne  sauroit  penser  à  Malfîlâtre  sans  éprouver  celte 
espèce  d'intérêt  qu'inspire  le  génie ,  quand  il  semble 
avoir  été  déshérité  par  la  fortune,  et  sans  se  rappeler 
avec  un  serrement  de  cœur  ce  vers  de  Gilbert  : 

(a  &iB|i  mit  an  tombeaa  Malfilâtre  ignore. 

On  peut  croire  qu'il  auroit  été  un  de  nos  plus  grands 
poêles ,  si  une  mort  prématurée  ne  Favoit  enlevé  aux 
lettres  dans  la  première  fleur  de  son  talent  ;  l'ode  que 
M.  de  Laharpe  a  citée  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  h» 
meilleure  pièce  qu'il  ait  faite  :  on  y  rencontre  pourtant 


»   •  •       • 

4çs  détails  heureux ,  et  le  poète  a  souvent  trioinplié  des 
^ifficidlés  que  lui  prësentoit  sou  sujet. 

Les  odes  de  Champfort ,  sur  la  Grandeur  de 
r Homme  et  sur  lea  f^olçans^  aussi-bieu  que  celles  de 
ferais ,  ne  méritejit  pas  mén^e  Vhonneur  d'être  nom-' 
7né^9i  le  pTiofesseur  aûrpit  pu  se  fU^pepser  d'en  parler  ; 
il  aurpit  pu  se  dispenser  aussi  d'extraire  des  recueils  et 
(des  almanachs  quelques  i^isérables  sti^oj^ies  d'aufeurs 
{nppi^nus ,  qu'il  a  présentées  coinme  des  échantillon^ 
de  ce  qu'on  à  fait  de  plus  mauTois  en  qB  genre*  A  qupi 
|bon  nous  faire  ponnoîti-e  ce  qu'on  a  fait  de  plus  mauvais 
lians  quelque  jgeme  que  ce  soit  ?  Quelle  instructioîi 
peut  en  résulter?  M,  de  Laharpe,  qui  a  critiqué  toute 
«a  vie ,  ne  nje  paroit  pop  avoir  la  njesui^e  juste  de  la  crir 
tique.  Il  est  vrai  que  ces  vers,  détestables  au  delà  do  ce 
qu'qu  peut  croire ,  lui  ont  fourni  quelques  jdaisante- 
yies  :  il  les  app<3lle  des  incroyables.  Cette  facétie  a  fai| 
^ire  un  auditoire  qui  dpit  s'estimer  trop  heureux  ^ 
guaiid  le  professeur  veut  bien  s'égayer.  Au  peste,  je 
guis  asse?  disposé  à  adopter  cette  dénomination,  et  j'en 
fais  d'abord  l'application  ^u  vers  sui'  les  cailloux  de  la 
Fontaine  de  Meudon;  ce  vers  est  un  incroyable» 

L'ode  deThonaos,  wr  l^  Temps,  remporta  le  pri^j 
de  l'acadépiie  frai^çaise ,  en  1762  :  un  mauvais  plai- 
sant, qui  probablement  n'aimoit  pas  les  abstr^ictippâ, 
et  qui  trouyoit  peut-être  un  peu  vague  le  sujet  qu'avoit 
choisi  Thomas,  répondit  en  sortant  de  r^aidémie,à 
quelqu'un  qui  lui  demandoit  le  sujet  de  la  pièce  cou- 
ronnée :  (Test  le  beau  Temps.  Les  pi^emières  strophes 
de  cette  ode  sont  un  vrai  galimatias ,  ou ,  suivant 
l'expression  de  Voltaire,  un  vrai  Galithomxisz  aussi, 
quand  on  en  donna  lecture  à  la  séance  publique  (te 


l'acadëmle,  les  assUtaos ,  après  avoir  entendu  lecom-* 
meaoement  de  la  pièce  ^  se  regordoient  le$  uns  les  au* 
très  y  scandalises  qu'on  eût  aceordé  le  prix  à  un  pareil 
fatras;  mais  ik  ne  tardèrent  pas  à  reyenir  de  leur  sur^ 
piise  :  ils  remarquèrent  bientôt  dans  cette  ode  les  stro- 
phes qui  Favoient  rendue  digne  du  {N:ix  ^  et  les  applau- 
dissemens  éclatèrent  de  toutes  parts  qtfand  on  entendit 
Iqs  vers  sui  vans: 

Si  J6  devoM  uD  jour,  pour  dé  viles  richessefl. 
Vendre  ma  liberté,  descendre  à  des  basseMes  ; 
Si  mon  cceur,  par  mes  sens ,  deroit  être  amoUi  ; 
O  Temps  !  je  te  dirois  :  c  Hâte  ma  dernière  heure  i 

c  Hâte-toi,  que  je  meure; 
^  Paime  mieux  n'être  pas  que  de  vivre  avili.  J 

c  Mais  si  de  la  vertu  les  fi^ënéreutes  flammes  ^ 

m  Peuvent  de  mes  écrits  passer  dans  quelques  âmes  \ 

c  Si  je  puis  d*un  ami  soulager  les  douleurs  ; 

a  S'il  est  des  malheureux  dont  Tobscure  innocence 

c  Languisse  sans  défense, 
c  Et  dont  ma  foible  main  doive  essuyer  les  plenn  ; 

c  o  Temps  f  suspends  ton  vol ,  respecte  ma  jeunesse  ! 
c  Que  ma  mère,  long-temps  témoin  de  ma  tendresse, 
c  Reçoive  m^  a  tributs  de  respect  et  d'amour  ; 
%  Et  vous ,  G  loire ,  Vertu ,  déesses  immortelles , 

«r  Que  vos  brillantes  ailes, 
c  Sur  mes  cheveux  blanchis,  se  reposent  fin  jour.  » 

Ces  vers  parurent  d'autint  plus  beaux,  qu'on  savolt 
que  l'auteur  n'avoit  fait  qu'exprimer  ce  qu'il  sentolt 
véritablement  :  il  n'étoit  pas  moins  recommandable  par 
ses  vertus  que  par  ses  talens*  Je  viens  de  lire  dans 
une  édition  récente  de  ses  oeuvres,  une  lettre  qu'il  écri"« 
vit  en  apprenant  la  mort  de  iSa  mère;  elle  fait  couler 
les  larmes.  Cependant,  j'aurois  voulu  que  M.  de  La- 
harpe,  en  parlant  des  qualités  morales  de  Thomas^  et 
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ji^rtoiiit  de  rindépmdance  qui  Maoii  le  fond  je  son 
learactère ,  eût  remarqoé  que  cette  indépendanoe  Fen- 
ti*aina  quelquefc^is  trop  loin,  et  lui  fit  yibler  dans  ses 
(Scrits  les  convenances  qui  doivent  servir  de  règle  à  tout 
bon  citoy^i. 

n  npus  reste  &  parler  de  Gilbert  :  son  talent,  mois- 
3onné  dan«  sa  fleur,  coq^me  celui  de  Malfilâtre,  étoit 
peut^tr^  plus  fort,  mai^  il  étoit  sans  contredît  beau-r 
poup  moins  pur,  Ses  odes,  sur  le  Jubilé  et  sur  le  Juge^ 
ment  dernier^  fourinillent  de  fautes;  elles  y  sont  en  si 
grand  nombre,  que  quelques  vers  heureux  jetés  çà  et  là, 
^ont  trèih-loîn  de  pouvoir  les  x'acheter,  et  ç^est  ici  Iç  ça^ 
fl^appliquer  la  s^nfei^c^  de  @pileau  t 

C'est  peu  qa*en  an  ëcrit  oà  les  fiiutes  fourmillent , 
Des  tniits  d'esprit  seine's ,  de  temps  en  temps  pétillent» 

Gilbert,  a  dit  M.  de  I^arpe  ,  eut  manifestement 
tort ,  lorsqu'il  ctut  que  l'académie  lui  avoit  fait  une 
injustice  9  ei^  ne  çoqronnant  point  son  odû  sur  Is^  Jyge^ 
ment  dernier,  beaucoup  trop. Y^itéè  par  les  adversairesi 
de  Facadémie;  et ,  en  cela ,,  je  suis  entièrement  de  FavU 
de  M.  de  Laharpe.  Son  ode  sur  ^  Jubilé  ne  vaut  pas 
mieux  :  le  moindre  d^aut  dç  cette  pièce  est  de  manquer 
de  bqn  sens  d'un  bout  à  l'wtre,  Le  Mattrç  a  dit  i 

Aimez  donc  la  saison  ;  que  toujoui»  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leqr  pfir. 

Mais  songeons  bien  que  la  raison  ne  suffit  pas  :  Gilbert 
avoit ,  moins  la  raison ,  tout  ce  qu'il  falloit  pour  faire  un 
excellent  poète ,  la  veive ,  la  chaleur ,  l'élévation  ;  il  tra- 
vailla trop  peu  à  rectifier  ses  idées  et  à  former  son  juge- 
ment toutes  ses  ftudes  se  boi^ièrent  à  remarq^ueç^deai 
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hémistiches ,  et  à  noter  certaines  figures  de  style  qu'il 
aSTectionna  trop ,  et  qu'il  prodigua  avec  trop  peu  de 
ménagement  dans  ses  vots.  Son  ode  sur  le  Combat 
d'Ou^writj  q!3oiqu'elle  pèche  aussi  beaucoup  par  le 
fond  des  idées ,  e«t  ce  qu'il  a  bit  de  mieux  dans  le  gemre 
lyrique  :  on  peut  en  e:]çtraire  k  strophe  stÛTaute;  l'au- 
tpur  s'adresse  au^  guerriers  fran^ûs  : 

Veiigez-nous^  il  est  temps  qve  ce  Toisin  parjani 
Expie  et  soa  orgueil  et  ses  loii^  attentats  3 
D'une  serrile  paix,  prescrite  à  nos  éuts, 

Cest  trop  laisser  TÎeilliv  Vinjnve  : 
DunlLerqae  vous  implore  ;  antendeit-yons  sa  yoIk 
Redemander  les  toors  qui  gardoient  son  ri?age. 

Et  de  son  iwrt,  dans  FesclaTage, 
Les  débris  s'indiiner  dfobëir  à  deux  rois? 

Gilbert  ^  i|n  dp  ces  éerivaûis  sur  lesquels  on  ne  peut 
pas  prononcer  un  jugement  définitif:  il  mourut  à  trente 
ans,  et  les  vers  qu'il  laissa  y  pour  ainsi  dire,  sur  son  tom-« 
beau,  et  que  M.  de  Laharpe  a  eu  tort  de  ne  pas  citer, 
parce  qu'Os  rentrent  dans  le  genre  lyrique,  spnt  de  l'i|i« 
térêt  le  plus  tQUchai|t  ; 

^n  banquet  4«  1^  vie,  infortune  convife, 

Piipparus  un  jour,  et  je  meurs  ! 
Je  meurs ,  et ,  sur  la  tombe  où  lentement  iHirrife  ^ 

Hnl  ne  viendra  verser  des  pleurs. 
Salpt,  champs  que  j'atmoîs, et  vous,  douce  verdure} 

Et  vou<» ,  riant  exil  des  bois  I 
Ciel,  pavillon  de  l*homme,  admirable  natupe, 

Saint,  pour  la  dernière  fois! 
Ah  !  puissent  voir  long-temps  votre  beauté  sacrée , 

Tant  d^amis  sourds  à  mes  adieux  ! 
Qu'ils  meurent  pleins  de  jours  ;  que  leuf  mort  soH  pleuve  f 

Qu'un  ami  leur  ferme  lès  yeux. 

Malheur  à  qui  n'entend  pas  retentir  au  fond  de  saxx 
cœur  des  accens  si  Vrais  et  si  pénétraiia  { 
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XLVI. 

Vùjage  de  M.  Pabbé  Barthélémy  en  ItaMe. 

* 

d4  février. 

Ce  recueil  de  letti^  sur  l'Italie  u^ofiRre  point  par 
iulT-même  tout  ce  qu'on  en  attend  peut-être;  mais  il 
emprunte  beaucoup  d'in,térêt  et  d'éclat  du  notn  de  son 
auteur,  de  celui  de  la  personiie  illustra  à  laquelle  il  est 
^éàiè ,  en6n  des  souvenirs  qu'il  retrace  :  il  ne  doit  donc 
pas  être  confondu  dans  la  foule  obscure  de  ces  collée^ 
tlons  de  tout  genrç  j  c|ui  ne  se  recommandant  par  aucun 
titre  d'utilité  ou  de  gloire. 

Ce  n'est  point  un  livre  que  M.  l'abbé  Barthélémy  se 
soit  proposé  de  faire  sur  la  contrée  qu'il  parcouroit; 
c'est  une  simple  correspondance  qu'il  entretenoit  alor3 
avec  M.  le  comte  4e  Caylusj  il  ne  Èiut  donc  espérer  de 
ti'ouver  ici  ni  descriptions  brillantes ,  ni  peintures  de 
mœm^s ,  ni  vues  générales ,  ni  élans  poétiques ,  enfin 
^apcun  de  ces  ornemens  dont  le  moindi'e  Voyageur  est 
aujourd'hui  si  prodigi^^  et  que  l'auteur  de  cette  cor- 
respondance n'auroît  pajB  manqué  de  répandre  avec  goût 
et  discrétion  dans  son  ouvrage ,  s'il  avoit  eu  dessein  d'é* 
crire  un  voyage  en  fonne;  ce  soïft  des  lettres  amicales  ^ 
et  même  confidentielles^  d'un  savant  à  un  autre  savant: 
en  visitant  les  curiosités  de  l'Italie,  l'auteur  pense  au 
pabinet  des  médailles  de  France;  il  marche  le  d^ayou 
et  la  toise  à  la  main,  copiant  de  vieilles  inscriptions 
presque  indéchifiPrables ,  et  mesurant  les  dimensions  de 
quelques  anciens  édifices  dégradés  par  les  siècle^j  il  lait 
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part  A  M.  le  comte  de  Caylos  de  ses  vérifications  et  de  ses 
découvertes  ^vec  cette  espèce  d'efliision  qui  naît  de  l'a-r 
mour  de  la  science  et  du  zèle  dé  l'amitié  ;  quelquefois 
il  marchande  un  antique,  et  communique  à  son  coiw 
respondant  le  vif  désir  qu'il  éprouve  de  l'acquérir,  et 
les  négociations  adroites  qu'il  entame ,  pour  désarmer 
l'avidité  italienne;  quand  il  peut  rencontrer  quelque 
petite  figure  ëtiiisque  ou  égyptienne ,  dont  les  savans 
mêmes  du  pays  ne  çonnoissent  pas  tout  le  prix  et  toute 
Pimportanc,e ,  alors  sa  joie  est  au  comble  :  elle  se  ré- 
pand dans  le  sein  de  son  ami ,  mais  avec  une  sorte  de 
réserve  et  de  retenue,  comme  s'il  craignjit  que  ces 
étrangers  n'entrevissent  son  secret;  sa  candeur  natu- 
relle se  prête  à  des  i*u8(Bs  honnêtes,  en  faveur  de  la  science 
dont  il  est  idolâtre;  sa  passion  le  rend  fécond  en  strata-- 
gèmes,  contre  son  vrai  caractère;  et  M.  le  comte  de 
jCayliis  est  le  confident  de  ses  craintes,  de  ses  espéranceS| 
de  ses  doutes,  de  ses  jouissances  et  d^  ses* douleurs  sa-r 
vantes.  Tel  est  en  général  le  fond  de  ces  lettres. 

Il  y  règne  un  ton  extrêmement  aimable ,  jiein  d'affeo-r 
tion ,  d^améni|é,  et  tout-à-fait  éloigné  de  cette  pédanterie 
sourcilleuse  et  de  cette  gravité  ridicule  qui  gâtent  quel- 
quefois le  mérite  des  savans  :  on  aime  ^  voir  un  membre 
de  l'académie  des  inscriptions  faire  le  modeste  aveu  de 
son  ignorance  à  Taspect  de  cette  multitude  infinie  de 
monumens  de  toute  esppce  qui  s'pjBrent  à  ses  regards, 
e^  entrant  dans  l'Italie;  il  est  accablé,  confondu,  hu- 
milié :  «  Je  vous  ai  écrit  l'impression  que  m'avoit  faita 
«  la  galerie  de  Florence  ;  mais  j'étois  alors  comme  I0 
id  rat  de  La  Fontaine,  à  qui  les  plus  petites  collines  par 
a  rpissoient  des  monts  Cénis  ou  des  Cordillères.  Rome  c^ 
«  phangé  toutes  mes  idées  :  j'ai  pssé  deux  heures  ^^ 
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«  Cajritole ,  et  je  n'ai  rien  vtff  :  •  .  N'espërons  plus  de 
«  former  de  pareilles  collections  ;  nous  vivons  dans  un 
«  pays  de  fer  pour  les  antiquaires.  •  •  .  Je  rdugis  mille 
a  fois  par  jour  de  ces  infiniment  petits  monumens, 
4<  qui  sont  dans  notre  infiniment  petit  cabinet  des  an* 
«  tiques  $  je  rougis  de  l'avoir  montré  aux  étrangers; 
u  qu'auront-ils  pensé  de  l'intérêt  que  je  prenois  à  tous 
«  ces  bronzes  de  sept  à  huit  pouces  de  hauteur,  à  ces 
«  deux  ou  trois  têtes  mutilées  dont  je  youlois  faire  ad- 
«  mirer  la  grandeur  et  la  rareté?  Pourquoi  n'ai-je  pas 
4<  été  averti?»  Ce  dernier  tirait  est  d'une  gaité  char- 
mante. 

n  raconte  avec  la  nlême  grâce  l'histoire  très-plaisavte 
d'un  duel  qui  lui  fut  proposé  par  un  oflScier  napolitaia, 
a  l'occasion  d'une  inscription  qu'il  s'empressoit  de  co- 
pier :  «  Nous  arrivâmes  à  Capoue  sur  les  cinq  heures , 
«  vers  le  milieu  de  janvier  ;  c'étoit  en  venant  de  Naples; 
«  il  faisoit  encore  uil  peu  de  jour  ;  nous  voulûmes  en 
«  profiter  pour  aller  à  la  cathédrale.  En  passant  par 
«  une  grande  place,  ti^aversée  par  le  grand  chemin  de 
a  Naples,  j'aperçus  au  coin  d'une  maison  une  inscrip- 
«  tion  attachée  au  mur;  je  m'amusai  à  la  c(^ier;  le 
«  président  et  nos  deux  jeunes  artistes  continuèrent 
«  leur  route;  le  peuple  m'entoura;  quand  j'eus  fini,  il 
«  me  conduisit,  presque  malgré  moi,  dans  une  arcade 
«  vis-à-vis,  placée  auprès  d'une  église,  et  nommée  l'ar- 
a  cade  des  Théâtins;  j'y  vis  eflPectivement  quelques  in*- 
<(  criptionsj  je  montai  sur  une  banquette  pour  en  co- 
K  pier  une;  on  faisoit  du  bruit  derrière  moi;  mais  les 
«  Napolitains  sont  grands  parleurs ,  et  je  n'y  faisois  pas 
a  attention  :  tout  à  coup  le  bruit  augmente,  j'entends 
4i  une  voix  qui  s'adresse  à  moi  et  qui.  m'ordpnne  d^ 
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«  descendre;  et  duasit^ît  je  vois  venir  à  moî  un  grand 
«  diable  d^cfficier  eii  fureut*  qui  sans  me  donner  le 
«  temps  de  lui  obéir ,  me  prend  par  le  bras  et  me  pousse 
«  avec  violence^  et  à  plusieurs  reprises^  au  milieu  de 
«  cette  populace ,  en  m'accablant'd'injures  et  me  mena- 
a  çant  de  la  prison.  Il  ne  me  donna  pas  le  temps  de 
«  parler^  et  il  disparut;  alors  )e  crus  rêyer^  Je  deman- 
«  dai  ce  que  tout  cela  signifioit;  on  me  dit  qu'à  xin 
«  autre  cdté  de  la  place  assez  éloigné,  il  y  avoit  un 
«  oorps-de-garde^  que  cette  arcade  fiiisoit  partie  du 
«  corps-de-garde,  et  que  je  n'aurois  pas  dû  y  entrer 
«  sans  la  permission  de  cet  officier.  Vous  croyez  bien 
«  que  je  ne  sayois  rien  de  tout  cela.  Je  demandai  le 
«  le  nom  de  ce  capitan;  on  me  le  dit  avec  peine  ^  et 
«  j'allai  rejoindre  le  président.  A  notre  retour ,  il  fel-^ 
a  lut  repasser  par  la  place;  l'officier  s'y  promenoit  :  il 
«  vint  à  moi  y  et  prenant  le  ton  du  monde  le  plus  ex- 
«  traordinaire,  il  me  dit  qu'il  ayoit  appris  que  j'aTois 
«  demandé  son  nom,  qu'il  s'appeloit  Nicolo  Ciampi^ 
«  nelli,  que  si  je  youlois  me  battre  arec  lui  je  n'ayois 
«  qu'à  clioi»r  le  champ  de  bataille.  Il  faut  remarquer 
«  qu'en  me  Élisant  ce  défi ,  il  m'appeloit  signor  Ahbate; 
«  je  youlois  lui  répondre,  il  me  coupoit  la  parole^  en- 
«  troit  en  fiireur,  et  finit  par  me  dire  que  je  deygis 
«  m'estimer  heureux  de  ce  qu'il  en  ayoit  agi  ayec  tant 
«  de  modération  :  en  me  disant  tout  cek^  il  me  tenoit 
«  par  la  main,  et  me  faisoit  un  mal  afreux^  comme  un 
«  fou  à  qui  la  ibtie  doïine  de  nouvelles  forces*  Je  retirai 
«  enfin  nsa  main ,  et  je  m'en  allai  à  l'auberge^  J'en  por- 
«  tai  des  plaintes  à  M^  le  marqui»  d'Ossan,  qui  m'assura 
«  que  cet  officier  seroit  puni  t  d^niis  je  n'ai  plus  en- 
«  tendu  parler  ^  rien;  mqis  je  n'ojjiblierai  de  ma  vie 


«  don  Nioolo  Cicanpinelli^  lieutenant  des  grenadien 
«(  au  régiment  de  Royal^Naples.  » 

Cest  pendant  ce  voyage  qtie  M.  l'abbë  Barthélémy 
Con^t  ridée  du  grand  ouvrage  qui  lui  coûta  trente  an- 
nées de  travail,*  et  qui  lui  assure  une  des  pkces  tes  plus 
brillantes  par^ii  nos  meilleurs  écrivains  :  on  en  voit> 
poiu*  ainsi  direy  ëclore  le  premier  germe  dans  une  de 
ses  lettres.  Il  y  a  des  savans  qui  ne  peuvent  être  que  sa'* 
Vans$  M^  l'abbé  Baj^thdemy  étoit  né  avec  des  disposi- 
tions trop  heureuses  pour  se  renfermer  à  jamais  dans  le 
cercle  étroit  et  dans  la  carrière  épineuse  des  recherches' 
d'érudition  :  l'imagination'  disputoit  ^  pour  ainsi  dire,  à 
la  science  un  si  beau  talent  5  et  il  étoit  impossible  que  le 
spectacle  de  ce»  contrées  merveilleuses  où  vivent  tant  de 
grands  souvenirs  f  ne  fëcondÂt  pas  im  génie  tet  que  le 
&ien  :  il  fcNrma  d'abord  le  projet  d'éci*ire,  à  peu  près 
suivant  les  vues  qu'il  a  remplies  dans  son  jinaeharaii^ 
tm  voyage  en  Italie ,  sous  le  pontificat  de  Léon  X ,  épo" 
que  foitttnée,  embellie  par  la  pi^mière  aurore  des  art? 
qu'on  voit  renakre  k  la  vols  de  ce  grand  pape,  et  sous^ 
les  auspces  des  MédicLs^ C'est  cette  pensée,  qu'il  aban-^ 
donna  bientôt ,  qui  le  conduisit,  par  une^  analogie  très^ 
naturels ,  au  projet,  qu'il  exécuta  depuis,,  de  fiiire 
v<^ager  un  descendant  du  Scythe  Ânacharsis  en  Grèce  f 
Vers  le  règne  de  Philippe ,  et  pendant  la  première  jeu- 
nesse d'Alexandre,  temps  où  la  Grèce,  aprè» avoir  dé- 
chiré ses  entrailles  de  ses  pro{nres  mains  ,>  s'occùpoit 
jkomentanément  à  gaéxir  ses  plaies*,  et  n'éprouva  ime 
jlouvelle  secousse  ^ue  pour  montrer  au  monde  deux 
grands  hommes  de  plus ,  Ëpaminondas  et  Félopidas.  De» 
que  M.  l'abbé  Barthélémy  entrevoit  cette  idée,  il  biiUe 
de  la  réaliser  :  il  prend  olors^avec  une  i^orte  d«  sol^uûté 
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la  résolution  de  revenir  à  Paris  s'enfermer  dans  son  ca^ 
binet.  L'intérêt  que  ces  lettres  peuvent  inspirer,  redou- 
ble quand  on  songe  au  mérite  éminent  de  cet  ouvrage 
qui ,  n'ayant  paru  que  peu  d'anné)3»  avant  la  révolution , 
quoiqu'il  eût  été  conçu  en  1757^  peut  être  regardé 
cbmiiie  le  dernier  né  d'une  littérature  épuisée  par  ses 
efforts  mêmes,  et  comme  le  dernier  titré  du  dix-hui- 
tième siècle* 

Il  n'est  pas  inutile ,  non  plus,  de  remarquer  que  c'est 
à  la  même  époque  que  M.  l'abbé  Barthélémy  se  lia  d'une 
manière  plus  particulière  avec  M.  et  madame  de  Choi- 
$euil  :  M^le  duc  de  Choiseuil,  qui  se  nommoit  alors  le  . 
tomte  StainviÙe ,  étoit  ambassadeur  de  k  cour  de  France 
à  Rome ,  où  il  avoit  mené  son  épouse  ^  ces  lettres  sont 
{pleines  des  témoignages  de  bonté  que  M.  l'abbé  Barthé- 
lémy en  recevoit,  et  des  e:xpression5  de  sa  reoonnois- 
sance ,  qui  s'aâcrut  encore  dans  la  suite  atec  la  bienveil- 
lance de  ces  illustres  piersonnes  y  et  qu'il  immortalisa 
depuis  dans  son  grand  ouvrage,  en  introduisant  ses 
f)ienfaîteurs^  par  une  fiction  ingénieuse,  sous  les  noms 
^Araame^  de  Phédime  :  j'aime  ces  preuves  de  la  gra- 
titude des  hommes  de  lettres  et  des  écrivains;  Horace 
m'enchante  qu&nd  il  s^écrie,  en  parlant  â  son  cher  Mé- 
cène : 

«'•#••'    Mbecenasj  mearum 
Grande  decus,  columenque  rerumf 
jâh  !  te  meœ  si  parte/n  animœ  rapit 
M€iHirior  vis,  qmd  moror  aUerà? 

M.  l'abbé  Barthélémy  a  pu  quelquefois  former  fe> 
même  vœu ,  en  s'adi*essant  à  madame  de  Choiseuil,  qui- 
a  bien  voulu  qu'il  lui  donnât  dans  la  dédicace  de  ce  re- 
cueil le  titre  de  m  meilleure  amie  :  elle  savoit  qu'on  la 
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deviaeroit  aisément  sous  ce  nom  j  et  peut-^étre  ceKe  pen- 
sée a  répandu  encore  quelque  douceur  sûr  ses  derniers 
moihens;  heureuse  d'aroir  fermé  les  yeux,  atant  d'a- 
voir yu  un  autre  ouvrage  qui  paroissoit  j^resque  en 
même  temps ,  et  où  la  mémoire  de  son  noMe  époux  est 
indignement  noircie  par  des  accusations  calomnieuses 
qui  n'auroient  pas  manqué  de  rendre  sa  mort  plus 
prompte  à  la  fois  et  plus  amère^ 
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TJiéorie  de  V Ambition  ^  ouvrage  posthume  y 

par  M.  HéRAULT-DE-SéCHEL^LES. 

Il  n^e  semble  que  les  vivans  fimt  aujourd'hui  assez 
de  Uvres,  et  qu^on  ne  devroit  pas  fouillei*  dans  les  tom-^ 
bes  pour  en  tirer  quelques  lambeaux  qui  ne  serrent 
qu^à  grossir  le  nombre  des  productions  médiocres  ou 
mauvaises  dont  nous  sommes^  inondés  :  le  titre  d'où* 
vrage  posthume  n'équivaut  pas  à  beaucoup  près  à  celoi 
de  bon  ouvrage.  Cependant  on  diroit  que  certaines  gens 
croient  qu'il  en  est  des  livres  des  morts  comme  de  leurs 
Volontés  y  qui  ont  quelque  chose  de  sacré  :  ils  paroissent 
s'imaginer  qu'il  suffit  que  Fauteur  n'existe  j4us  pour 
que  le  livre  soit  respecté;  c'est  un  orphelin  qu'ils  pré- 
sentent, sinon  à  ladmiration ,  du  moins  à  l'intérêt  du 
public.  Mais  cette  illusion  a  laquelle  ils  se  hvrent  et  qu'ils 
voudroient  communiquer,  produit  quelquefois  un  effet 
bien  différent  de  celui  qu'ils  en  attendent  :  si  le  Hvre  est 
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mauvais ,  il  est  jugé  tel ,  et  la  mëmoire  de  Fauteur  est 
de  plus  compromise  par  leur  zèle  indiscret  :  quel  qu'ait 
été  son  sdrt,  de  quelque  manière  qu'il  ait  péri,  on  le 
regrette  moins  ,  dès  qu'on  a  sous  les  yeux  un  nouveau 
monument  de  la  fausseté  de  son  esprit,  de  la  corruption 
de  ses  principes  y  du  danger  de  ses  systèmes.  Éditeurs 
imprudens  y  laissez-donc  en  paix  la  cendre  des  morts  : 
c'est  souvent  leur  rendre  un  très-faneste  service  que  de 
les  rappeler  trop  foitement  au  souvenir  de  ceux  qui 
leur  survivent. 

Le  moindre  défaut  dé  ce  recueil  de  maximes  et  de 
pensées  détachées ,  est  d'avoir  un  titre  qui  ne  lui  con- 
vient pas  du  tout  :  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qu'on  entend 
conununément  et  de  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  mot 
^ambition  ^  mais  des  ressources  qu'on  peut  ti'ouver 
dans  le  mépris  de  toute  morale  pour  parvenir  dans  le 
monde  5  ce  qui  est  très-différent  r  l'ambition ,  quoiqu'elle 
soit  un  vice ,  a  pourtant  de  Tëclat  et  de  la  noblesse  ;  elle 
se  concilie  a^vec  l'élévation  ées  vues  et  la  grandeur  des 
sentimens  ;  les  moyens  indiqués  par  l'autem^  de  cet  ou- 
vrage, pour  aniver  au  but  qu'il  propose,  tiennent  tous 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  bas  dans  le  eôeur  hu- 
main :  c'est  une  théorie  de  l'intrigue  qu'il  se  oomplaisoit 
peut-être  à  confondre  avec  un  vice  plus  relevé. 

Quoique  M.  Hérault-<Je-Séchelles  ait  joué  un  rôle  sur 
la  scène  politique ,  il  n'avoit  pas  assez  d'étoffe  pour  être 
un  ambitieux,  et  le  temps  où  il  a  composé  cette  théorie 
n^étoît  fécond  qu'en  intrigans  :  son  recueil  écrit  en  1788  , 
me  paroitune  image  assez  fidèle  de  cette  dernière  époque 
de  la  monarchie  française  :  il  se  rapporte  presque  tout 
entier  à  la  littérature,  qui  étoit  alors  la  passion  domi- 
nante :  tout  le  monde  vouloit  avoir  du  génie  5  tout  le 
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moiide  éctivoit ,  et  ri^a  u'égaloH  T^ahation  et  la  bar* 
barie  du  style  qoe  rextravogafice  et  la  biewireri^  de» 
idées.  Il  est  ibadé  sur  lem  prôïcîpes  de  cette  fuoesite  d6o* 
trine^  qui  étoit  si  fort  à  la  mode,  et  qui  ae  veut  voir 
dans  l'homme  que  la  matière,  et  dans  la  morale  que  des 
combinaisons  pbysiques  ;  il  prédbe  le  charlata:nisme;  ^ 
jauoais  le  charlatanisme  de  tout  genre  ne  fut  poussé  pliu 
loin  qu'à  cette  apoqutô  :  la  corru|>(Âoa  ^toit  a  ^on  com- 
ble i  l'auteur  n'a  fait  que  réduire  >en  n^ajcimed  «e  qui  «è 
pratiquoit  le  plus  communément  alors  :  c'est  ainsi  que 
Machiavel  composa  son  Traité  du  Prince  j  d'a^xrésla 
politique  monstrueuse  de  son  temps. 

Voici  quelques-unes  des  leçons  qu'il  donne  aux  écri- 
vains et  aux  orateuiis^  auxquels  il  s'adrease^  dans  son 
ouvrage  ,  avec  une  sorte  de  prédilection;  c'eat  dans  son 
chapitre  intitulé  très-fraUchement  du  ChiarîUianisme  : 
a  U  faut  mettre  dans  ses  livres  et  dans  sa  c&nversAà^ 
«  des  p^obi^èmôs  sans  en  donner  la  solution  y  des  logo- 
«  gryphes  sans  en  donner*e  mot,  afin  de  se  le  'fak^de- 
«  mander  et  de  fixer  l'attention  sur  l'auteur,  »  Aucaa 
précepte  de  rhétorique  n'a  été  mieux  obsei*vé  dans  œs 
deniers  temps.  —  «  Se  ménager  une  porte  de  derrière 
<(  dans  ses  énfumératipns ,  en  disant  :  Les  principaux 
«  élémen's^  les  principales  causes  «ont,  etc*  y  au  lîeu  de 
4i  diïè  :  tes  élétato^,  les  ciausès  ^nt,  etc»'»  —  «  Bien 
ii  de  plus  ïiécesâaire  que  de  deiAander  le  conaefrïémeDft 
«  de  l'auditeur,  d'un  sftyle  et  d'un  ton  plaintif;  cette 
a  ïnéthod^  le  tend  sot  et  faoile«  n  Et  c'étoit  uxl  magistrat 
qui  avilisâok  ainsi  l'éloquence  !  -**  <(  Dire  à  beaucoup  ée 
«gens  qu'on  a  de  la  réputation,  ib  le  répéteront ,  et 
«  oes  répétitiona  feront  la  réputationu  ^^^  iDonner  on 
«  grand  noÉubrë  de  définitions  dù.génie^  ily  â  du  pr^ 
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H  'fiu  '«^Irtiuer  ceux  de  tio»'émitl6B  que  notis  avons  sur- 
«  rpiissés.  «^—  Praudre  mir  le  fait  les  grands  -honmi>es  an- 
<K  ciens  et  modernes  y  montrer  leurs  mathines  y  levà:é 
K<  contracfetiotis ,  le  pourquoi ,  le  comment  de  leur 
«  gtiandeor  apparente^  fO&t  détruire  le  merreilletot  'et 
«  se  foire  eroire  plus  gr^nd  qu'eux. — Louer  un  bomme 
«  avec  emphase ,  en  lui  accordant  le  moindre  de  ses  ta-^ 
M  lens  pour  ile  limiter ,  et  faire  croire  qu^îl  n^a  que  ce- 
u  4lui-4à.  *—  Cherdber  son  foible  y  son  ridicule  ,  et  le 
V  peio(k*e  4  Faîde  d^images  eifc  de  mouvemens  pris  dans 
«  la  cksse  d^anirteaiiY  et  d-honimes  méprisés  ^  à  liGiqufetle 
K  ses  dîfoburs  ou  ses  actions  se  rapportent,  etc.  ^  eliè.  '» 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  pousser  plus  lotn  P-impù-^ 
dence  et  le  cynisme  :  ri%  n^ehnonce,  dans  ces  belles 
imaximes,  le  ton  de  Pironie,  qui^  seul^  pourrort  les 
excuser. 

'    Mais  comme  ces  moyens,  quelque  Inerveilleux  qu'ils 

soient,  ne  sont  .pourtant pas  in&âllbles ,  l'auteur  fournît 

a  ses  disciples  une  recette  sûre  pour  obtenir,  d'ukiè  ma-^ 

uière  plins  directe,  ksmèlnes  résultats  ':  il  leur  apprend 

l'art  de  ^ae  ptvcurer  du  génie  et  d'exalter  les  facultés 

intellectuelles  y  ^soit  touées-ememble-y  soit  les  unea^ux 

dépens  des  âi^^/v^»  D'abord  «les  cinq  appareils  du  corps 

«  buttiain ,  savoir  :  ceux  de  la  respiration ,  de  la  cireu^ 

«  lation,  de  la  d^e^don,  de  ta  génération  ^  de  la  ré^ 

a  flexion ,  s'édbanffent  et  se  refiroidissent ,  se  tendent  et 

<(  se  détetident.,  s'^emplissent  et  se  rident  ensemble^ 

m,  Ainsi ,  quand  ou  reut  échauffer  ou  refi^oidir ,  hui^eC^ 

«  ter  ou  dessécher,  emplir  ou  dégager  la  tête,  il  suffit 

«  de  donner  ces  qualités  au  ventre.  •^—  Quand  la  santé 

Ki  est  au  maximum  y  il  y  a  plénitude  dans  les  viscère^ 

<((  et  spasme  dans  les  solides;  la  tête  s'embarrasse;  le^ 
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«  troi^  facultés  opèrent  arec  peine;  détendez  ope  mu-^ 
«  lieris,  ou  par  quelques  moyens  analogues^  tout  s'a- 
«  mollit  et  s'assouplil;  le  cerveau  se  dégage,  la  pensée 
«  devient  libre  et  aisée  comme  la  parole,  le  geste 9  la 
a  démarche  et  toutes  les  opérations  extérieures.— Pour 
,  «  donner  une  grande  action  au  cerveau,  il  faut  mar- 
«  cher  9  manger,  dormir  peu;  pour  la  ralentir ,  il  &ut 
.  «  multiplier  et  fidre  durer  toutes  ses  fonctions  animales. 
,  x<  —  Le  nombre  et  l'espèce  des  pensées  dépendent  de  la 
.  «  nature  et  de  l'ampleur  des  vétemens.  La  pensée  semble 
.  «  être  emprisonnée  dans  un  habit  étroit,  comme  le 
,4(  corps  de  l'homme  vain  et  esclave  de  la  mode  l'est 
i(  dans  le  moule  qui  le  comprime.  Le  génie  est  plus 
.  «  libre  dans  un  habit  flottant  ;  il  semble  qu'on  prenne, 
^  quitte  et  reprenne  tous  les  préjugés  reçus  en  prenant, 
«  quittant  et  reprenant  l'habit  taillé  par  l'opinion ,  etc.» 
On  seroit  tenté  de  rire ,  5i  l'on  n'étoit  indigné  de  voir 
-un  homme  qui  appartenoit  à  un  des  corps  les  plua  res- 
pectables de  l'Etat ,  oublier  ainsi  ce  qu'il  se  devoit  à  lui- 
même  ,  et  cfe  qu'il  devoit  à  la  compagnie  dont  il  étoit 
membre.  Le  mépris  de  toute  pudeur  est  le  dernier  degi'ë 
de  la  dépravation  :  les  mœm^  pouvoient  bien  n'être  pas 
plus  mauvaises  à  la  fin  du  dix-huitième  aiècle  que  dans 
d'autres  temps  de  la  monarchie  ;  mais  les  esprits  étoiènt 
plus  dépravés  ;  le  mal  étoit  réduit  en  principes  et  en 
4octrine.  La  révolution  ne  nous  a  pas  rendus  plus  veiv 
tueux,  mais  elle  nous  a  rendus  plus  sensés  :  le  livre  de 
M.  Hérault--de-Séchelles  comptera  aujourd'hui  moins 
il'admirateurs  qu'il  n'en  eût  trouvé  en  88. 
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OEwMres  comités  de  Thomas ,  édition  de  i8o3. 

§.  I". 

a5  mara. 

Il  est  des  écrivains  qu'on  pourroit  compara  à  ces 
grands  honunes  qui  ont  uni  les  qualités  les  plus  bril- 
lantes et  les  vertus  les  plus  extraordinakes  aux  Ij^avers 
les  plus  iosensés  et  aux  vices  les  plus  choquans.  Tel 
est  Thomas  :  son  nom  rappelle  encore  plus  le  souve- 
nir de  ses  dé&uts  que  celui  de  ses  pâjections,  et  il 
semble  que  la  critique  y  qui  s'est  tant  exercée  sur  ses 
ouvrages,  ne  puisse  se  lasser  de  lui  reprocher  le  gi- 
gantesque de  Sjfi  manière,  et  l'enflure  de  son  style,  dé- 
Tènue  proverbe  :  on  diroit  que  la  nature,  en  produisant 
des  esprits  de  cette  trempe,  se  propose  de  faire  mieux 
sentir  le  mérite  de  ceux  auxquels  elle  a  donué  d'être 
par&its;  les  écrivains  médiocres,  aussi  éloignés  des 
grandes  veitus  que  des  grands  défauts,  ne  sauroientservir 
de  poiikt  de  comparaison  pour  apprécier  les  écrivains 
supérieurs  i  mais  uu  talent ,  qui  scHi:  de  l'ordi^e  com«- 
mun ,  et  qui ,  en  s'élevant  à  une  distance  immense 
au-*dessus  du  vulgaire,  ne  s'est  cependant  pas  mis 
hors  des  atteintes  de  la  critique ,  rehausse  la  gloire  de 
ces  génies,  devant  lesquels  la  censure  se  tait  pour  ne 
laisser  entendie  que  la  voix  de  l'admiration  :  Lucaiu 
redouble  mon  enthousiasme  pour  Virgile;  la  peifeo- 
tion  de  Racine  me  paroit  plus  étonnante,  lorsque  je 
songe  aux  fautes  de  Voltaiie ;  et  les  maîtres  de  l'élo- 
quence française,  les  Bossuet ,  les  Fénélon,  les  Mas- 
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«  trois  facultés  opèrent  arec  pein'  mes  yénx,  quand 
«  lieris,  ou  par  quelques  mov 
«  moUit  et  s'assoupUl  ;  le  -  /^<^^  ^^i  sur  ses  dé- 
«  devient  Ubre  et  aisée  ./'^  9"**  ^%^  ^té  prouvé 
«  démarche  et  toutes  '  ^àe»  formes  de  l'éloquence 
«  donner  une  gtar  /A  philosophie;  mais  on  ne 
«  cher,  manger.  ^;^''^''  1"«  <*  «l»"  h"  «^  ««»nqué 
«  multiplier  et  ^^J^^Hté.précieuw,  q^vm  le  sceau 

j^ Le  nor     .^/  *'  saas..laqH«lle,  fslîe».  pei.-deqt  la 

,  «  nature  e  '  '"^/^  ^^  ^^  y^^v^  et  de,.  Ijmït'  é<d«t , 

«  être  '  '  ri^''^  **^  *'^*'  '*^'**-*  ''^**'  ^'  *l»^><»i*i©n8 

cor    ^It^"^"»  ^•'■'i^  ^*ott'  cujiivée*  par  u^e- étude 

A      !'f^  iV^  "^  travail  aissidus;.  ses  ouvxages  ont  en 

f^^i  s'ampecher  d-acjia^^er  daja&l'JSZo^  cfe  P«- 

^^  «t  {dus  pacticulièxH^Qi^at  enGoi?e  dans  oelui  de 

^^i,urèle ,  d«a  IraifiS'  di^up.  ânblime  q»i  décèlent 

!w^»^  fait  fKxttr  çxwGer  .r.«Bi|)i«e,deJa  .parole $  il 

^^  aVec  gcandeui*,  ayec  noblesae,  awe  force;  il  n'eur 

^ge  poiat  ses  sujets  d'une  maaiière  ccsnnûine  :  ses 

^0^  sont  i^astes^  ses  cadres  sont  étendus  ^  ses  aper«- 

ç^  soitt   B«u&9   hardis .  ei)  bcilkms^  ndais   i^oA  stylo 

tottjoura  tendu,  toujours  apprêté,  toujcaiii:^  pénible , 

n^a  jamais  c«tfce  flexibilité ,  œt  heureux  abandon,  cette 

gF^ce  facile  .qui,  dans  les  écrits  des  génies  du  «premier 

ordi^e^  déi'obent  Fempreinte  de  Fart,  et  les  re8s<«is  de 

lof  oomposition:  on  diroit  qu'il  se  compiaità  montrer 

toue  lesx artifices  de  sa  rhétorique;  mai&  quand  on  est 

reT^Uâ  da  rétourdissement  oausé  par  le  fracas  de  ses 

bruyantes  figures ,  et  qu'on  veut  examiner  de  plus  près 

sa  diction,  on  est  étonné  des  fautes  qui  s'y  rencontrent 

en  &ule  \  on  ne  troure  presque  pas  une  phrase  qiii  n'ait 
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i^eÊite;  I^ooiT6clion  et  l'impropriétë  do^ 

t;  aucune  expression  n'a  Yak*  d'hêtre  le 

'on,  qni  ttojnpe  rarement  j  cb«iq.i;i^.  ^ir*^ 

instruction  parott  être  k  réaikkai  d^un 

un  calcul  âouvent  tr&s-£»ix  et  très^imdheu^ 

jûk  ce  qui  l'arrête  et  le  place  à  uae  ai  grande 

uce  des  premiers,  cHrateuns  cruxquels  il  mérite  d'être 

-.ompavésous  beaucoup  d'autrearapports;  toilà  ce  qui  £dt 

foe  ses  ouyrage»  sont  peu  relus  ;  quoique  d'iiâUeurs 

il  ne  £dHe  pas  à  beaucoup,  près  les  cx>nfondre  daxts  cette 

foule  de  discours ,  foibles  en£ms  d'une  médiocrité  pLos 

sage  et  plus  correcte. 

E^  effet,  autant  il  est  au-dessus  des  grand»  modèlea 
de  Vaart,  autant  il  me  paroît  supérieur  à  tous  ceux 
qui  Font  9uivi  dans  la  mésne  carrière  :  ks  cpncours  aca* 
démiques  qu'il  avoit  si  £ort  illasti^és ,  ont  été  encore 
hoBdi^és  aporès  lui  de  quelques  productions  disiingué^  ; 
siaia  ils  n- ont  plus  rien  monii^  qu'on  puisse  ^ter  aveo 
justice  parmi  les  œonunMna  de  Véloquence  :  sala  correc-^ 
tion  et  la  pux'eté  du  style  sufiiaoient  pour  oonstitMer  un 
orateur,  son  saocesseutr  inacaédiat  poanx)it  js^ns  doute 
précendre  à  la  même  gpioire;  mais  quelque  réputation 
qu'aiaat  eue  dans  le  temps  l'élue  de  Fénëlon  et  celui 
de  Baeiiie ,  les  meilleurs  sans  contredit,  que  l'académie 
ait  couronnés,  depuis  Tbomas,  il  Sjîat  reconnoître  que 
le  premier,  où  l'on  x^emarque  upe  très-grand,e  élé- 
gance, est  entièrement  dépourvu  de  fo;rce  et  de  cha- 
leur, et  que  le  seeond ,  qu-on  ne  peut  trop  relii^e ,  quand 
on  reut  bien  connoîtr^  le  génie  de  Racine ,  n'est  qu'une 
dissertation  littà*aire  supéd^urement  faite,  qui  n'a  riei^ 
d'oratoii^e  que  le  titre;  il  suflSt  d'avoir  une  id^e  des  ou-t 
Trages  de  'Ihomaspour  sentir  qu'il  auroit  tçut  autres 
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ment  traite  ces  deux  sujets  j  qu'il  y  auroit  mis  plus  de 
feu^  plus  d'énergie,  plus  de  viguem*,  et  surtout  plus 
de  grandeur  et  de  noblesse  :  l'auteur  de  l'éloge  de  Fé* 
nélon  a  sûrement  beaucoup  plus  de  goût  que  le  pané- 
gyiiste  de  Descartes  et  de  Marc-Aurèle  ;  mais  il  est  très- 
loin  de  posséder  au  même  degré  les  autres  parties  de 
l'orateur.  Après  ces  deux  illustres  athlètes,  la  décadence 
fut  rapide^  et  parmi  les  discours  qui  ont  obtenu  les 
pahnes  académiques ,  dkns  les  dermers  temps ,  si  l'on 
en  excepte  l'éloge  de  Molière  par  Chamfort,  morceau  où 
l'on  Toitbriller  ^lus  de  finesse  et  de  métaphysique  que  de 
talent  et  d'éloquence ,  il  n'en  est  pas  un  qui  mérite  qu'on 
s'en  souvienne,  et  qui  se  soit  en  effet  sauyé  de  l'oubli. 

On  peut  dire  que  Thomas  contribua ,  en  quelque 
sorte ,  lui-même  à  la  chute  si  prompte  du  genre  qu'il 
ayolt  créé  :  éblouis  par  ses  succès  et  par  l'éclat  de  ses 
grandes  qualités,  les  oratem^s  qui  aspiroient  à  la  cou- 
ronne, le  prirent  pour  guide  et  s'égarèrent  par  Pimi- 
tation  malentendue  d'un  modèle  extrêmement  dan- 
gereux ;  ils  poussèrent  l'entortillage  ,  le  galimatias 
du  style  ^  et  les  prétentions-  ambitieuses  de  la  pensée 
au  dernier  degré  j  c'étolt  le  comble  de  la  corruption 
dans  l'éloquence ,  et  cette  funeste  contagion  ne  se  ren- 
ferma pas  dans  le  cercle  des  concours  académiques: 
l'école  de  Thomas,  qui  dure  encore,  s'étendit  de  pro- 
che en  proche  :  c'est  d'elle  que  sont  sortis ,  que  sortent 
encore  tous  les  jours  ces  ouvrages  si  péniblement  codt 
tournés,  si  laborieusement  écrits  et  pensés ,  si  obscurs, 
si  énigmatiques  ,  où  l'on  étale  avec  tant  de  faste,  tout 
le  clinquant  d'une  &usse  éloquence,  et  tout  l'orgueil 
d'une  philosophie  aussi  ténébreuse  qu'elle  est  vaine. 
Frappés  de  la  maladie  de  leur  père ,  ces  eniâns  qu'il  dé- 
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saTOueroit,  la  reproduisent  ayec  des  symptdmes  plua 
hideux  ,  et  des  difformités  plus  choquantes  :  Thomas, 
malgi'é  ses  dé&uts  y  est  un  modèle  de  clarté,  de  jus- 
tesse, de  précision  et  de  goût,  en  comparaison  de  ses 
héritiers  et  de  ses 'imitateurs;  mais  il  doit  servir  d'épo- 
que à  rentière  déprayation  du  style  et  à  la  perte  to- 
tale de  réloquence  parmi  nous  : 

Hocjonte  derwata  clades 

In  patriam  poputunu/uefluxit. 

Ayant  lui,  quelques  écrivains  avoient  donné  Texem- 
ple  de  traiter  oratoirement  les  matières  de  philosophie 
et  de  littératm^e  ;  mais  ils  avoient  su  tempérer  par  là 
variété   des  tons  ce  que  ce  mélange  pouvoit  avoir  d'îr- 
r^lier  et  de  dangereux  :  Thomas,  dans  un  Essai  sur 
les  Eloges ,  qui ,  par  sa  nature ,  est  du  genre  de  l'his- 
toire et  de  la  critique ,  né  déi'oge  pas  un  seul  moment 
à  la  dignité  oratoire  ;  cet  ouvrage ,  un  des  meilleurs 
qu'il  ait  composés ,  n'offre  que  des  énumérations  et 
des  tableaux  qui  succèdent  perpétuellement  à  des  ta- 
bleaux et  à   des  énumémtions  :  son  Traité  sur  les 
Femmes  présente  les  mêmes  défauts,  et  n'a  ni  au- 
tant de  beautés  ni  autant  d'intérêt  :  l'agrément  du  sujet 
ne  put  amollir  sa  rhétorique  ;  il  étoit  rebelle  à  la  grâce. 
Faut-il  s'étonner  que  ses  imitateurs,  qu'il  a  voit  ins- 
truits à  tout  confondre,  aient  écrit  sur  les  ballons,  sur 
le  magnétisme  et  sur  les  finances  avec  tant  d'emphase? 
Voltaire ,  dans  les  derniers  jouis  de  sa  vie ,  assistoit  a  une 
séance  de  l'Académie  des  sciences,  M.  de  Condorcet  qui 
la  présidoit ,  lut  en  sa  présence ,  pour  lui  faire  honneur, 
quelques  éloges,  et  entre  autres  celui  de  M.  de  Jus- 
sieu;  Voltaire  fut  choqué  de  l'enflure  qui  régnoit  dans 
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pesontîr  sur  les  différentes  parties  ;  et  ces  défauts  ne  sont 
nulle  part  plus  sensibles  que  dans  ces  fragmens  d'un 
poème  auquel  il  a  travaillé  long-temps  y  et  sur  lequel  il 
paroissoit  avoir  placé  ses  plus  chères  espérances  de  re- 
nommée et  de  gloire. 

Nous  ignorons  quel  étoit  le  plan  de  cet  ouvrage;  mais 
les  quatre  chants  qu'on  vient  de  publier  font  peu  regret- 
ter que  Fauteur  ne  l'ait  pas  fini  :  ces  quatre  chants  pré- 
sentent les  tableaux  successi&  des  voyages  de  Pierre  V 
en  Allemagne  y  en  Hollande ,  en  Atigleterre  et  en  France. 
Quelques  morceaux  brillans  sont  loin  de  pouvoir  rache- 
ter l'unifoimité  du  dessin ,  et  la  monotonie  des  teintes. 
Thomas ,  qui  ne  manquoit  point  d'imagination  dans  le 
style ,  en  avoit  fort  peu  dans  Pinvention  :  ses  ressorts  et 
ses  moyens  sont  éternellement  les  mêmes ,  et  toujours  ils 
sont  empruntés  à  ce  que  la  poésie  a  de  plus  trivial;  il 
endort  je  ne  sais  combien  de  fois  son  héros,  pour  lui 
faire  voir  des  ombres  ;  et  sans  cesse  le  héros  feiine  la 
paupière,  et  les  toïnbéaux  s'ouvrent.  Ces  quatre  points 
rîmes  n'offrent  d'ailleurs  qu'une  suite  de  descriptions  et 
de  disssertations  plus  ou  moins  scientifiques ,  qui  font 
même  oublier,  par  leur  longueur,  le  personnage  du 
czai-,  et  qui  écrasent ,  par  leur  masse,  la  figure  piind- 
pale  du  tableau. 

Et  d'abord ,  Pierre  P'  arrive  aux  nûnes  de  Goslar, 
dans  la  basse  Saxe  :  il  y  descend  accompagné  de  son 
guide,  l'ingénieur  Lefort.  L'horreur  de  ces  lieux  sou- 
terrains est  assez  bien  peinte,  et  la  couleur  de  ce  mor- 
ceau ,  aussi-bien  que  la  peinture  de  la  vie  des  mineur» 
dans  ces  tombeaux  creusés  par  l'avarice,  rappelle  la  ma- 
nière sombre  et  temble  du  Dante.  Mais  bientôt  Tho- 
mas s'enfonce  avec  son  héros  dans  tous  les  détails  de  la 
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minéralogie;  et  même,  comme  s'il  n'eut  point  âé  suf- 
fisant de  décrire  les  mines  de  Goslar,  il  répand  des  pa- 
rots  sur  les  yeux  de  son  prince ,  pour  se  procurer  le 
plaisir  de  lui  faire  voir,  dans  le  songe  le  plus  extraordi- 
naire peut-être  qu'héros  ait  jamais  eu ,  toutes  les  mines 
du  monde  :  le  génie  de  la  terre  lui  apparoît ,  et  lui  mon- 
tre les  mines  d'Afrique,  les  mines  d'Amérique,  celles 
de  Suède,  celles  de  l'Islande,  etc.,  et  tous  les  diamans, 
et  tous  les  rubis ,  et  tous  les  cristaux  que  renferme  le 
seia  du  globe  : 


n  ëtendoit  les  bras 

Yen  oes  trésors  nouveaux  qu'il  ne  connoissoit  pas^ 
Il  obserroit  leurs  lits ,  le«iN  couches  différentes. 


Mais  ce  n'est  pas  tout  : 

Le  hëros  contemploit  ces  meryeilles  des  âges. 
Quand  son  œil  aperçut  des  lits  de  coquillages. 

Alors ,  le  génie  lui  Êiit  une  dissertation  très-approfon- 
dîe  sur  l'ancien  état  de  la  terre,  et  lui  pix)uve  fort  lon- 
guement que  les  plus  hautes  montagnes  ont  été  jadis 
couvertes  par  les  mers.  A  cette  leçon  accède  une  autre 
leçon  non  moins  longue  sur  les  volcans  : 


.     .     .     .    •    Tout  à  coup  le  héros 
Embrasse  d'un  coup  d'œil  ces  brûlans  soupiraux 
Dispersés  dans  TAsie,  et  l'Afrique  et  l'Europe  ^ 
Le  Vésuve  terrible  aux  murs  de  Partbenope; 
L'Etna  sous  la  Sicile,  et  tonnant  à  la  fois 
Des  rÎTés  de  Catane  aux  champs  des  Calabrois  ; 
Ceux  des  monts  Apennins ,  ceux  des  rivages  maures. 
Et  ceux  qui  soos  ces  mers  ébranlent  les  Açores , 


Et  ûtvix  que  datt  sts  tfttlfcs  le  Me^i^te  MvkAà 
Et  ceux  qiii  font  pâlir  l'habitant  de  Liiha^ 
Du  Catay,  du  Japon,  et  des  bordft  de  Surate, 
Ou ,  ^ur  ses  tôcs  ^i^toblans)  font  chanceler  Terhate. 

Mais  afiïi  qu^aucun  fles  élémens  qui  conslîttient  le 
globe  terrestre  n'échappât  à  l'analyse  ,riniatigable  génie 
s'étend  (encore  dans  des  réflexions  très-pliilosophiques 
sur  la  poussière  dès  générations  eritassëes  âaïis  lés  en^ 
traiïles  de  la  teiTe. 

Le  héros  quitte  la  Saxe  et  passe  en  Hollande  :  il  a  une 
nouvelle  apparition  qui  le  détermine  à  s'enrôler  parmi 
les  ouvriers  du  chantier  de  Sardam;  ce  n'étoît  pas  la 
seule  qu'il  devoit  ayoir  ^dons  #e  pays  :  &tigiié  de  ses  tra**" 
vaux,  il  s'endort  la  nuit  dans  le  chantier  même,  et 
toutes  les  om))res  des  marins  hollandais,  xles  Bhuiter, 
des  Tromp,  des  Obdam,  des  Hain,  viennent  se  prome* 
ner  autour  de  lui  : 

lienr  foule  aTidement  contemple  Pétranger 
Qui,  né  parmi  les  rois,  par  sa  noble  industrie 
Honi^re  également  leur  art  et  leur  patrie. 

Ces  ombres ,  qui  n'avoient  pas  eu  soin  de  se  retirer 
assez  tôt  j  et  que  quelques  ouvriers  aperçoivent  en  arri-" 
Vant  le  matin,  font  reconnoître  Pierre,  qui,  jusque-là ^ 
ûvoit  gardé  V  incognito  ;  les  peuples  renvh'onnent  et  lui 
présentent  leurs  hommages  :  il  h'^n  poursuit  jpas  moins 
ses  travaux: 

Il  balance  dan$  Vkïr  Isa  b^che  obéisMlïte ,     / 
La  dirige  deTteil;ie  fer  a|]^esanti 
Retombe;  sou^  leNfrbtfp  la  terre  a  retend. 
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ihta  «i  ynanib  loiifa««r  U  surface  incliiiëft , 

5'ëlèTe  cl  redescend  eai  courbe  dessinée:      , 

JËt  dans  un  tronc  sauvage  avec  art  façonné,  f 

La  quitte  d*ua  Vaisseau  s^pt£re  k  l'osil  étonné. 

De^m}>tiàn  de  la  manière  de  construire  les  vdlueaax} 
description  de  la  siantère  de  les  laûcer,  etc* 

De  ronde  qui  résiste  il  calcule  Peffvrt  c 

De  Pair  pressant  la  Toile  il  juge  le  ressort; 

Apprend ,  dans  les  dessins ,  <juelle  savante  adresse 

Betat ,  «ans  nuire  à  la  nMose  ,  augmenter  la  vitesse  ; 

Comment  tout  est  fixé  par  des  rapports  constans  ; 

Quelle  loi  veut  surtout  que  sur  ces  murs  flottans 

Des  langleis  inégaux  la  trandhanté  sur&ce, 

£11 4!éiBrbe  par  degrés  «^arrcOidisfie  et  s'efiaee  ^ 

Pour  que  l'air  et  les  flots  moins  heurtés  dans  leur  court 

Glissent  rapidement  sur  de  légers  contours. 

On  reconnoît  dans  ces  vers  le  panégyriste  de  Dtigtiay- 
Trouîn,  Pierre  visite  Buish  et  Boërrahwe5  dissertation 
sur  la  médecine  ^  dissertation  sur  P^anatomie,  diescription 
de  la  méthode  d'injecter  :  tout  un  cours  du  lycée. 

L'fllustre  voyageur  e^t  reçu  en  Angleterre  encore  plus 
galamment  qu'en  Hollande  et  en  Saxe  :  car  la  Liberté 
vient  elle-même  lui  ofirir  son  chai^.  Tableau  généraîl  des 
lieux  où  elle  a  régné,  des  peuples  pasteurs,  de  la  Grèce, 
de  Rome,  de  Venise,  de  Gènes,,  de Ja  Suisse 9  et^e  la 
Hollande.  D*abord,  la  déesse  se  fâche  un  peu  à  l'àspecA 
d'un  despote: 

Vas,  fuis,  crains  de  porter  au  sein  de  mon  empire 
De  l'absolu  pouvoir  le  souffle  empoisonné. 


Mais  quand  elle  entend  le  czar  lui  dire  avec  humilité  i 
Pardonne  à  mes^pmndevrs.,  ttiga»  éê  ma miifamw^  I 
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Elle  se  cahne,  et  consent  à  le  proniener  par  les  airs  sur 
toute  la  Grande-Bretagne;  pendant  cette  promenade 
aérienne  9  on  ne  sait  pas  ce  que  devient  le  pauyre  Le- 
fort  :  il  est  bien  à  plaindre  s'il  est  obligé  de  suivre  à  pied  ; 
quoi  qu'il  en  soit  ^  la  Liberté  fait  observer  au  héros  l'état 
de  la  culture  en  Angleterre;  dissertation  sur  le  sort  des 
paysans;  elle  lui  fait  voir  un  jugement  criminel;  disser- 
tation sur  le  jury;  eUe  le  conduit  au  parlement;  disserta- 
tion  sur  la  constitution  anglaise;  enfin,  ils  entrent 
ensemble  dans  l'église  de  Westminster  :  c'est  là  que 
Fauteur  fait  jouer  toutes  ses  machines ,  et  qu'il  appelle  â 
son  secours  toutes  les  ressources  de  la  fantasmagorie; 
les  ombres  des  rois  d'Angleterre  passent  en  revue  de^ 
vant  le  héros,  et  cette  revue  est  excessivement  longae. 
Après  cette  apparition ,  la  Liberté ,  qui  n'a  plus  rien  i 
lui  dire,  quitte  le  czar  qui 

•    .    •    Demeuré  seul,  pairoît  sortir  d^un  songe; 
De  ses  sens  égarés  il  craint  quelque  mensonge, 

Et  va ,  sans  doute ,  avec  Lefort  qu'il  aura  retrouvé,  ren- 
dre visite  aux  savans  anglais  :  tous  ces  savans  montent 
en  chaire  à  son  aspect;  Boyie  disserte  sur  les  liquides  et 
sur  les  tubes  capillaires  ;  Newton 

Lui  démontroit  cette  force  puissante 

Et  toujours  invisible ,  et  toujours  agissante. 

Qui  pénétre ,  remplit  9  anime  tous  les  corps  ; 


Assujettit  la  terre.  A  la  terre  inclinée 
Trace  la  roule  oblique  oii  circule  Tannée. 

Locke  lui  enseigne  la  métaphysique  : 


•    •    • 


Une  chaîne  invisible 
Joint  l'univer»  moral  à  r  univers  sensible. 


LlTTéRAiREà.  (1802.)  55; 

A  travers  les  détours  (Pun  labyrinthe  obscor, 

Pierre,  aidé  de  ce  fil,  avance  d'un  pas  sûr; 

De  notre  esprit  altier,  il  voit  la  dépendance , 

Connoit  le  cercle  étroit  où  roule  ré?ideftce ,  etc. ,  etc.  |  etc. 

L'empereur  vient  en  France  j  PaUteur  a  avancé  d« 
quelques  années  le  voyage  de  son  héros  5  il  le  fiiit  arri- 
ver dans  les  derniers  temps  de  Louis  XIV:  ce  chant^ 
qii^il  a  divisé  en  deux  piutie»  ^  pour  peindre  séparément 
et  avec  plus  de  détail  ce  qu'on  appeloit  alors  la  ville  et 
ta  courj  est  sans  contredit  le  meilleur,  quoiqu  il  soit  en- 
core infecté  de  cette  nlanie  de  diâserter^  quiétoitle  prin- 
cipal défaut  de  Thomas  ;  ainsi  ^  il  ne  peut  s'empêcher 
d'examiner,  en  débutant ,  si  la  France  n'a  pas  été  auti'e- 
fois  jointe  à  l'Angleten^e  : 

•.1     .    Le  czar  contemple  cette  terre , 

Qui  peut-être  autrefois  touchoit  à  l'Angleterre. 

Sans  doute  de  la  mer- tes  terribles  efforts 

Ont  jadis ,  en  giondant ,  séparé  ces  denx  bords. 

Et  il  part  de  là  pour  parler  du  détroit  de  Gibraltar^ 
qui  a  peut-être  été  formé  par  une  irruption  de  TOcéan , 
puis  du  déti^oit  de  la  Sicile,  qui  étoit  peut-^être  unie  ja^ 
dis  à  la  Calabre,  puis  de  lïsthme  de  Stiez  que  1&  mer 
pourra  bj^n  ronapre  un  jour  j  puis  de  l'isthme  de  Pa- 
nama ,  qu'il  croit  être  menacé  du  ndême  sort  : 

Ainsi  peut-être  un  )onr  le  p61e  mexicaiiï, 
Vers  son  golfe  profond,  aujourd'hui  si  paisible ^ 
Entendra  tout  à  coup,  a?ec  un  bruit  horrible 9 
L'istbme  de  Panama  s*écrottler  dans  la  mer. 

Il  y  a  encore  dans  ce  liiorceau  une  foule  d'autres  dis- 
sertations sur  la  comédie,  sur  la  tragédie,  sur  l'architec- 
ture, sur  le  dessin ,  sur  la  peinture ,  etc. ,  et  surtout  une 
X.  " 
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conversation  da  czar  arec  Louis  XIV,  touchant  la  jm£- 
tique  de  FEurope,  qui  est  d'une  longueur  assommante. 
Â  Paris  9  le  czar  est  conduit  >  parmi  les  monomens  de 
cette  ville ^  par  le  génie  des  arts  :  ainsi,  en  Allemagne, 
c'est  le  génie  de  la  teiré  qui  lui  apparott,  et  lui  décou- 
vre toutes  les  mines  âa  monde  :  en  AngleteiTe ,  c'est  la 
déesse  de  la  Liberté  qui  devient  son  Cicérone  ;  en  France  f 
c'est  le  génie  des  aits  qui  l'introduit  dans  les  ateliers  et 
dans  lés  s{)ectaclès  y  tous  extrêmement  bavards,  et  tou^ 
montrant  la  lanterne  magique.  Mais  J'en  ai  dit  assez  pour 
ikîre  sentir  les  défauts  de  ce  poëme.  Je  me  borne  main- 
tenant â  citer  les  v^s  suivans  sur  là  peinture  :  ils  ont 
quelque  chose  de  prophétique ,  et  semblent avoii*  annoncé 
long-temps  d'avance  cette  réuni^i  de  tous  1^  che&-' 
d'oeuvre^  de  l'ait ,  fruit  de  nos  dernières  conquêtes  ; 

.    .  '  .    Sous  k  dais  d%oe  jvperbe  voûte , 
Dont  le  Taste  loiatain  se  prolonge  et  s'ét^Ki^ 
Au  reg«irds  du  héros  s'ouvre  un-  temple  éclatant; 
là ,  briUoient  ratsemblés  l«s  cbefs-d'œuvMt  antique» 
Du  pinceau  d'Ausonie  et  des  climats  belgiques  ; 
Ceux  qui,  nés  dates  Parrs,  ont  chanhé  nos  aïeux; 
Le  Guide  jdéplojwt  tes  cont«im  gracieux^ 
lUibens,  de  ses  couleurs  k  vivante  mugie, 
Michel  Ange,  sa  fiére  et  sauvage  énergie  y 
Baphàèl,  doux  et  pur,  mais  avec  diajesté,  • 

Rendoit  visible  à  l'èfcil  l'étefnèllè  lieaUté. 
Que  de  talens  divers  !  Là ,  Corrège  présente 
Et  sa  moUe  grandeur,  et  m  gtrâee  iittposânce.^ 
Poussin  parle  à  l'esprit ,  PAlImne  aux  sens  chartuér; 
Véronése  attnMhit  «es  pinceaux  «ttflamntés  ; 
Le  Titien,  de  l'«ft  suivant  partMtt  la  trace  , 
Soumet  au  frein  des  lois  sa  circonspecte  audace  ; 
Et  l'ardent  Tintoret  précipite  an  hasard 
Son  génie  égaré  loin  des  bornes  de  l'art. 

Ces  deux  derniers  vers  sont  très-beaux.  On  remoi*- 


qiiei^a  aussi  dans  ce  chant  la  peîntiu*e  d'une  chasse  y 
qu'on  pdurroit  comparer  avec  la  Chasse  du  cerf  de 
V Homme  des  Champs^  et  qui  soutiendioit  fort  bien  le 
parallèle  :  etï  général,  quoîqu€f  M.  DeliUe  soit  très-supé« 
rieur  à  Thomas,  ces  deux  écritaîns  ont  cependant  de^ 
ti*aits  de  ressemblance  :  tous  deux  ont  une  manière  plus 
în  génieuse  et  plus  brillante  que  naturelle  \  tous  deux  cher- 
chent surtout  les  effets  qui  naissent  d^la  coupe  et  de  la 
tonstruciion  du  vers;  fous  deux  s'ëtudieilit  beaucoup 
plus  à  Eure  des  morceaux  qu'à  combiner  uil  ensctnble  j 
tons  deux  aiment  à  Vâppesantir  sur  les  particularités 
et  sur  les  accessoires;  tous  deux  s'épuisent  en  descrip- 
tions, en  lieux  communs,  e/1  détails  techniques  ;  tous 
deux  abandonnent  roiontiers  leur  sujet  pour  ne  s'oc- 
ôuper  que  des  ornemens;  tous  ^ux  enfin  ont  ce  même 
goût  scientifique  et  encyclopédique  qui  fut  peut-être 
plus  encore  la  &ute  de  leur  stècle  que  la  leur,  et  qui  se 
fait  senîtir  également  dans  les  Giotggtfues  françaises 
etdanslaPétréide^mAisMé  Deiille  est  prëcieux  et  Tho- 
mas emphatique  '^  M,  DeliQe  est affété ,  mignard ,  coquet  ;• 
Thomas  est  aâspoiilé,  enflé ^  gigantesque;  la  grandeur 
de  l'un  n'est  que  boufiissure  ;  la  grâce  de  l'autre  n'est  que 
Ëurd  et  Yermili<m  ;  l'un  cherche  à  étonna ,  et  il  a  irrite 
la  censnt*e;  l'autre  ne  reat  que  plaire  ^  et  il  à  rencontré 
l'indulgence.  Je  ne  sais  si  les  Jardins  et  les  Géorgie 
ques  françaièés  vmont  pin»  que  cette  Pétréide  et 
qme  les»  autres  poésies  de  Thoifias;  mais'M«DelilIe  a  laissé 
un  momitfieiit  imirMf^  :  il  a  interrogé  xtn  moment  le 
génie  ée  Virgile,  el  ce  génie  a  daigné  hii  répondre; 
Thomas  n'a  consulté  que  le  sien,  et  n^a  pas  trouvé 
dans  ses  propres  ressoixrces  de  quoi  s'élerer  au  rang  deâ 
grands  poètes. 
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XLIX. 

ï)iscour€  sur  V Histoire  universelle  ^  par  Bos- 

SUKT>  édition  de  i8oa# 

Cette  nouvelle  édition  d'un  des  c^heÊ*d'cfeuvre  du 
grand  BossUet,  ne  pou  voit  paroître  sous  des  auspices 
plus  heureux ,  ni  dans  des  circonstances  plus  favorables  : 
au  moment  où  la  religion,  si  long^temps  abattue,  se  re- 
lève enfin ,  on  doit  s'empresser  d'accueillir  les  sublime» 
ouvtages  de  son  plus  éloquent  défenseur  .^  Elle^  bnlloit  de 
tout  l'éclat  de  sa  gloire;  elle  étoit  environnée  de  toutes 
les  pompes  du  trioraj^e,  lorsque  cette  voix  forte  être* 
tentissante  pûblioitses  merveilles  ;  et  maintenant,  j'aime 
eticore  à  rassembler  sur  cette  religion,  qui  sort  de  ses 
ruines,  quelquestiiayons  de  son  ancienne  splendeur; 
j'aime  surtout  à  me  la  représenter  entourée  de  ce  oor** 
tége  d'hommes  à  jamais  célèbres^  qui  lui  prètèrenf 
l'autorité  de  leur  génie ^  et  qui,  par  d'iUustre»  exem- 
ples ^  prouvèrent  qu'on  petit  avoir  en  même  t^npsbeau* 
ttcoup  de  talent  et  beaucoup  de  foi  :  il  me  s^nble  que 
je  vois  Pascal  méditer  profondément  sur  l'événement 
aussi  extraordinaire  qu'iuattendil  dont  nous  sommesi 
témoins  ;  Fénélon  s'attendrir  sur  le  retour  de  la  con- 
corde, semer  de  fleurs  le  berceau  du  christianisme  re-. 
i^aissant ,  et  commencer  Y  Hymne  de  la  Louange  ;  Bossuei 
nous  dérouler  les  pages  de  son  Histoii*e  universelle,  en 
fi'écriant  :  (c  L'édifice  dont  les  pieiTes  dispersées  ae  ras^ 
«  semblent  aujourd'hui ,  n'est  pas  un  ouvrage  d'hiers 
ik  ses  fondemens  ont  été  jetés  avec  ceux  du  mionde; 
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«  interrogez  les  siècles ,  et  ils  tous  parleront  tous  de 
«  cette  grande  institution;  son  histoire  est  la  première 
«  de  toutes  les  histoires  ;  ses  ïnonumens  sont  les  plus 
«  anciens  de  tous  les  monumens  !  » 

Comme  tous  les  faits  étoient  liés  dans  cette  yastç  et 
puissante  tète  !  Quel  ensemble  î  Quel  enchaînement  !  Le 
plus  sublime  effort  de  la  philosophie  est  de  créer  un 
système  d'idées  où  tout  vienne  aboutir ,  où  tout  se  ral-^ 
lie ,  et  qui  resserre  et  rassemble  en  un  faisceau  par  le 
lien  de  l'unitë,  des  connoissances  et  des  Ëdts  qui  pa- 
Toi^çnt  ép'ors  aux  yeux  du  vulgaire;  lûais  quel  est  le 
système  philosophique  qui  puisse  mieux  satisfaire  l'esprit 
que  celui  de  la  religion  chrétienne?  Et  quand  je  n'envi- 
sagerois  cette  religion  que  comme  une  conception  hu^ 
maine ,  encore  me  sembleroit-elle  la  plus  riche ,  la  plus 
féconde ,  la  plus  belle  de  toutes  les  conceptions. 

Rousseau  dit  très-bien ,  que  si  les  homtnes  qui  se  sont 
épuisés  durant  les  siècles  pour  expliquer  l'énigme  du 
mondé  n'eussent  pas  eu  l'idée  d'un  Dieu ,  idée  dont  ils 
ne  sayoient  pas  assez  profiter ,  et  que  tout  à  coup  on 
leur  eût  réviélé  ce  grand  mystère,  ils  auroient  vu  jaillir 
des  traits  de  lumière  de  cette  source ,  et  les  nuages  de 
leur  intelligence  se  dissiper  à  l'instant;  de  même  si 
dans  ce  chaos  de  l'histoire  profane  que  la  philosophie 
cherche  à  débrouiller  depuis  si  loug-^emps  j  et  toujours 
en  vain ,  on  eût  allumé  soudain  et  fiiit  luire  le  flambeau 
de  la  religion  chrétienne,  qui  n'eût  d'abord  été  frappé 
de  l'oindre  qu'elle  établit  au  sein  de  la  confusion?  qui 
n'eût  admiré  le  sublime  ensemble  qu'elle  présente?  Au^ 
jourd'hui  nos  yeux  dédaignent  cette  lumière  à  laquelle 
îk  sont  accoutumés,  comme  iU  reçoivent  avec  indiffé- 
rence les  rayons  de  cet  astre  qui  leur  découvre  toutes 


I 
i 


y 


{{i9  ANNALES 

ies  beautés  de  la  création  ;  mais  Teaprit  humain  a  besoin 
jde  se  fixer  :  le  doute  et  rincertitude  sont  des  tourmens 
qui  le  déchirent;  «t  où  peut-il  mieux  s'arrêter,  méixie 
humainement  parlant,  4|ue  da^s  un  ordre  de  choses  si 
bien  entendu  y  si  bien  lié,  si  net  et  si  himineox? 

Que  m'i^poite  en  eUpt  qiu'on  ^Ijèfe  enœre  des  chi- 
C(uies  sur  quelques  détails ,  sur  im  pailticulanijés?  Que 
iip'iinporte  que  |es  paginons  humaiiiuQs,  que  d'ambitieuses 
prétentions ,  que  le  génie  des  subtilités  ^  des  disputes 
Aient  altéré  ^  corrompu  quelques  portions  de  ce  grand 
système?  toujours  est-il  yrai  que  je  nW  qu'à  me  gjacer 
dans  ce  point  de  vue  pour  juger  de  tout  d'une  manière 
|ixe  6t  invariaUe  :  ines  yeux  éminçassent  aussitôt  k  vaste 
étendue  des  siècles  ^  tou4  lesobjobsi  se  séparent  les  uns 
des  9.utr<es ,  deyiennent  distincte  ^^  et  ste  peignant  de  la 
couleur  qui  leui*  convient  ;  iouites  les  copains  s'évanouis-' 
«eut 9  toutes  las  obscurités  se  dissipent;  toutes  mes  per-r 
plexités ,  toutes  mes  vacillations  se  calment;  là  sont  des 
règles  sûres  et  di*okes  qui  retiennent  mon  esprit ,  qui  le 
gouvernent .  te  dirigent  et  l'afTerinjissent  b^ucoup  mieux 
qu'aucune  théorie  philosophique  ne  pourroit  janiais 
£iire. 

I^'orgudl  des  érudits  veut  m'entroîner  dans  des  es-». 
paces  imaginaires ,  pour  m'expliquer  ou  l'oiigine,  ou 
l'éternité  du  monde;  mais  que  me  font  leurs  explica-* 
tionsyleurs  systèmes  et  leur^  conjectures?  Que  m'ap^ 
prennent  leui^  calculs  et  leurs  livres?  Bi^i  du  tout: 
irai-je  croii^e  à  la  rêverie  de  X Atlantide ,  aux  songes  da 
Buffon  y  à  tous  les  inille  iximans  de  ce  genre,  à  tous  ces 
contes  dont  le  moindre  dâTaut  est  de  se  contredire  les 
uns  les  autres ,  de  se  détruire  réciproquement?  Non  :  je 
vois  trop  que  les  savans  n*en  savwt  pas  plus  que  moi 
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U-dessos  ;  ik  oonviennent  eux-mêmes  qu'à  l'excep- 
tion  de  quelques  faits  ëpsors  et  en  petit  nombre  y  les  hif-* 
toires  profane^  n'offrent  rien  de  certain  au  delà»d^une 
époque  qui  ne  remonte  pas.  à  plus  de  sept  cents  ans  avant 
rère  vulgaire;  ^  la  religion  çhi^ti^miB,  parfiulement 
conforme  en  cela  aux  incmun^ens  historiques ,  me  {nr^ 
3ente  le  monde  tout  nouveQen^ent  sorti  dea  mains  du 
d^ëateur,  et  toujours  gouverué,  depuis  son  origine , 
par  sa  volonté  suprAipe  et  s^  providence  infinie  :  je  mar- 
che à  ]a  suite  de  cette  religion  ^  et  je  vois  la  t^vre  se 
peupler  par  degrés,  les  arts  se  dévdopper,  le^  gou- 
vememens  s'établir  y  les  sociétés  #0  former ,  se  fortifier , 
se  policer;  eUe  a  comn^iencë  die-même  avec  rvuùvers} 
elle  coiTes|pond  â  tout;  aussi  loin  que  ma  vue^  éclairée 
par  l'histoire,  peut  s^étendre  dans  la  suite  des  âges^ 
je  la  rencontre  toujours  :  elle  borne  et  remplit  ce  vaste 
horizon;  elle  ne  me  laisse  rien  à  dési;^;  le  système 
est  donc  complet  de  ce  côté-là. 

Mais  si  je  veux  apprécier  les  actions  des  hommes ,  où 
pourrai-je  trouver  up  criieriinny  une  règle  plus  sw'e? 
Quelle  morale  est  {dus  belle,  plus  put^e,  plus  exacte? 
Quelle  morale,  sur  tout,  est  appuyée  sur  des  foiide-* 
m^ns  plus  i^oUdes?  Je  n'ai  pa$  besoin  de  me  consumer 
dans  de  stciiles  spéculations,  de  cheiTher  ^i l'intépét gér» 
néral  est  la  base  des  lois   s<}ciales  et  la  boussole  des 
mœurs ,  ou  si  nous  apportons  en  naissant  Fidée  du  juste 
et  de  l'inju^ite,  ou  si  le  sentiment  de  la  compassion  f^t 
la  source  d'où  découlent  nos  devoir^;  je  sais  que  b  Di^* 
vinité  elle-même  a  dicté  des  lois  au  genre  humain ,  et 
ces  lois  qui,  par  leur  beauté,  sont  dignes  de  leur  cé- 
leste origine ,  deviennent  le  modèle  auquel  je  compare 
toutes  les  ftclloua  dont  l'histoire  m'ofiEie  le  taUeau} 
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ainsi,  instruit  dané  celte  divine  jurisprudence,  je  necrain- 
drai  point  de  citer  devant  mon  tribunal  tous  les  grands 
hommes,  tous  les  philosophes ,  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité; mes  yeux ,  fortifiés  par  cette  lumière  immortelle, 
ne  se  laisseront  point  éblouir  par  réclaf  de  leurs  actions , 
ni  pai'  leprestige  de  la  perspective  lointaine  où  ils  sont  pla- 
cés: je  démasquerai  leurs  fausses  vertus;  je  confondrai 
leurs  faux  systèmes  ^  je  me  rirai  de  Fôrgueil  des  stoïciens; 
j  e  mépr is^âti  k  mollesse  des  épicuriens  ;  le  doute  des  scep- 
tiques me  fera  pitié ,  et  je  ne  jeterai  pas  même  un  regard 
sur  ces  sectes  infâmes  qid  ont  déshonoré  Phumanité  en- 
core plus  qu'elles  n'ont  flétri  la  philosophie  :  le  jour  naît 
doncdetoutes  parts;  tout  est  éclaii'é,  tout  brille  dVvidence» 
'  Nous  cherchons  en  vain  à  nous  le  dissimuler;  si  nous 
avons  eu  sur  la  morale  des  idées  plus  justes  que  les  an- 
ciens ,  c^est  à  la  religion  que  nous  le  devons  :  c'est  elle 
qui  a  épuré  nos  pensées,  rectifié  nos  jugomens,  élevé 
nos  coeurs,  dirigé  notre  esprit;  c'est  elle  qura  façonné, 
poli,  perfectionné  les  mœurs  européennes;  qvd  a  ré^ 
pandu ,  naturalisé  dans  l'occident  ces  principes  exquis 
de  civilisation  dont  les  peuples  orientaux,  malgré  les 
bienfaits  de  la  nature  et  les  avantages  d'un  climat  plus 
heureux ,  n'ont  jamais  eu  l'idée;  c'est  à  elle  qu'il  a  ap-^ 
partenu  de  montrer  au  monde  un  peuple  français ,  le 
plus  doux,  le  plus  poli,  le  plus  sociable,  le  plus  ai- 
mable des  peuples;  o'est  son  influence  enfin  qui  se  fait 
sentir  encore  tous  les  jours  parmi  nous,  et  qui  agit, 
-même  a  leur  insu,  dans  les  esprits  les  plus  rebelles  à 
ses  lois  et  les  moins  soumis  à  sa  doctrine. 

J'ai  quelquefois  admiré  comment  elle  supplée  dam 
des  éaîvains,  d'ailleurs  médiocres,  à  tous  les  efforts 
du  génie  et  à  tout  l'appareil  de  la  plûlosophie  ;  sans 
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autre  système  que  celui  de  la  relîgion ,  sans  autres  Tues 
que  celles  qu'elle  leur  ouvre ,  conduits  par  ce  seul  guide, 
ils  maixhent  d'un  pas  ferme  dans  la  carrière,  toujours 
conséquens ,  toujoui's  d^accord  avec  eux-mêmes ,  sans 
embarras,  sans  soj^isme,  sans  mauvaise  subtilité;  ils 
puisent  dans  cette  source  ce  recte  aapere  qui  est  la  pre- 
mière loi  de  Part  d'écrire  :  leurs  idées  sont  toujours 
nettes  parce  qu'elles  coulent  d'un  principe  lumineux; 
le  flambeau  qui  les  conduit  ne  vacille  point. 

Les  philosophes  modernes  se  sont  toujours  piqués 
de  faire  abstraction  de  la  religion  chrétienne  dans  tous 
leurs  raisonnéîmens;  mais  aussi  voyez  leurs  ouvrages  : 
qu'y  a-t-il  de  plus  lugubre ,  de  plus  triste,  de  plus  dé- 
solant que  le  système  de  Rousseau  sur  l'origine  Je  la  so- 
ciété ou  de  ^inégalité  ;  ce  qui  est  la  même  chose?  quelles 
conséquences  affi^euses ,  et  pourtant  très-bien  déduites 
des  principes!  quel  «horrible  résultat  de  tant  de  pénibles 
méditations!  la  société  est  h  plus  grand  des  maux! 
Mais ,  philosophe ,  l'évidente  fausseté  de  vos  conséquen- 
ces devroit  au  moius  vous  ramener  en  arrière,  et  vous 
fidre  examiner  de  nouveau  le  point  d*où  vous  êtes  parti  ; 
plus  votre  dialectique  est  juste  et  pressante ,  plus  vous 
devez  avoir  dé  doutes  sur  les  hypothèses  dont  elle  atii'ë 
de  si  noires  inductions.  ...  Non,  je  vous  entends, 
vous  chérissez  les  abstractions  qui  ne  sont  qu'à  vous,, 
et  vous  négligez  les  faits  qui  appartiennent  à  tout  le 
monde  :  vous  ne  voulez  rien  devoir  qu'à  votre  génie  ! 

Bossuet  ne  doit  rien  qu'aux  faits  :  il  est  vrai  qu'il  les 
a  présentés  avec  cette  force  et  cette  éloquence  qui  sont 
ûu-dessus  de  tous  nos  éloges}  mais'au  fond,  il  ne  s'est 
point  piqué  de  créer  un  système;  il  l'a  trouvé  tout  fait, 
et  n'a  prétendu  que  l'exposer  dans  un  jour  plus  bî-il» 
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lant  :  ainjsi  ce  magnifique  encfaatnement^  ce  beau  sys- 
tème d'évënemeos  et  d^idées  n'est  eu  soi  que  la  religion 
même;  la  religion  chrétiemie^  considérée  humaine- 
ment ,  pourroit  donc  encore  être  regardée  comme.Pheu-* 
reux  fruit  d'un  génie  sublime ,  comme  un  ouvrage  au 
moins  égal  à  tout  ce  que  la  philosophie  a  produit  de 
plus  séduisant,  déplus  merveilleux.* N'est-ce  donc  pas 
une  raison  en  sa  &veur  auprès  de  ceux  même  qui  font 
plus  de  cas  de  l'esprit  et  dti  génie,  que  du  bien  et  de  k 
vérité? 

Que  Voltaire  me  parqit  petit  lorsqu'il  reproche  à  un 
si  grand  homme  de  n'avoir  écrit  que  surnme  partie  da 
X Histoire  unUferaeïlel  Tout  le  monde  sait  que  Bo»* 
suet  s'est  arrêté  à  l'époque  de  Charleraague,  et  ce  n'est 
pas  là  sans  doute  ce  que  veut  dire  son  censeur;  mais 
chose  merveilleuse  !  il  soubaiteroit  que  Bossuet  eut  porl^ 
des  Chinois!  Que  n'exig(Boit«il  qu'il  parlât  aussi  dea 
Américaius?  Quoi!  n^est-pç  di^^c  pas  embrasser  toutes 
les  choses  humaines  qujB  4e  nous  peindre  la  grande  id« 
cissitude  des  Perses ,  des  Grecs  et  des  Romaips  qui  ont 
fait  succv^issivement  le  destiu  du  monde  coimu?  J^t, 
après  touty  pourquoi  las  philosophes  attaich^t^il^  tant 
d'importance  à  ces  peuples  qui  habitent  los  extrémiiés 
de  l'orient?  C'est  qu'ils  croient  trouver  chez  eux  des 
monumens  qui  attestât  une  plus  grande  antiquité  que 
celle  des  livres  saints;  ^insi  iU  sont  fprcés  d'allé  cher- 
cher si  loin  des  argument  et  des  objections,  sans  qu'il 
leur  soit  possible  de  donner  à  ces  argumiens  uaême  une 
apparence  de  soUdité  :  car  )^  supputations  et  les  cakuls 
dans  lesquels  ils  s'engagent  ne  préseulent  eu  eux-mêmes 
nen  de  satisfaisant. 
.   Le  seul  regret  qu'on  puisse  former,  en  U.aul  ce  su* 
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blime  ouvrage ,  c'est  que  Fauteur  n'ait  pas  rempli  tout  son 
plan  :  probablemeu^  Voltaire  n'eût  pas  osé  composer 
après  lui  cet  essai  si  vague,  si  incdbérent  4ans  lequel  il 
prétend  juger  et  peindre  les  mqeui*s  des  nations  mo- 
dernes, cette  espèce  de  pasquioade  historique,  qui  est 
plutôt  un  recueil  d'épigi^mmes  et  de  facéties  qu'un  re^ 
cueil  de  faits;  le  sujet  étoit  digne  sans  doute  de  ce  pin* 
peau  qui  ti*aça  en  quelques  pages  un  tableau  si  magni- 
fique et  si  vrai  de  la  grandeur  et  de  la  décadence 
des  Romains ,  mcMrceau  supérieur  peut-être  à  celui  de 
Montesquieu,  et  qui  du  moins  en  a  été  le  modèle  :  je 
basarderois  ici  une  comfkçuitdson  entre  le  premier  de 
nos  écrivains  philosophes  et  le  plus  éloquent  des  ora- 
teurs chrétiens ,  si  cette  matière  n'a  voit  été  traitée  dans 
un  des  denniei^s  numéros  du  Mercure ^  par  une  plume 
meilleure  que  la  mienne  i  mois ,  au  fond  ^  que  pourrois-je 
ajouter  à  la  gloire  du  grand  Bossuet?  Tout  éloge,  pour 
me  servir  d'une  de  ses  ej^pre^sions,  languit  aupiès  d'uQ 
npm  tel  que  le  sien. 


w^"*^ 


L. 


Ze  Génie  du  Christianisme  j  par  M,  dç  Cha-' 

to  mai. 

Les  premiers  jours  du^dix-buUième  siècle  furent 
marqués  par  la  naissance  de  la  philosophie  anU-religieuse  ^ 
et  par  des  ouvrages  où  commençoit  à  percer  le  mépris 
des  plus  anciennes  et  des  plus  respegtables  iiistitutious  \ 
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le  siècle  dans  lequel  nous  entrons,  s'ouvre  sous^des  am- 
pîces  plus  fortunés  ;  ce  sont  les  voies  trompeuses  de  la 
philosophie  même  qui  nous  ont  ramenés  aux  sentin^ens 
qu'elle  a  voulu  réprouver ,  et  aux  maximes  qu'elle  s'é- 
tudioit  à  proscrire  :  ses  systèmes  y  ses  dëclamaiions  et 
ses  fureurs  ont  alimenté  et  soutenu ,  pendant  plus  de 
soixante  ans ,  la  littérature  qui  étoit  tombée  avec  elle 
dans  l'épuisement ,  la  langueur  et  le  discrédit  :  il  ËQloit 
qu'une  nouvelle  source  d'idées  rendît  à  ce  champ  ^  de- 
venu stérile ,  son  ancienne  fraîcheur  et  sa  fécondité 
pas.sée  ;  mais  les  seuls  principes  du  bon  sens ,  quoique 
oubliés  depuis  si  long-temps ^  quoique  rajeunis  parla 
désuétude ,  n'eussent  peut-être  pas  été  capables  de  piquer 
et  d'attacher  des  esprits  que  le  long  usage  des  discussions 
philosophiques  a  rendus  avides  des  spéculations  les  plus 
relevées;  c'étoit  à  la  religion  qu'il  appartenoit  de  se 
mettre  au  niveau  de  nos  pensées ,  sans  perdre  de  vue  ces 
humbles,  mais  solides  maximes ,  qui  sont  le  fonds  de  h 
sagesse  universelle ,  et  de  trouver  le  point  fixe  où  le  boH 
sens  peut  s'unir  avec  la  philosophie ,  où  les  prétentions 
de  l'esprit  se  rencontrent  avec  la  simplicité  de  lat*aison  : 
elle  se  lie,  en  effet ,  par  son  histoire,  par  ses  antiquités ^ 
par  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  le  monde  depuis 
près  de  vingt  siècles ,  par  les  révolutions  et  les  change- 
mens  qu'elle  a  opérés ,  par  ses  établissemens ,  par  ses 
combats  et  pai*  ses  triomphes,  aux  méditations  les  pliM 
sublimes  ;  elle  peut  même  intéresser  ce  goût  et  cette 
passion  pour  la  nouveauté ,  qui  forment  le  caractère  du 
temps  où  nous  vivons  ;  car  il  n'est  rien  de  plus  neuf 
aujourd'hui  pour  la  plupart  des  esprits  que  la  religion 
chrétienne  :  nous  ne  la  connoissons  guère  que  par  les 
sai^casmes  que  l'on- a  lancés  contre  elle,  que  par  k  ri* 
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dicule  dont  on  a  cherché  à  la  couTi-ir;  elle  a  été  l'objet  , 
de  nos  dérisiotis  et  non  de  nos  réflexions  ;  elle  n'a  été 
jugée  que  par  la  partialité;  elle  nous  est  véritablement 
inconnue.  11  n'est  donc  pas  indigne  du  génie  philoso- 
phique ,  qui  pi-éside  aujourd'hui  à  la  littérature,  de 
toui-ner  ses  i-egards  vers  ce  nouveau  point  de  yue , 
d'examiner  si  ces  reproches  el  ces  accusations  si  rebat- 
tues sont  Fondés ,  si  ces  railleries ,  tant  vantées ,  sont  aussi 
sohdes  qu'elles  sont  piquantes  :  j'oserai  même  dire  que 
c'est  le  seul  aliment  qui  lui  i-este  à  présent,  et  le  meil- 
leur usage  qu'il  puisse  faire  de  cette  force  qui  l'a  entraîné 
si  loin ,  et  de  cette  activité ,  qui  Je  tourmentera  en  pure 
perte  ;  si ,  au  défaut  des  ressom-ces  que  le  temps  a  usées 
et  que  l'expérience  a  décriées ,  il  ne  se  fixe  sur  un  objet 
important  et  nouveau,  capaUe  de  suppléer  à  ce  qui  lui 
manque. 

Chose  étrange  !  Peut-être  sommes-nous  aujourd'hui 
dans  la  position  ta  plus  avantageuse  oii  l'on  ait  jamais  été 
pour  appi-écier  le  chi-istianisme  :  la  i-évolutiou ,  en  l'é- 
loignant de  nous  pour  un  temps ,  l'a  placé  â  ce  point  de 
.  perspectirequimontrelesobjetsdansunensembleexact 
et  sous  leurs  vérilableGdimeiisionsjonl'aexaminécomme 
une  institution  avec  laquelle  on  ne  pouvoit  plus  avoir 
que  des  rapports  éloignés ,  et  c'est  parce  qu'il  a  appar- 
tenu un  moment  à  l'histoîra ,  qu'il  a  cessé  d'avoir  la 
passion  pour  juge.  L'esprit  philosophique  lui-même, 
s'il  est  bien  dirigé  ,  ne  peut  que  lui  être  favorable  :  ce 
seroit  calommer  un  siècle,  qui  n'a  pas  besoin  qu'on  lui 
cherche  des  toi'ts,  que.de  ne  pas  l'econnottre  le  degré 
où  il  a  porté  les  lumi^pes  ^  et  le  mouvement  qu'il  a  im- 
primé  à  la  pensée  ;  le  christianisme  ne  peut  redouter  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  avantages  :  ces  lumières  ne  servi- 
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ronl  qn'à  le  montra  ddns  un  plus  beau  jour ,  et  cette  ac- 
tiTÎté  des  esprits^  qu'à  Pideutifler  arec  les  idées  justes  et 
vraies  qui  appartiennent  à  la  philosophie  :  il  entrera  y  pour 
ainsi  dire,  dàiisle  doixiaizie  de  sa  rivale;  il  empruntera 
quelque  ehose  de  sa  foix:;e^  et  k  guerre  qu'elle  hii  a  Êdte^ 
se  changeant  eti  uiife  heureuse  alliance ,  on  verra  mar- 
cher sous  les  mêmes  baiinières  la  philosophie  et  la  religiont 
désormais  rëutries  par  un  lien  indissolaMe  i  ainsi,  le  génie 
sera  fécondé  de  nouveau  ;  ainsi ,  les  champs  de  la  Kttéra^ 
ture ,  depuis  si  Iong-4emp8  privés  de^la  rosée  du  ciel,  et 
maintenant  â  défléuris ,  reprendront  leur  ancien  édat. 

Et  déjà  cette  rdigiôïi ,  heureusement  combinée  avec 
ce  qu'il  y  a  de  pins  sage  dansr  la  philosophie  moderne  f 
foit  <?ciôre  uri  de  ces  ouvrages  et  développe, un  de  ce^ 
talent  qui  ne  redoutent  aucune  comparaisôii ,  qui  im- 
posent  à  la  critique,  à  force  tf originalité ,  qui  peuvent 
fournir  matière  aux  sarcasmes  des  petits  esprits ,  mais 
dont  les  bons  esprits  reconnoissent  la  supéri(Mrité ,  et  qui , 
en  ouvrant  une  nouveHe  et  immense  carrière,  signalent 
et  commencent  une  heureuse  i^volution  daais  la  littéra-' 
ture ,  comme  dans  lès  idées  :  c'e^  satis  doute  un  phéno^ 
mène ,  au  milieu  de  cette  dégradation  générale  des  kt^*^ 
très,  parmi  ces  ruines  du  tal^rl  ^  et  dai^  ce  dâuge  d'é-' 
ôrits  foibles  et  insigtiifians  dont  nous  soimn^*  inondés/ 
que  l'apparition  d'un  livre  tel  que  le  Crème  du  Chris* 
Uanisme;  et  il  sera  à  jamais  rema^q[UabIe  que  le  dix-^ 
neuvième  siècle",  c(uî,  par  la  force  des  choses,  sembloit 
toué  à  la  décadenîce  de  la  lîltératui^e  coïiwne  au  mépris 
de  toutes  les  institulîons  antique^? ,  se  so^  annoncé  pà^ 
Une  production  aussi  distinguée,  et  que  c^tte  production 
ait  Aé  inspirée  par  la  religion. 
B  y  av(Ht  donc  dans  le  christianisme  de  quoi  enflam** 


LITTÉRAIRES.   (l8o2.)  ibi 

mer  le  gënîe  !  cette  mine  intacte  renfermoit  donc  des 
trésors  capables  d'enrichir  le  talent  !  Il  ne  £dloit  donc 
ayoir  qu'un  esjnît  droit  pour  juger  cette  religion^  des 
yeux  pour  l'examiner  ^  et  des  couleurs  pour  la  peindre  ! 
Le  nuage  de  nos  passions  et  de  nos  préjugés  l'environ- 
neit  :  l'auteur  du  Génie  du  ChriHianUme  en  a  dissipé 
la  Tapeur  ténébreuse  ;  il  a  leyé  le  yoile  qui  déroboit  tant 
de  beautés  â  nos  regards  prévenus.  Je  laisse  à  d'autres  le 
triste  soin  de  remarquer^  avec  plas  d'affectation  peut- 
Atre  et  de  mauvaise  foi  que  de  vraie  critique  ^  quelques 
phrases  inoHfectes  ou  quelques  expressions  trop  hai*- 
dies  et  trop  cru^,  échappées  dans  le  feu  d'une  compo- 
sition si  franche  et  si  naturelle  :  je  cràindrois  de  flétrir 
par  de  fixndes  dissections  et  par  uae  analyse  sèche^  un 
ouvrage  plein  de  gi*âce  et  de  foi^^  qui  ne  laisse  dans 
F«sptit  que  de  grandes  images  et  dans  le  cœur  que  de 
grands  sentimens^  sàk  que  l'auteur  nous  plonge  dans 
les  mystérieuses  profondeixrs  de  ta  religion  ^  soit  qu'il 
nous  la  iihmtre  bnltante  de  toutes  ses  pompes  ^  et  parée 
de  tous  ses  lÂenfidts. 

Je  le  louerois  d'a^i^  oté  braver  les  dédeâns  moqueurs 
de  quelques  mauvais  plaisans,  em  s'oecupant  diuis  la  pre* 
miëre  paortie  de  son  hvre ,  d^l^ets  qui ,  dcpiris  long- 
temps ,  sent  en  possession  de  fournir  de  l'esprit  à  ceux 
qui  en  manquent ,  A  les  grands  taleiis  ne  portoient  en 
eux-mêmes  un  instinct  coinrageuic  ^  quileut  fait  mépriser 
l6s  traits  de  Id  populace  des  rooBetirs  :  il  n'a  pas  craint 
de  nommer  y  dans  ses  prenners  chapitres ,  Vtuchariati^j 
la  pénitence ,  V extrême -^onctiùn^  et  tre  langage  ,  qui 
parott  si  étranger  au  tcn  du  jE^Mir  et  aux  idées  actuelles  ^ 
prouve  qae  si ,  dans  les  autres  porties ,  l'auteur  semble 
s'y  conformer  davantage,  c'est  moins  par  une  ooudesn 
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cendance  calculée  f  que  par  ua  séuiiment  réel  et  sincère 
des  rérités  qu^il  expose^  Il  a  écrit  un  ouvrage  neuf  avec 
une  foi  antique  :  les  beautés  de  la  religion  qu'il  a  mises 
dans  tout  leur  jour  ^  ne  semblent  s'accorder  plus  parti'' 
culièrement  avec  le  goût  qui  règne  aujourd'hui  pour  les 
arts  et  poiur  les  choses  d'imagination ,  que  parce  que  ce 
sont  des  beautés  de  tous  les  temps,  faites  pour  frapper 
les  esprits  k  toutes  les  époques ,  dès  qu'une  main  habile 
aura  su  les  leur  présenter. 

n  est  Trai  de  dire  que,  malgré  l'influence  de  la 
philosophie,   les   imaginations  n'ont  jamais  été  plus 
disposées  qu'elles  le  sont  maintenant  à  accueillir  tout  ce 
qui  peut  les  flatter  y  et  c'est  encore  une  circonstance  qui 
me  paroit  très-fayorable  au  christianisme  :  nous  avon^ 
plus  que  jamais  l'enthousiasme  des  arts  ;  les  merveilles 
qui  sont  le  finit  de  nos  conquêtes ,  ont  doiïné  une  nou- 
velle activité  à  cette  passion  qui  nous  est  si  naturelle; 
les  monumens  et  les  chefs-d'œuvre  dont  nous  sommes 
envii'onnés,  ont  exalté  notre  sensibilité;  une  religion 
qui  ne  se  montreroit.  qu'hérissée  d'argumens  ,  seroit 
rebutée  dans  un  siècle  où  l'on  se  pique  beaucoup  de 
raisonner ,  et  dans  lequel  on  hait  tout  ce  qui  a  l'air  du 
raisonnement  ;  mais  le  christianisme  s'ofîrant  avec  toutes 
ses  pompes  et  toutes  ses  grâces  ,  rivalisant  de  poésie 
avec  les  plus  brillantes  institutions  de  l'antiquité  y  décou- 
vrant dans  ses  établissemens  ^  dans  ses  fêtes  ^  dans  ses 
cérémonies ,  dans  ses  lois ,  dans  les  livres  où  ses  oracles 
sont  écrits ,  dans  ses  ruines  même  et  dons  ses  souvenirs^ 
tout  ce  qui  peut  intéresser  le  cœur ,  plaire  à  l'esprit  et 
charmer  l'iipagination,  se  recommande  précisément  par 
le  genre  de  mérite  qui  peut  nous  toucher  le  plus  aujour* 
d'hui. 
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;   n  faat  entendre  l'auteur  lui-même  :  «  Sublime  par 
«  Pantiqultë  de  ses  souvenirs  qui  remontent  au  .berceau 
¥.  du  monde,  inefiàble  dans  ses  mystères >  adorable  dans 
4C  ses  sacremens,  intéressante  dans  son  histoire^  céleste 
«  dans  sa  morale,  riche  et  charmante  dans  ses  pompes  y 
«  la  religion  réclame  toutes  les  sortes  de  tableaux.  Vou- 
¥:  lez-YOUs  la  suivie  dans  la  poésie?  Le  Tasse ^  Milton^ 
«  Corneille,  Racine,  Voltaire,  vous  retracent  ses  mi- 
«  racles.  Dans  les  be11es-letti*es ,  l'éloquence ,  l'histoire  ^ 
4(  la  philosophie?  Elle  tous  doiine  Bossuet,  Fénélon^ 
<<  Massillon,  Paschal,  Haller,  NewLon,  Leibnilz^  Dans 
«  les  arts  ?  que  de  pheFs^d'œuvre  !  Si  tous  Texaminez 
H  dans  son  culte,  que  de  choses  ne  tous  disent  point  et 
,^  ses  Tieilles  églises  goihiques^  et  ses  prières  admirables, 
«  et  ses  superbes  cérémonies  !  Parmi  son  clergé  ?  Toyez 
«  toiis  ces  hommes  qui  tous  ont  transmis  la  langue  et 
«  les  ouTrages  de  Rome  et  de  la  Grèce ,  tous  ces  solitaires 
«  de  k  Thébaïde ,  tous  ces  lieux  de  refuge  pour  les  in- 
«  fortunés 9  tous  ces  missionnaires  â  la  Chine,  au  Ca- 
«  nada  ^  au  Paraguay  ^  sans  oublier  les  ordres  militaires 
4(  d'où  Ta  naiti*e  la  cheralerie,  Mœnirsde  nos  aïeux , 
«  peinture  des  anciens  jours ,  poésie ,  romans  même  , 
«  choses  secrètes  de  la  Tie^  nous  aTons  tout  intéressé  à 
«  notre  cause.  Nous  aTons  demandé  des  sourires  au 
«  berceau  et  des  pleurs  à  la  tombe.  Tantôt  aTec  le  moine 
«  maronite ,  nous  aTons  habité  les  sommets  du  Carmel 
«  et  du  Liban  ;  tantôt  aTec  k  fille  de  la  charité ,  not(3 
K  aTons  Teille  au  lit  du  malade  :  ici  deux  époux  amé- 
a  ricains  nous  ont  appelés  au  fond  de  leurs  déserts  ; 
«  là,  nous  aTODs  entendu  gémir  k  rierge  dans  les  soli-^ 
«  tudes  du  cloître.  Homère  est  Tenu.se  pkcer  auprès  de 
u  Milton ,  et  Virgile  à  côté  du  Ta;»e  :  les  ruines  de  Mem* 
1.  35 
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«  phis  et  d'Athènes  ont  contrasté  avec  les  raines  des 
«  monnmens  chrétiens ,  les  tombeaux  d'Ossian  avec  nos 
«  cimetières  de  éampagne.  A  Saint -Denis  ,  nous  avons 
«  visité  la  cendre  des  rois  ;  et  quand  notre  sujet  nous  a 
«  forcés  de  parler  du  dogme  de  Pexistence  de  Dieu,  nous 
a  avons  seulémeiit  cherché  nos  preuves  dans  les  mer- 
«  tailles  de  la  nature.  » 

Tel  est  l'abrégé  des  merveflles  poétiques  Je  la  reli-* 
glon  chrétienne,  ^  de  l'ouvrage  où  elles  sont  exposées; 
les  difierens  traits  de  ce  résumé  forment  autant  de  cha- 
pitres qui  sont  des  taUeauxou  magnifiques  ou  gi^acieux  ,• 
suivant  la  nature  du  sujet  :  on  sait  à  quel  degré  Pauteur 
A^Atala  possède  le  talent  magique  des  descriptions,  et 
parmi  tant  de  morceaux  charmans  f  nous  ne  sommes 
embarrassés  que  de  choisir  el  de  nous  borner  :  nous 
nous  arrêterons  'à  la  peinture  suivante  d'une  des  scènes 
les  plus  aimables  et  lesptus  enchanteresses  delà  nature  : 

«  n  est  une  heure  mystérieuse  où  les  premiers  silences 
«  de  la  nuit  et  les  derniers  murmures  du  jour  luttent 
«  sur  les  coteaux ,  au  bord  des  fleuves ,  dans  les  bois  et 
'éc  dans  les  vallées  :  les  horizons  sont  encore  un  peu  co-' 
«  lorés;  mais  déjè  Pombre  repose  sur  la  terre.  En  ce 
«  moment  y  la  nature  arec  les  obscures  colonnades  de 
«  ses  forêts ,  son  dôme  écEdré  des  dernières  splendeurs 
«  du  jour,  ressemble  à  un  temple  antique,  dont  le 
«c  sanctuaire  esl  v<Hlé  d'une  nuit  sainte ,  tandis  que  sa 
«  coupole  arrondie  au-dessus  des  nuages,  étincelle  de» 
<i  feux  de  la  luttrière.  C'est  à  celte  heure  que  I%îlomèle 
«  commence  à  préluder  :  quand  les  forêts  ont  retenu 
«  leurs  mille  voix ,  que  pas  un  brin  dTierbe ,  pas  une 
«  mousse  ne  soupire ,  que  la  lune  est  dans  le  ciel ,  que 
«  l'oreille  de  Phomme  est  attentive ,  alors  le  premier 
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«  oJiantre  de  la  création  entonne  ses  hymnes  à  l'Éternel  i 
«  d'abord  il  fixippe  les  échos  des  brillans  Aplats  du  plaisir  j 
a  le  désordre  est  dans  ses  chants  :  il  saiite  du  grave  à 
«  Taigu,  du  doux  au  fort;  il  fait  des  pauses,  il  est  lent  y 
<(  il  est  yif  ;  c'est  un  cœur  jque  la  joie  eriitre ,  un  cœur 
«  qui  palpite  sous  le  poids  de  Tamour.  Mais  tout  à  coup 
<<  sa  voix  tombe ,  l'oiseau  se  tait  ;  il  recommence  :  que 
«  ses  accens  sont  changés  !  quelle  tendre  inéledié  1  Tan-' 
«  tôt  ce  sont  des  modulations  languissantes ,  quoique 
«  variées;  tantôt  c'est  un  air  un  peu  monotone,  comme 
<(  le  refrain  de  ces  vieilles  romances  françaises^  che&-* 
«  d'œuvre  de  simplicité  et  de  mélancolie^  Le  chant  est 
k  aussi  souvent  la  mai*que  de  la  tristesse  que  de  la  joie  : 
«  l'oiseau  qui  a  perdu  seis  petits  chante  encore  ;  c'est 
<(  encore  l'air  du  temps  du  bonheur  qu'ail  redit;  car  il 
«  n'en  sait  qu'un  ;  mais ,  par  un  coup  de  son  art,  le 
K  musicien  n'a  fait  que  changer  de  clef,  et  la  cantate  du 
m  plaisir  eàt  devenue  la  ccrmplainte  de  la  douleur*  » 

L'ouvrage ,  dans  son  eiisemble,  est ,  cotnme  cm  le  voit, 
une  YéniMe poétique  du  christiafiisme ,  et  Pauteura  spé: 
dalement  donné  ce  titre  à  la  seconde  partie  de  son  livre  : 
c'est  là  qtife ,  par  des  rapproChemens  heureux  et  par  des 
Comparaisons  ingénieuses ,  il  montre  les  ressources  que 
quelques  poètes  modernes  ont  trouvées  dans  la  religion 
chrétieniïe,  et  l'avantage  qu^elle  a  pu  leur  donner ,  à  plu- 
sieurs égards^  sm*  les  poeies  de  la  mythologie.  Si  le  goût 
et  une  littérature  exacte  et  sévère  peUveilt  s'effaroucher 
de  quelques-unes  des  assertiotis  que  contient  cette  seconde 
partie ,  on  est  toiïjdurs  dédommagé  par  les  plaisii^s  du 
senthnent  et  les  jouissances  de  l'imagination ,  du  peu  que 
la  raison  condamne.  Il  est  vrai ,  ainsi  que  l'auteur  le  dit , 
que  les  anciens,  et  que  même  les  autems  du  siècle  dt 
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Louis  XrV  ne  connoissoient  point  un  genre  que  noiB 
avons  appelé  9  dans  ces  derniers  temps  ^  le  genre  deg^ 
criptif:  mais  il  ne  faut  pas  leur  en  faire  ttn  reproche  : 
ce  genre  nouveau  est  une  véritable  corruption  ;  nul 
poëme  ne  doit  être  tout  entier  cotnposé  de  morceaux 
descriptifs;  les  descriptions  ne  sont,  par  leur  nature  y 
que  des  omemens  qui  doivent  servir  à  embellir  et  à  py^ 
un  fonds  plus  solide  qu^dles^  Eh  i  qui  est-<;e  qui  a  sa 
mieux  décrire,  qui  est-ce  qui  est  plus  grand  peintre  que 
Virgile?  Mais  il  a  fait  de  ce  talent  Fusage  discret  que 
le  goût  commande,  et  que  la  raison  avoue.  Quant  aa 
genre  répeur  et  mélancolique ,  recommandé  par  M.  de 
Châteaul»iand,  assurément  les  anciens  le  contioissoient 
bien;  mais  ils  Favoient  sagement  circonscrit  dans  leslî- 
mites  de  l'élégie  ou  dans  le  cercle  de  quelque^  poésies 
bucoliques  qui  ne  sont  que  des  élégies,  sans  s'interdire 
pourtant  la  faculté  de  répandre  avec  ménagement  et  in- 
telligence dits  teintes  et  des  nuances  de  tristesse  dans  le» 
poèmes  d'uàe  autre  espèce.  Ah  !  qui  est  plus  rêveur, 
plus  mélancolique  que  le  joyeux  Horace  : 


«  »  .  é  .  Vwe  inemor  gùam  sis  œvibreAsi 
,W  Carpe  diem^  etc. 


•  •  •  «^ 


Toute  la  mélancolie  philosophique,  toutes  les  lamen^- 
tations  et  toutes  les  larmes  des  poètes  anglais,  toutes  les 
Nuits  d'Young  le  cèdent  a  quelques  strophes  de  ces 
odes  légères ,  qui  n'étoient  que  des,  chansons  de  table  :  il 
y  a  un  côté  par  lequel  les  modernes  l'emportent  énd-* 
uemmcnt  sm*les anciens,  c'est  par  les  prétentions* Cette 
partie  de  l'ouvrage  est  Ornée  et  fortifiée  d'un  épisode  in» 
titulé  :  Jlénéj  qui  est  le  pendant  d'^toZa^  l'auteur 
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y  peint  avec  beaucoup  de  charme  les  tourmens  d'une 
ame  livrée  au  vague  des  désirs  et  au  tumulte  des  pas- 
sions indécises. 

C'est  dans  la  troisième  partie  du  Génie  du  Christian 
nlame  que  M«  de  Chateaubriand  me  semble  avoir  mis  le 
plus  de  choses  et  d'idées  :  son  style ,  toujours  vrai  dans 
le  reste  de  l'ouvrage ,  me  paroit  ici  plus  naturel  encore , 
plus  nourri ,  plus  plein ,  plus  attachant  et  plus  rapide. 
On  ne  lira  qu'avec  le  plus  vif  intérêt  ce  qu'il  dit  de  la 
vie  religieuse,  des  constitutions  monastiques,  des  ordres 
de  chevalerie  et  des  moem's  des  chevaliers ,  des  missions  y 
des  établissemens  dont  presque  tout  l'univers  est  rede- 
vable au  christianisme,  et  des  bienfaits  de  toute  espèce 
qu'il  a  répandus  sur  tout  le  genre  humain. 

L'auteur  a  eu  pour  but  général  de  raivre  et  de  remplir 
une  partie  du  plan  tracé  par.  Paschal  dans  les  refluons 
suivantes  :  «  A  ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour  la 
«  religion ,  dit  ce  grand  homme ,  il  £iut  conunencer  par 
«  leur  montrer  qu'elle  n'est  point  contraire  à  la  raison  ; 
«  ensuite  qu'elle  est  vénérable, et  en  donner  du  respect; 
«  après  cela ,  la  rendreaimable ,  et  faire  souhaiter  qu'elle 
«  soit  vraie;  et  puis ,  montrer  par  des  preuves  incontes* 
«  tables  qu'elle  est  vraie  ;  Ëdre  voir  son  antiquité  et  sa 
K  sainteté  par  sa  grandeur  et  son  élévation.  »  Il  n'est 
point  resté  au-dessous  de  son  sujet  t  il  attache  par  un 
fends  d'idées  aussi  riche  qu'il  paroit  neuf,  par  une  va- 
riété de  tableaux  ,  d'images  et  d'objets*  exti^âmement 
piquans,  par  la  magie  d'un  coloris  fra^s,  vif,  profond^ 
énergique;  et  parmi  tant  d'excelle^tes  preuves  dont  il 
Bppuie  son  opinion ,  son  ouvrage  même  est  un  des  ar« 
gumens  les  plus  forts  et  un  des  témoignages  les  mpina 
i:éCQ4ablea« 
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LI. 


fiéflexions  générales  à  V occasion  d^un  ouvrage 
intitulé  :  Dps  Républiques  Anciennes, 

34  mai. 

Bien  n'est  p}us  commun  qu^  de  trouvier  des  geps 
épris  d'un  bel  enthousiasme  pour  les  républiques  anr^ 
çiennes>rien  n'est  plus  rare  que  dç  rencontrer  des 
hommes  qui  aient  apprécié,  â  leur  juste  valeur,  ces 
fameuses  institutions  ;  nqtre  éducation-  et  noç  lecture^ 
nous  oi^t  appris  ^  regarder  comme  admirable  tout  ce 
qui  est  antique;  nous  avons,  si  l'on  peut  s'ejEprime^ 
ainsi ,  passé  noti'e  epfance  chez  les  Grecs  et  chez  le9 
)[tomain»;  c'est  parmi  les  Périclès,  les  Aristide,  les  Fa-? 
bricius  et  les  Catôn  que  nous  avons  été  élevés.  Nos 
classes  ne  retentîssoient  que  des  Ioua^ges  de  ces  peuples 
célèbres  ^  les  échos  de  nos  collèges  ne  répétoient  que 
«ces  noms  illustriBs  transmis  à  la  postérité  par  les  plu^i 
grands  poètes  et  par  les  plus  grands  historiens*  Mais  si 
les  écrivains  anciens  nous  les  montroient  sous  un  pomt 
de  vue  magique,  les  fcrivains  modernes  ont  encore 
cherché  à  renchérir  sur  leurs  jn^édéce^seurs  :  notre  lit- 
térature ,  presque  tout  enlîk'e ,  n'est  qu'un  panégyri* 
qjLie  continuel  de  l'antiquité.  Entre  nos  auteurs,  les 
uns,  par  état,  et  comme  par  intérêt  de  profession,  se 
sont  étudiés  à  relever  dans  notre  estime  des  nations  dont 
ils  enseignoient  les  langues,  et  dont  ils  commentoient 
les  ouvrages  :  c'étoient  des  prêtres  qui  vouloient  donner 
une  grande  idée  de  la  divinité  dont  le  culte  les  Susoit 
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TÎTTc;  les  autres,  aussi  chauds  partisans  de  ce  qui  a  cté 
on  de  ce  qui  doit  être,  qu'ardeiis  ennemis  de  tout  ce 
qui  est,  nous  les  présentoient  avec  affectation,  comme 
des  modèles  à  imiter^  et  mêlant  dans  leurs  déclamations 
fi-énétiques  encore  moins  d'admiration  véritable  que 
d'amertume  et  de  fiel ,  ils  cherchoient  beaucoup  plus  à 
nous  mortifier  par  des  copiparaisons  humiliantes ,  qu'à 
nous  instruire  par  des  exemples  salutaires  :  c'étoient  des 
satiriques  rafiînés  ,  qui  savolent  que  si  l'on  plaît  aux 
hommes  en  flattant  leur  amour-pit)pre ,  on  arrive  quel* 
quefois  au  même  but,  en  le  choquant.  Ainsi,  sans  par-* 
1er  du  prestige  des  arts  que  Fantiquité  a  portés  si  haut , 
fjt  de  cette  gloLt*e  de  l'esprit ,  dont  l'éclat  est  si  capable 
de  nous  éblouir  et  de  nous  chaiiner ,  tout  a  concouru 
â  égarer  notre  jugement  sur  ce  point,  et  à  nous  faii*e 
prendre  lechange^ 

En  effet ,  quand  on  considère  de  près  ces  fameuses 
républiques,  on  se  sent  beaucoup  plus  disposé  a  les 
plaindre  qu'à  les  admirer  :  leurs  exploits,  leurs  succès, 
leurs  vertus,  leurs  talens  de  tout  genre  ne  sont  qu'une 
décoration  brillante,  qui  cache  les  plus  Uistes  infor- 
tunes, les. plus  effroyables  calamités,  les  plaies  les  plus 
cruelles  ;  si  le  bonheur  des  peuples  est,  comme  on  n'en 
peut  douter ,  le  but  de  la  société ,  jamais  réunions 
d'hommes  assemblés  poui'  vivre  ensemble  ne  s'écartè- 
rent plus  qu'elles  du  plan  qui  devoit  servir  de  base  à 
leur  établissement  :  je  sais  que  quelques-'Uns  des  mal-* 
heux's  qu'elles  ont  éprouvés  ne  sont  pas  précisément 
des  résultais  de  leur  organisation  politique,  et  je  ne 
veux  pas  examiner  jusqu'à  quel  point  elles  se  sont  at«« 
tii'é,  par  leur  faute,  des  mau^:  qu'on  poun'oit  attri- 
bua à  la  destinée*  Mais  un  coup  d'oeil  rapide  jeté  sur  leà 
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plus  célèbres  d'entre  elles,  contribueii  peut-être  à  dé- 
sabuser ceux  qui  sont  assez  bons  pour  regi^etter  de 
n'avoir  pas  été  Grecs  ou  Romains,  et  qui,  tournant  sans 
cesse  leurs  regards  attendi>is  vers  cette  antiquité  mer- 
Teilleuse  dont  le  spectacle  les  enchante,  ressemblent 
è  ces  compagnons  d'Ulysse  qui  ne  revinrent  d'une  con- 
trée délicieuse  qu'avec  le  plus  pix>foiid  dégoût  pour 
ïeur  patrîct 

Athènes  déchirée  par  les  factions  presque  dès  sa 
naissance;  Athènes  déjà  si  coiTompue  dans  son  origine , 
que  le  législateur  Dracon  ciiit  devoir  lui  donner  des 
lois  dignes  d'un  peuple  de  tigres,  sortoit  à  peine  de  la 
bai*barie,  et  jouissoit  depuis  quelques  années  des  ins^ 
titutions  de  Solon ,  troublées  par  l'ambition  de  Pisis- 
trate,  lorsqu'elle  devint  la  proie  des  Perses  qui  la  brû- 
lèrent par  deux  fois  :  victorieuse  des  barbares ,  elle  est 
forcée  d'employer  la  ruse  et  d'avoir  recours  à  des  strata- 
gèmes pour  tromper  la  jalousie  de  ses  voisins  qui  veulent 
l'empêcher  de  relever  ses  murailles.  Mais  ces  mêmes 
remparts  qu'elle  venoit  de  rétablir  la  gaiantirent  mal 
des  fléaux  qid  la  menaçoient  encore  :  renfermée  et 
comme  emprisonnée  dans  l'enc0inte  de  ses  murs  par  h 
ligue  formidable  de  tous  les  peuples  voisins  armés  con^ 
tre  elle,  elle  y  trouve  la  discorde  ,  la  peste  et  la  mort; 
vingt-sept  ans  de  guerre  et  des  plus  affreuses  calamité» 
sont  suivis  d'une  catastrophe  pliis  cruelle  encore  que 
tout  ce  qu'elle  avoit  souffert;  ses  revers  passés,  tous 
ses  malheui's,  et  cette  horrible  tyrannie  des  quati'e  cents, 
auxquels  elle  s'étoit  livrée  dans  l'espoh^  de  finir  ses 
maux ,  tout  cela  n'est  rien  :  Lysandre  détruit  enfin  ses 
murailles  au  son  des  flûtes  et  des  hautbois ,  et  confie 
à  trente  tyrans  le  soin  de  river  ses  chaînes  |  de  i'hamk 
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lier  et  de  Pensanglanten  Que  ne  soufirît-*elle  point  sou3 
ces  monstres  barbares  !  D<^vrée  par  le  courage  de  Thra- 
sybule  9  elle  est  réduite  â  se  jeter  entre  les  bras  des  Per- 
ses :  c'est  avec  Tor  de  son  ennemi  naturel  qu'elle  rebfttit 
encore  ses  murailles ,  qui  ne  lui  servent  plus  qu'à  mieux 
each^  sa  honte;  sous  Philippe  et  sous  Alexandre  on 
cherche  Athènes  dans  Athènes;  les  descendans  d«s  Thé- 
mistocle,  des  Miltiade  et  des  Périclès  ne  sont  plus  que 
de  vils  esclaves,  aussi  timides  que  frivoles  et  légers, 
toujours  disposés  &  prendre  les  armes  à  la  moindre 
lueur  de  succès,  toujours  prêts  à  fléchir  humblement 
le  genou  devant  leurs  vainqueurs,  et  à  leur  prodiguer 
l^encens  de  la  plus  basse  flatterie.  Mais  cette  ville  si 
fameuse  et  si  infortunée  n'étoit  pas  encore  au  terme 
de  ses  misères  :  Sylla  devoit  en  colnbler  la  mesure  ;  il 
devoit  étaler  datis  l'Attique  un  spectacle  plus  effix»yable 
encore  que  toutes  ces  scènes  de  deuil  et  de  carnage  dont 
les  Perses  et  les  Lacédémoniens  l'avoient  remplie  :  Athè* 
nés,  qui  a  voit  reçu  le  plus  méprisable  des  tyrans  des 
mains  de  Mithridate ,  veut  en  vain  opposer  quelque  ré- 
sistance à  la  fortune  des  Romains  et  au  génie  d^un 
homme   qui  fot   aussi   grand   qu'il    étoit   impitoya- 
ble ;  en  vain  a^t^^lle  recours  à  cette  frivole  éloquence 
dont  elle  est  éprise;  il  ne  lui  sert  de  ri^i  d'avoir  dans 
son  sein  un  général  du  roi  de  Pont  pour  la  défendre, 
et  des  rhéteurs  pour  plaider  ses  intérêts;  elle  est  en- 
core une  fois  ravagée  et  détruite  avec  des  cii*constauces 
plus  effirayantes  qu'auparavant  ;  ses  murs  sont  encore 
une  fois  renversés;  le  fer  du  soldat  n'épargne  personne) 
le  sang  coule  sur  les  ruines  de  ses  superbes  édifices , 
sur  les  débris  de  ses  parcs  délicieux,  et  va  rough*  l'eau 
des  fleuves  qui  l'arraselit,  YoUà  doj;^  h  boAheur  9Mr 
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quel  elle  aspiroît  par  la  mort  ou  Textl  de  tant  de  grands 
hommes  dont  le  sort  a'embellit  sûiemcnt  pas  le  ta- 
bleau de  cette  fameuse  république  :  sur  les  tombeau:^ 
de  ^es  citoyens ,  sur  les  pompeux  décombres  'de  ses 
inagnifiques  colonnes ,  après  avoir  épuisé  toutes  les  dou« 
leurs  dont  rhumanilé  peut  être  affligée;  après  quatre 
cents  ans  de  laiTnes,  d'horreur  et  de  désespoir,  elle 
finit  par  n'être  plus  qu'une  école  de  rhétorique. 

La  destinée  de  Borne  a-t~elle  été  plus  heureuse? 
fies  rois  avaient  en  vain  travaillé  pendant  deux  sièdes 
à  consolider  les  bases  de  sa  félicité  :  la  liberté  deyieat 
pour  elle  la  source  de  tous  les  maux.  Voyess-^yous,  dès 
les  premiers  temps,  les  passions  haineuses  et  jalouses 
se  déchatner  sur  la  j^oe  puUiqne  comme  sur  une  arène 
où  l'on  a  lancé  des  bètes  féi^oces?  Etoient*-ils  donc  heu- 
reux ces  citoyens  qui  se  disputoient  avec  tant  d'acbaiv 
dément  quelques  misérables  dépouilles?  ^oieni-ilsheu^ 
reux  ces  citoyens  qui  voyoientsans  cesse  le  fouet  de  leurs 
préanciers  levé  sur  leura  tètes?  Rome  veut  remédier  au 
vice  de  ses  lois,  et  mettre  une  digue  au  débordement  des 
abus,  et  dUie'^tombe  sous  la  main  sanglante  des  décem* 
yirs.  Où  sont-ils  ces  fiers  partisans  de  la  liberté?  Le 
isénat  est  désert ,  le  peuple  tremble  ;  il  &ut  qu'un  évé« 
mènent  presque  fortuit  amène  sa  déliymnoe.  Pendant 
près  de  cinq  cents  ans  il  s'efiR>i*ce  de  subjuguer  ses  voi- 
sins ,  et  il  est  exposé  aux  plus  rudes  humiliations  et 
aux  plus  terribles  fléaux  :  les  Samnites  résistent  pen- 
dant quarante  s^ns  à  ^ces  odieux  ravisseurs,  et  font 
jdoyer  sous  le  joug  aux  Fourches-Caudines  ces  fronts 
si  superbes  :  les  Gaulois  rabattent  leur  orgueil  dans  les 
champs  d'Allia,  et  détruisent  leur  viUe  de  fond  en  conb 
ble.  Rome  naiss^^te  est  déjà  cachée  sous  ces  raine3i 
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ses  citoyens  éperdus  sont  disperses  :  Camille  les  rassem^ 
ble,  ils  soumettent  Wtalie;  mais  à  peine  ont-îls  portés 
au  dehors  leurs  regards  jaloux  et  leurs  mains  avide? 
que  les  malédictions  de  la  reine  de  Carlliage  a'^occon^-" 
plissent 

Sxoriare  atUmis  noêtrit  ex  ossiius  uUoTj 
Qui  face  dardamo»  ftrro  que  sequare  coUmos! 

Annibal  tint  Rome  pendant  seize  ans  sur  le  bord  di| 
précipice,  et  à  deux  doigts  de  sa  peile;  elle  triomphe, 
il  est  vrai,  l'Afrique  est  soumise  ;  mais  ses  succès  mêmes 
retombent  sur  ellp  :  Marins  et  Sylla,  dans  lem*s  affreux 
démêlés ,  comniçncent  à  venger  l'univers  qui  va  deve^» 
venir  sa  proie,»  Ai-^-je  besoin  de  conduire  le  lecteur  à 
travers  ces  ruisseaux  de  sang  dont  la  place  publique  est 
inondée?  Rome  aspire  à  gouverner  le  njonde  et  ne  peut 
se  gouverner  eller-miême  ;  elle  déchire  3es  entrailles  de 
ses  propres  main5«  Quelle  sûreté ,  je  le  demande ,  quel 
bonheur  pour  les  citoyens  parmi  ces  tyrans  qui  se 
disputent  le  glaive  des  proscriptions?  J'en  atteste  ceux 
qui  n'ont  pas  trop  facilement  oublié  les  drconstaiices 
h  peu  pi^  semblables  où  nous  nous  sommes  trouvés! 
Qud  horrible  tableau  que  celui  du  dernier  siècle  de 
la  république,  depuis  les  Gracques  jusqu'à  la  bataille 
d'Actium?  Que  de  guerres  civiles  et  plus  que  civiles, 
c^mme  l'a  dit  un  poète  ?  Tous  les  peuples  de  l'Italie 
se  l'évoltent ,  les  esclaves  se  déchaînent ,  Catilina  s'arme 
de  flambeaux  ,  César  et  Pompée  se  displ^tent  l'empire 
l'épée  à  la  main  :  le  triumvirat  renouvelle  les  proscrip- 
tions, Rome  abattue,  déchii-ée,  sanglante,  ne  ti-ouve 
enfin  le  repos  que  dans  la  perte  ie  cette  prétendue 
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liberté,  qui  n'avoit  été,  depuis  sept  cents  ans ,  que  h 
plus  atroce  des  tyrannies. 

J^entends  dire  que  les  Grecs  et. les  Romains  étoient 
dédommagés  de  tant  de  .maux  pai*  le  sentiment  de  la 
L'berté ,  et  j'avoue  que  je  ne  sais  pas  ce  qu'on  yeut  dire: 
d'abord  ils  ont  vu  s'élever  parmi  eux  les  tyrans  les 
plus  cruels  ;  ils  ont  souffert  tout  ce  que  la  servitude  a 
de  plus  douloureux  et  de  plus  humiliant;  on  parle  de 
liberté  politique;  mais  qu'est-ce  donc  que  cette  liberté 
politique,  lorsque  la  liberté  civile  est  perdue?  C'est 
celle-ci  qui  est  la  véritable  liberté  :  jouir  en  paix  d« 
sa  propriété,  de  ses  facidtés,  de  son  industrie,  de  ses 
droits  naturels,  de  cette  espèce  d'égalité,  qui  n'est  que 
la    justice   rendue   à  tous  également ,  Voilà    ce  que 
j'appelle  être  libre.  Si  les  hommes  se  rassemblent  en  SO' 
ciété,  ce  n'est  assurément  pas  pour  se  déchirer,  ponr 
se  dévorer  mutuellement  au  nom  de  je  ne  sais  quelles 
chimères.  On  ajoute  que  les  Grecs  et  les  Romains  se 
août  distingués  par  de  grandes  vertus  et  par  de  grand» 
exploits  ;  d'accord  ;  mais  les  vertus  et  les  exploits  ne 
sont  que  des  moyens  et  ne  sont  pas  un  but;  et  à  quel 
but  les  ont  conduits  ces  exploits  et  ces  vertus?  Ne  con- 
fondons jamais  la  fin  de  la  société  avec  les  voies  qui 
doivent  mener  à  cptte  fin.  Le  courage  et  la  vertu  ne 
sont  que  des  moyens  de  conservation  :  il  faut  êtrecoU" 
rageux  pour  défendre  la  patiîe  contre  les  ennemis  du 
dehors  ;  il  faut  être  vertueux  pour  la  garantir  des  pas* 
sions  du  dedans.  La  vertu,  le  courage  et  le  génie  ne 
sont  que  des  noms  et  des  fantômes,  quand  ils  u'a33U-" 
rent  pas  le  bonheur  de  la  société. 
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LIL 

Z^a  Philosophie  rendue  à  ses  vrais  principes, 
ouvrage  périodique,  par  MM.  Salgues  et 
Mutin. 

27  mai. 

Les  auteurs  embrassent  dons  leur  plan  toute  rhUtoii*e 
de  la  Philosophie,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours. 
Cette  nouvelle  livi^aison  présente  le  tableau  de  la  cona-^ 
piration  des  philosophes  modernes  contre  tous  les 
gouvememens  :  on  y  remarque  pai*ticullèrement  une 
analyse  très-bien  Êiite  des  causes  qui  ont  préparé  les 
voies  à  la  philosophie,  et  qui  ont  amené  par  degrés  la 
révolution  dont  nous  avons  été  témoins.  Les  faits  vien- 
nent toujours  à  Tappui  des  assertions.  Les  auteurs  pi*ou- 
vent  et  ne  déclament  point}  si  la  nature  des  objets  dont 
ils  s'occupait  trouble  quelquefois  le  calme  de  leur  style  y 
ce  n'est  jamais  aux  dépens  de  la  raison  et  de  la  vérité  : 
leurs  sentimens  ont  la  même  justesse  que  leurs  idées ,  qui 
•'o£Frent  toujours  à  l'esprit  sous  le  point  de  vue  le  plus 
net  et  le  plus  lumineux  :  le  moindi^e  mérite  de  cet  ou*- 
vrage ,  éminemment  utile  y  est  le  bon  goût  qui  s'y  fait 
sentir  partout. 

L'histoire  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
est ,  sans  contredit ,  une  des  pallies  les  plus  importantes 
et  les  plus  instructives  de  l'histoire  de  l'esprit  humain: 
c'est  en  l'étudiant  qu'on  peut  smlout  apprendre  jus- 
qu'où l'homme  s'égare  quand  il  ne  prend  que  la  raison 
poiu*  guide.  Etoit-ce  l'espiât  qui  manquoit  â  nos  philo- 
sophes 9  éioitH2e  les  lumières  et  les  talens?  Non  y  sans 
doute  j  mais  cet  esprit  et  ces  talens  ne  connolssoient 
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aucune  règle ,  ces  lumières  si  yantées  les  ont  éblouis 
sans  les  éclairer.  Ce  qui  les  a  spécialement  caractérisés, 
c'est  le  m^ris  absolu  de  l'expérience  :  ils  ont  regardé 
toutes  les  leçons  du  passé  comitie  autant  d'erreurs;  les 
maximes  consacrées  par  k  sagesse  des  siècles  n'étoienl 
à  leurs  yeux  que  des  sottiées  sui'années  ;  leur  présomp- 
tion mit  les  traditions  les  plus  respectables  au  nombre 
des  contes  les  plus  ridicules  5  de  là  ces  doctrines  nou- 
telles  qn^ils  sembloiént  prêcher  avec  d^autant  plus  d'ar^ 
deur,  qu'eUes  s^éloignoient  davantage  de  la  ligne  du 
ton  sens,  et  qu^elle»  heurtoient  plus  gix)ssièrement  les 
vérités  reconnues  par  tous  les  esprits  sages.  Âinai^  c'é- 
toit  en  vain  que  l'espèce  humaine  avoit  vieilli  j  c'étoit 
en  vain  que  des  milliers  d'années  avoient  augmenté  b 
masse  de  nos  connoissances ,  enrichi  le  trésor  de  Fhis* 
toire,  et  fourni  aux  générations  modernes  des  ressour- 
ces d'instructîoBt  que  l'antiquité  n'avoît  pu  eonnoîtrcy 
pleine  de  ses  pensées,  la  philosophie  du  dix-huilièra« 
siècle  dédaignoit  tous  les  secours  étrangers  ,  ne  vouloit 
rien  devoir  qu''à  eDe-méme  ,  et  toujours  en  parlant  de 
je  ne  sais  quel  état  indéfiniment  perfectible ,  s'eflbrçoif 
de  faii'C  rétrograder  le  genre  humain  vers  un  état  pire 
cent  fois  que  là  barbarie  dés  preûiiers  îges.  Mais  le  suc- 
cès même  de  ses  entreprises  a  démontré  le  faux  de  ses 
théories  :  c'est  d*elle  surtout  qu'on  peut  dire  qu'elle  a  été 
ensevelie  dans  soir  triomphe  J  la  victoire  de  la  folie  a 
replacé  la  raisoïï  dans  tous  aes  droits  ;  l'expérience  s'est 
{présentée  eBe-*même  pour  justifier  ses  infaillibles  ora- 
cles, n  falloit,  comme  Rousseau  Pobserve  dans  uiï  auti« 
cas,  une  révolution  pour  ramener  les  hommes  au  sens 
commun;  cette  révolution  est  venue:  elle  a  dessillé  tous 
les  yeux  fascinés  par  les  prestigea  du  sophisme  et  de 
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Terreur.  Tout  le  monde  à  peu  près  est  d'accord  au- 
jourd'hui sur  le  vice  de  ces  troujipeDses  doctrines  ;  mal» 
on  ne  conrient  pas  aussi  généralement  qu'il  faille  accu-^ 
ser  les  écrivains  philosophes  des  excès  où  la  ehaleur  de 
l'exécution  a'  entraîné  les  partisans  de  leurs  systèmes  : 
au  premier  coup  d'oeil ,  l'examen  de  cette  question 
paroit  asse2  inutile;  cependant,  outre  qu'il  fait  essen- 
tiellement partie  d^un  ouvrage  où  l'on  se  propose  d'ap- 
précier avec  exactitude  l'influence  et  les  efièts  de  la 
philosophie  moderne  y  pour  peu  qu'on  l'approfondisse  y 
on  voit  que  cet  examen  n^est  rien  moins  qu'oiseux;  en 
^et  y  si  les  résultats  qu'on  attribue  aux  doctrines  pré- 
chées  par  les  philosophes  n'étoient  pas  véritablement 
des  conséquences  immédiates  de  leurs  principes,  on 
auroit  quelque  droit  d'en  appeler  à  de  nouveaux  essais 
qui  ne  condûiroieitt  qu'a  de  nouveaux  malheurs.  On 
est  allé  plus  loin  que  les  mattres  ne  l'avoient  pi^crit  $ 
on  s'est  écarté  des  routes  que  leur  sagesse  avoit  tracées  y 
disent  encore  quelques-ans-  de  ceux  qui  ne  pouvant 
approuver  la  pratique ,  cherchent  du  moins  à  justifier 
la  théorie  :  c'est,  donc  à  ces  disciples  trop  fidèles  de  la 
philosophie  que  l'on  répond  dans  ce  numéro  5  on  y 
montre  qu'il  n'est  pas  une  des  bases  de  l'ordre  social 
que  les  philosophes  du  dix-huitième  siède  aient  res- 
pectée ou  ménagée;  qu'il  n'est  pas  ime  maxime  révo- 
lutionnaire qu'ils- n'aient  proclamée;  pas  un  excès  qu'ils 
n'aient  commandé  ;  qu'ils  ont  ébranlé  non-seulement 
tous  les  appuis  de  la  société  politique ,  mais  tous  les 
fondemens  de  la  société  civile.  J'éprouve  y  je  l'avoue, 
un  sentiment  pénible  et  doukHxreux ,  quand  je  vois^ 
que  les  révolutionnaires  les  plus  violens  et  les  plus  fré- 
nétiques n'ont  été  que  les  échos  de  quelques-uns  de  ces 
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écrivaiiiâ  ^ui  méditoient  ayec  autant  de  loisir  et  de  sang^ 
froid,  que  d'imprudence  et  de  légèreté  peut-être,  le 
bouleyersement  de  leur  patrie  :  ces  cris  de  sang  qui  ont 
retenti  dans  les  clubs  el  dans  les  places  publiques , 
ayoient  déjà  retenti  dans  les  écoles  des  philosophes  :  ces 
manifestes  de  mort  et  de  destruction  qui  ont  porté  Fef- 
froi  dans  nos  aines  n'étoient  que  les  copies  fidèles  des 
manifestes  dressés  depuis  long-temps  par  une  secte  qui 
vouloit  tout  régénéi^er,  en  détruisait  tout* 

Telle  est  l'inflexible  équité  de  l'histoire}  elle  ne  tait 
rien  y  ne  déguise  rien  :  tous  ave^  beau  vouloir  lui  op- 
poser des  raisonnemens ,  des  interprétations^  des  pal-* 
iiati& ,  elle  vous  montre  les  faits ,  tous  cite  tes  passages , 
TOUS  découvre  les  textes  authentiques  qui  prouTent  ayee 
une  éTidence ,  qu'on  peut  appeler  juridique  ,  qu'il  a 
existé  aTant  la  reTolution  une  conspiration  très*rëell€ 
contre  tout  ce  que  les  hommes  vénèrent ,  et  conùe 
tout  ce  qui  constitue  Fordi^e  de  la  .société  et  en  assure 
le  bonheur.  Ma  plume  se  refuse  à  entrer  ici  dans  aucun 
détail;  j'inTite  à  lire  PouTrage  même. 

Le  succès  de  cette  conspiration  étoit  presque  infaillir 
ble  au  point  où  en  étoient  Tenus  les  esprits  :  une  multi* 
titude  de  causes  les  aToient  préparés  de  longue  main  à 
reccToir  et  à  goûter  les  nouTelles  doctrines-  Les  auteurs 
en'  suiTent  la  filiation  et  en  tracent  un  tableau  exact  et 
rapide,  qui  est  un  des  md^llem^s  morceaux  de  l'ouvragej 
ils  y  ont  joint  un  aperçu  des  fautes-  que  commirent  1» 
-gouTememens  eux-mêmes ,  qui  ne  surent  pas  se  ga- 
rantir des  coups  qu'on  ne  cessoit  de  leur  porter^  et  de$ 
réflexions  extrêmement  justes  sur  les  moyens  qu'ik 
auroieut  dû  employer  pour  préTenir  la  ruine  dont  ib 
étoient  menacés  :  car  on  peut  dire  qu'ils  traTaiUèrept 
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eux-mêmes  â  leur  propre  destruction ,  et  qu^ilj  se  pré- 
cipitèrent presque  volontairement  dans  Fabîme  qu'on 
avoit  creusé  devant  eux. 

Cet  ouvrage  est  donc  un  des  mieux  conçus ,  et  même 
un  des  mieux  écrits  qu'on  nous  ait  donnés  depuis  long- 
t^ups  :  il  n'est  point  fondé  sur  des  hypothèses ,  toujours 
plus  suspectes  à  mesure  qu'elles  sont  plus  brillantes. 
Les  auteurs  n'ont  pas  la  prétention  de  grossir  le  nombre 
des  systèmes;  ils  ne  font  que  reconstruire  l'édifice  du  bon 
sens  sur  les  débris  de  l'erreur.  Leurs  idées  n'ont  d'autre 
éclat  que  celui  de  la  raison  même.  Mais  aujourd'hui  la 
raison  plaît  d'autant  plus  aux  esprits  bien  faits ,  qu'après 
une  si  longue  éclipse,  elle  semble  joindre  à  son  éclat  na- 
turel elàses  propres  attraits  les  grâces  même  de  la  nou- 
veauté. 


LIIL 

Observations  paradoxales  à  ^occasion  d^un  éloge 

des  sciences  abstraites. 

II  juin. 

On  doit  louer  notre  siècle  d'avoir  perfectionné  les 
méthodes  des  sciences;  mais  il  faut  reconnoitre  aussi 
qu'il  a  souvent  confondu  la  méthode  avec  la  science 
même ,  qu'il  a  souvent  pris  l'une  pour  l'autre.  Ce  dé- 
faut  est  une  des  sources  de  Torgueil  philosophique: 
c'est  là  particulièrement  ce  qui  nous  a  fait  croire  que 
nous  possédions  un  grand  nombre^  de  savans  dans  un 
temps  où  nous  ne  pouvions  cgmpter  en  e^èt  qu'un 
très-petit  nombre  de  gens  véritablement  instruits.  No» 
abrégés  méthodiques ,  nos  dictionnakes ,  nos  encycio- 
1.  34 
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pédies ,.  nos  nomenclatures  ont  mis  pr^ue  tout  le 
inonde  à  portée  de  parler  de  tout,  en  ignOrÂiil  toHt. 
Nos  sciences  abstraites  elles-mêmes^  dont  nous  sommes 
si  fiers  y  et  qui  de  toutes  les  oonnoisâances  humaines 
sont  peut-être  celles  qui  cxigeiit  le  moini$  d*îritellî- 
gencé,  de  sens  et  de  jugement^  Ont  sihgulièremeut 
concoura  à  l'extinction  du  trai  savoir  dans  le  di^-hui- 
tième  siècle  :  elles  sont  devenues  commîmes;  elles  ont 
eu  toute  la  faveur  d^une  mode  nouvelle;  il  a  été  du 
bon  ton  d'être  mathématicien  et  géomètre  3  il  a  paru 
aussi  naturel,  dans  la  bonne  compagnie,  de  citer  Mau- 
pertuis  et  Claîraut,  qu'Horace  et  Voltaire;  la  poësie  et 
l'éloquence  voulurent  parler  leur  langage;  les  phrases 
académiques  ne  furent  plus  que  des  formules  algé- 
briques : 

L'avocat  au  palais  en  hérissa  son  style, 
.  Et  le  docteur  en  chaire  en  sema  l'Evangile. 

■ 

Cette  espèce  de  pédantisme  étoit  un  signe  infaillible 
de  décadence  :  car  l'expéiîence  prouve  que  le  pédan- 
tisme ne  régna  jamais  avec  plus  d^empii'e  que  dans  les 
temps  où  la  véritable  science  étoit  le  plus  inconnue ,  et 
où  les.  vrais  savant  étaient  le  plus  rares. 

J'avoue  que  je  crains  d'être  accusé *de  paradoxe,  en 
avançant  que  les  sciences  que  nous  appelons  abstrair' 
tes  ^  ne  sont  pas  dt  vraies  scietices ,  et  que  les  nlathé- 
matiques  en  particulier  ne  sont  qu'une  méthode  qu'on 
a  très-gratuitemeàt  parée  de  ce  beau  titre.  Mais  elles  ne 
méritent  pas  plus  ce  nom  que  la  rhétorique  ne  mérite 
celui  de  l'éloquence,  que  là  chronologie ,  la  géogi^apbie^ 
et  la  liste  des  hommes  illustres  et  des  grands  événemens, 
par  ordre  de  matières ,  ne  méritent  celui  dé  l'histoire: 
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ce  sont  là  des  moyens  qui  doivent  nous  mcTiet  à  un  but; 
ce  sont  des  voies  par  lesquelles  nous  devons  marcher^ 
pour  parvenir  à  l'instruction,  mais  qui  ne  sont  pas 
l'instruction;  ce  sont,  si  l'on  veut,  des  sciences,  maSs 
des  sciences  de  mots ,  absolument  semblables  à  la  coiï- 
noissance  des  langues  mortes  ou  étrangères,  laquelle 
n'auroit  aucune  utilité  réelle ,  et  seroit  aussi  vaine  que 
stérile  ,  si  elle  ne  nous  mettoît  en  relation  avec  les  peu- 
ples de  notre  temps,  ou  si  elle  ne  nous  ouvroit  les  trésors 
de  la  littérature  ancienne  :  je  sens  que  je  ne  saurois  trop 
tôt  arriver  à  la  preuve  ;  elle  sera  d'autant  plus  courte , 
qu'elle  pourroit  être  plus  étendue. 

Qu'est-ce  que  ^arithmétique?  une  méthode  abrégée 
de  combiner  les  nombres.  Si  je  veux  savoir  combien 
font  quatre  fois  douze,  je  n'ai  qil'à  compter  quatre  fois 
douze  par  mes  doigts ,  et  j'obtiens  in&illiblement  le. 
même  résultat  que  me  fournit  la  règle  demultipUca- 
tion  ;  cette  règle  ne  m'apprend  rien  que  je  ne  pusse 
apprendre  par  des  moyens  naturels;  elle  n'est  qu'un 
instrument  qui  facilite  Topération  et  qui  épargne  le 
temps  :  c'est  une  machine  qui  soulage  mon  esprit  sans 
ajouter  à  ses  lumières,  à  peu  près  comme  une  mécani- 
que réelle  et  matérielle  que  je  fais  tourner  aisément , 
me  donne  des  résultats  que  j'obtiendrois  naturellement 
avec  quelques  effoils  de  plus.  L'algèbre,  comme  on 
sait ,  est  absolument  de  la  même  nature  que  l'arithmé- 
tique, et  n'est  même  que  la  méthode  arithmétique -per- 
fectionnée :  les  anciens ,  qui  en  faisoieht  très  peu  d'u- 
sage ,  résolvoient  pai*  le  seul  secours  des  nombres  les 
problèmes  auxquels  nous  l'avons  appliquée.  Je  ne  répé- 
terai pas  ici  ce  qu'on  a  dit  cent  fols  touchant  les  for- 
mules algébriques  ,  qu'elles  ne   sont  qu'une  routine 
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aveugle  qui  conduit  au  but  à  travers  les  ténèbres.  Les 
méthodes  différentielles  et  intégi^ales  sont  la  perfectioB 
de  Palgèbre,  comme  l'algèbre  est  la  perfection  de  l'a- 
rithmétique. Enfin  je  n'ai  rien  dit  du  calcul  qui  ne 
puisse  s'appliquer  à  la  géométrie  -  si  je  suis  curieux  de 
savoir  combien  ma  chambre  a  de  pieds  carrés,  je  n'ai 
qu'à  pcMrter  un  pied  carré  sur  toutes  les  parties  de  sa 
surface ,  et  je  serai  tout  aus^  savant  que  je  pourrois  le 
devenii*  en  combinant  seulement  deux  dinaensions, 
comme  la  géométrie  me  l'enseîgne.  Il  est  vrai  que  mon 
procédé  sera  un  peu  long  et  un  peu  fatigant;  la  géomé* 
trie  vient  à  mon  secom*s  pour  m'épargner  de  la  fii- 
tigue  et  pour  abréger  le  temps  :  c'est  la  tout  ce  que  je 
lui  dois ,  et  c'est  bien  quelque  chose  ;  mais  quelle  que 
soit  ma  reconnoissance ,  je  la  remercierai  à  titre  de  mé-* 
thode ,  et  je  ne  l'honorerai  pas  en  qualité  de  science. 

Cet  homme ,  dira-t-on ,  n'aime  assurément  pas  les 
mathématiques,  et  l'on  m'opposera  quelque  bel  exposé 
des  services  qu'elles  ont  rendus  et  qu'elles  peuvent  ren- 
dre encore  à  la  société.  Je  ne  les  nie  point;  je  les  recon- 
nois  :  je  reconnois  en  même  temps  tout  ce  qu'on  doit 
d'estime  et  de  respect  aux  génies  transcendans  qui  ont 
perfectionné  ces  utiles  et  ingénieuses  méthodes,  aux 
Newton ,  aux  Laplace ,  aux  Lagrange ,  etc.  Je  sais  aussi 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  hommes  laborieux  qui  se 
livrent,  ou  plutôt  qui  se  dévouent  à  cette  pénible  étude, 
tx>mme  il  falloit  qu'il  y  eût  des  érudits  qui  se  condam- 
nassent à  ne  s'occuper  que  de  mots,  pour  nous  dé- 
brouiller les  auteurs  anciens,  comme  il  dut  qu'il  y  ait 
des  géographes  dont  l'esprit  s'absorbe  entièrement  dans 
la  recherche  des  plu^  petites  particularités  qui  varient  le 
globe  que  nous  habitons^  pour  fournir  â  nos  généraux, 
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aux  voyageurs  el  aux  commerçons ,  des  topogtaphîes 
exactes  5  mais  en  rendant  aux  mathématiques  l'hom- 
tnage  qui  leur  est  dû  ,  gardons-nous  de  croire  qu'elles 
puissent  jamais  constituer  le  fonds  d'une  véritable  et 
solide  instruction. 

Je  le  demande  en  effet  :  regarderiez-vous  comme  vé- 
ritablement instruit,  un  homme  qui  pourroit  vous  dire 
les  dates  précises  de  tous  les  événemens  depuis  le  com- 
mencement du  monde ,  mais  qui  ignoreroit  les  rap- 
poilis  que  ces  événemens  ont  entre  eux ,  et  ^influence 
qu'ils  ont  exercée  sur  les  destinées  du  genre  humain? 
Vous  pourriez  l'admirer  comme  un  phénomène  de  mé- 
moire ;  vous  pourriez  le  consulter  comme  un  diction- 
naire, comme  une  table  de  chronologie;  mais  vous 
auriez  pitié  de  son  peu  de  sens  :  eh  bien  !  c^est  à  cet 
homme  que  ressembleroit  celui  qui  n'auroit  dans  la 
tête  que  des  formules  d'arithmétique- et  d'algèbre;  ils 
seroient  tous  deux  très-riches  de  mots  et  très-pauvres 
d'idées  ;  or,  ce  sont  les  idées  qui  font  la  science  :  sapercj 
d'où  nous  est  vehu  le  mot  sapoir^  signifie  avoir  du 
sens ,  des  idées ,  du  jugement  :  connoître  et  sentii*  les 
rapports  de  l'homme  avec  ses  semblables  et  avec  la  Di- 
vinité, • 

Savoir  qaels  sont  les  biens  véritables  ou  faux, 

Si  Phonnète  homme  en  soi  doit  souffrir  des  défauts^  etc. 

voilà  la  vi-aie  science  ;  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  égaré 
quelques  anciens  qui,  ayant  conçu  une  très-haute  idée' 
des  mathématiques ,  dont  ils  ne  pouvoient  s'empêcher 
de  reconnoitre  le  vide,  ont  cherché,  dans  les  nombres 
et  dûns  les  rapports  géométriques ,  l'explication  de 
l'essence  des  choses ,  et  se  sont  perdus  dans  des  rêve- 
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ries  aussi  peu  honorables  pour  la  science  .qu^îls  vouloient 
relever,  que  honteuses  en  général  pour  la  philosophie. 

J'ai  avancé  que  ces  prétendues  sdlences  sont  celles 
qui  exigent  et  supposent  le  moins  de  jugement  ;  et  je 
sens  qu'on  m'objectera  que  la  géométrie  perfectionne 
le  raisonnement  et  la  logique  :  il  est  vrai  <jii'ell,e  est  ri- 
goureuse dans  ses  démonsti^atious  ,  et  \l  faut  bien 
qu'elle  le  soit  ;  car,  quelle  confiance  pourrois-je  avoii* 
dans  ses  méthodes ,  si  elles  n'étolent  pas  appuyées  sur 
l'évidence  ?  Pour  être  assuré  que  j'aurai  la  mesure 
d'une  surfiice  en  mesurant  seulement  deux  dimensions, 
il  est  très-nécessaiie  que  j'en  aie  acquit  la  certitude  par 
une  démonstration  ;  mais  ce  genre  de  certitude  ra'éga- 
rera  infailliblement,  si  je  le  çherchç  hors  du  cercle  des 
vérités  mathématiques,  et  les  géomètres  eux-mêmes 
voient  tous  les  jours  leurç  calcujLs  en  défai^t^  lorsque 
passa;nt  de  la  tliéorie  à  la  pra,tiq^e  ^  ils  veulent  exécuter 
physiquement  ce  qu'ils  ont  combiné  avec  beaucoup  d'art, 
la  plume  à  la  main* 

D'aiUem-s,  ces  méthodes  qui  procèdent  avec  l'évi- 
dence la  plus  parfaite,  et  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
la  plus  grossière,  ne  demandent  point  autant  de  vigueur 
de  tête  qu'on  ^e  l'imagine,  et  seroient  plus  capables 
encore  d'afFoiblir  que  de  fortifier  le  jugement ,  et  de 
faire  des  imbécilles  que  de  former  des  génies  :  les  yeux 
les  plus  débiles  voient  clair  en  plein  miài  ;  le  vieillard 
le  plu^  caduc  mai^che  à  l'acide  d'un  bâton  j  et  de  plus, 
quand  on  prend  l'ha,bltude  de  ne  point  &ire  un  pas , 
aana  se  sçrvir  d'un  point  d'appl^,  sçit  au.  moral ,  soit 
au  physique ,  l'esprit  s'amollit*  commue  le  corps;  il  perd 
la  conscience  et  l'usage  de  ses  forces*  Voilà  ce  qui  arrive 
souvent  a\ix  géomètres  :  ils  ressemblent  à  des  hommes 
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qai  seroient  accoutumés  à  ne  marcher  quWec  des  bé* 
quilles  ;  leurs  jambes  sont  paralysées  :  dès  qu'ils  ne  sont 
plus  soutenus  par  les  certitudes  mathématiques  ^  ils 
chancellent ,  ils  tombent ,  et  leur  chute  excite  la  risée. 

Les  mathématiques  ont  fleuri  dans  les  âges  les  plus 
barbares  :  on  peut  dire  que  les  Arabes ,  qui  les  ont  cul- 
tÎTee^  avec  tant  d'ardeur,  put  beaucoup  contribué  a 
leur  perfection ,  puisque  noU9  I^ur  deyoii3  les  chiffres 
eu  usage  çiujourd'hui^  mais  oii  ne  s^est  jamais  avisé,  je 
crois  ,  de  compter  parmi  les  époques  brillantes  de  Pear 
prit  Immain  le  temps  qu'a  dure  Tempîre  des  calîfes  ^ 
quoique  plusieurs  d'entre  eux  se  soient  distingués  par 
leur.goiut  pour  la  géométrie.  Pourquoi  donc  notre  siècle 
a-^i'-il  voulu  fender  sa  gloire  wr  cette  base?  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  mis  les  mathématiques  à  leur  rang?  Pour- 
quoi a-t-il  cherché  a  les  élever  au-dessus  des  véritables 
sciences?  Remercions  le  gouvernement  qui,  voyant  et 
^erehant  le  bîeu  en  tout,  qui,  tournant  au  profit  de 
Favenii*  toiikie»  tas  leçons  du  passé ,  rappeâe  paFmi  nous 
"les  vraies,  et  solides  étude^s,  et  nous  swve  du  péril  dont 
nous  étions  menacés ,  de  n'être  bientôt  plus  qu'un  peu- 
ple de  danseurs  et  d'algébiistes. 

Je  n'ai  prétendu  combattre  ici  qu'un  excès  dange- 
reux ,  qu'un  engouement  funeste  :  personne  ne  respecte 
plus  que  moi  le  génie  supérieur  d'un  Làplace ,  d'un  Li- 
grange,  et  n'honore-,  avec  plas.de  sincérité^ la  renom- 
mée nais.sante  de  quelques  jeunes  amans  d'Uranie,  qui 
s'avancent,  avec  éclat ,  sur  les  traces  de  ces  grands  hom- 
mes, tels  que  MM.  Poisson ,  Biotj  et  quelques  autres, 

Quos  œ^uus  arnavit 

Juppiler 


AVIS  DE  LÉDITEUR, 


Nous  passons  9  tout  d^un  coup^  de 
l'année  1802  à  l'année  iSoS;  et  ce  n'est, 
sûrement  pas  sans  quelque  regret  que  le 
lecteur  trouvera  ce  vide  dans  notre  Recueil  ; 
mais  il  ëtoit  impossible  que  cet  ouvrage  ne 
reproduisit  pas  une  interruption  ,  qui  a 
existé  dans  les  travaux  de  M.  Dussault  : 
des  circonstances  relatives  à  l'administra- 
tion intérieure  du  journal  des  Débats  obli- 
gèrent ce  littérateur  de  le  quitter,  vers  le 
mois  de  juin  1802,  et  il  ne  consentit  à  y 
reprendre  ses  fonctions  que  trois  ans  après  ; 
il  est  resté,  depuis,  invariablement  attaché 
au  journal  célèbre,  dont  il  est  un  des  fon- 
dateurs :  cette  lacune  est  donc  la  seule  que 
doive  présenter  notre  Recueil,,  dans  l'es- 
pace des  dix- sept  années  qu'il  renferme ,  de- 
puis i8oo  jusqu'à  1817. 
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LIV. 

Sur  une  ode  d'Horeux. 

35  juillet  idoS. 

Parmi  les  odes  légk^  d'Horace,  on  peut  distingaér 
celle  qui  commence  par  ces  mots  :  Ne  ait  anciUœ  tibi 
amor piidoriy  et  qui  est  la  quatrième  du  second  livre; 
elle  est  remai'quable  par  le  sujet,  par  la  régularité  du 
plap  9  et  par  la  richesse  élégante  des  détails. 

Horace  conseille  à  un  ami  de  ne  pas  rougir  des  sen- 
timens  que  lui  inspire  une  esclave  >  une  servante  ,  et 
tâche  de  le  rassurer  contre  la  honte  de  déroger  ainsi 
dans  ses  amours  ^  sujet  piquant  qui  demandoit  toute  la 
légèreté  d'un  esprit  aussi  fin  et  aussi  délicat  :  nos  sages 
du  dix-huitième  siècle ,  qui  épousoient  volontiers  leurs 
servantes ,  auroient  trouvé  mille  raisons  plus  profondes 
et  plus  métaphysiques  les  imes  que  les  autres  pour  lever 
les  scrupules  du  timide  Xanthias ,  à  qui  cette  ode  est 
adressée  :  ils  Feussent  entretenu  de  l'égalité  naturelle  de» 
hommes,  du  préjugé  de  la  naissance  et  des  conditions 9 
de  la  difiFërence  chimérique  des  rangs ,  de  l'absurdité  des 
distinctions ,  du  vœu  de  la  nature ,  des  droits  du  cœm* , 
de  la  sainteté  des  passions ,  etc. ,  et  peut-être  auroient-^ils 
fini  par  l'envoyer  à  une  représentation  de  Nanine  ^ 
pour  apprendre  à  rectifier  %^  idées  par  les  leçons  du 
comte  d'Olban.  Horace ,  qui  pourtant  ne  laissoit  pas 


d'être  pMosophe^  ne  prend  pas  la  chose  aussi  sérieuse- 
ment  :  il  ne  s'embarque  pas  âoas^- des  ^eussions  méta- 
physiques ,  il  ne  fronde  pas  les  préjuges ,  il  n'insulte  pas 
aux  opinions  reçues  ;  il  se  contente  de  donner  à  son  ami 
des  raisons  poétiques,  aussi  concluantes  pour  le  moins 
que  tous  les  argumens  de  nos  modernes  penseurs.  Mais 
avec  quelle  grâce,  et  dains  quel  ordre  heureux  il  les 
expose  ! 

Le  poète  coxnmence  par  citer  les  exemples  d* Achille, 
d'Ajax,  d'Agameranon,  qui  aimèrent  des  captives,  les- 
quelles y  pir  le  dr wt  4^  la  guei^re ,  étoiént  devenues^  esda- 
res»  Mais  il  se  p];'ése{itoit  une  objection  naturelle;  et^ 
quoiquele^am^H^  K^fq^sentpas  voU>ntiersdesob>ectionaà 
ceux  qui  fevorisent  leurs  penicfaajas  et  qui  entrent  d^> 
leurs  vuesjHotïjce  cçoft  devoir  prévenir  1^  difficulté  :.o?tle 
difficulté,  c'^es^  q»Q  les  captives  dont  les  héros  grecs  de- 
vinrent a^mpureupc ,  étpient  d'un  ^ang  illustre ,  ai^  lieQ 
que  l'esclave  dont  il  plaide  Iqi  cdii^se  ,  est  née  dans  l'op- 
probre de.  ^a  ^^r^vH^^*  Un,  tel  aifgument  .n'est  pas  feit 
pou;r  ei^bh^asser  le  poê^e  :  il  cçée  tout  à  coup  à  cette 
çsclave  .UB^  origine  jpoyale  :  c'est,  dit-il,  l'injustice  du 
sort  qui  Fa.  dégradée,  et  qui  Fa  fait  naître  dans  un  rang 
si  bas ,  et  il  trouye  les  preuves  ^  çptte  généalogie  dans 
]^  qualitéa  4^  h  SiÇi^a^te,  dans  soi|  désintéressement, 
^SL  fidélité  ,1  sa,  probité ,  ^vi  ^uppo^eipit  qu'ellje  ne  soi*t  point 
d'un  sang  ii^pur  et  vil  ;  badinag^  choi'i^iant  dont  les 
grâces  légère^  et  plâtres  couvrent  un^  idée  aussi  sérieuse 
que  profonde,  c'est  que  la  vraie n^les^jçcoi^istedaûs 
les  qualités  du  coeur  :  Boileau  ot  développé  cette  pensée 
dans  une  satire  adiressée  à  M.  de  D4ngeau,  etcequçle 
poëtiQ  latin  ne  Çiit  qu^efileurer  en  se  jouant ,  est  devenu 
entre  ses,  ^qt^i^s^  la  matière  feqppiàB  d'un  ouvrage  ti'ès- 
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g^Te,  où  il  a  mis  autant  cb  cbaleii^r  et  de  Terre  que> 
cçrtiaiua  critiques  ont  affecté  de  lui  ea'reconiK^e  peu* 
Enfin ,  Hprace  tenp^e  par  Tçloge  de  la  beauté  de  cette 
servante ,  ai'gument  le  plus  propre  à  justifier  Xanthîas, 
car  la  beauté  d'miç  (^mine  absQut  toi^JQurs  ses  amans  ; 
et  le  tour  qu'il  donine  à  cet  éloge,  en  se  représentant 
lui-même  comme  un  ju^e  impartial  que  s.es  quai^ante 
ans  mettent  à  l'abri  du  soupçon  y  fortifie  la  preuve ,  et 
la  rend  à  la  foi4  "plus  vive  et  pk»  pénétrante. 

Ce  tour  même  est  une  de  ces  beautés  de  détail  qui 
abondent  daas  la  pièce  ;  on  xemAtiqUiera  le*  ton  lyrique 
et  la  rapidité  des  prepiières  strophes  : 

■  » 

-     .    ,    .     Prifùs  tnys^enCem 
Sery4  J^ifeit^  nit^ep  colore 
Mot4t  Âchillem.  — 
MotHt  Ajacèm'j  etc. 

Mais  on  admirera  surtout  Fcirt  singulier  avec  lequel  le  poè- 
te s'^ève  jusqu'au  sublime  dans  un  si  petit  sujet  y  çn  pei- 
gnant à  grands  traîjts.  et  des,  couleiirs  1^  plujs  énergiques , 
la  prise  de  la  ville  de.Troi^,  àfmsk  sa  troisième  strophe  : 

-Barharœ  pofitquàm  ceçider^  turmœ 
Theâsalo  victqrej  et  ademp^us  Hector 
Tradiditjessis  leuiora  tolU 
Pergama  Gratis. 

,  Nul  écrivain  n'a  mieux  possédé  qu'Horace  ce  grand 
secret  de  la  variété ,  qui  est  un  des  principes  les  plus  im- 
portans  de  l'a^^t^  et  nul  n'a  su  mieuS;  que  lui 

Passer  du  grare  au  doux,  du  plaisant  au  seVére. 

On  pense  bien  que  je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  ex- 
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primé  tant  de  béantes  dans  Fimitation  snirante  !  je  ne 
désire  qu'une  chose ,  c'est  qu'on  puisse  seulement  j 
«ntreroir  les  grâces  d'un  si  charmant  ouvrage  : 

Amî ,  ne  rongîs  pas  d'abandonner  tan  coeur 
Aux  attraits  séduisans  d'une  esclave  jolie  : 
Briséîs  autrefois  subjugua  son  Tainqueur, 
Et  l'ame  du  héros  n'en  fut  pas  avilie.. 

Brûlant  d'un  (^u  ptfeil ,  le  fils  de  T^mon 
Soupira  pour  Tecmesse ,  et  conserva  sa  gloire  ^ 
Et  Cassandré  enchaîna  le  fier  Agamemnoii 
Dana  l'oi^eil  du  triomphe,  au  sein  de  la  victoire. 

Quel  triomphe  !  Ilion  expiroit  :  ses  héros 
A  voient  succombé  tous,  et  mordu  la  poussière  , 
Et  le  trépas  d'Hector,  après  tant  de  travaux , 
Avoitaux  Grecs  lassés,  abrégé  la  carrière. 

Crains-tu  de  t'allier  aux  mortels  trop  heureux 
Qui  donnèrent  le  jour  à  la  blonde  Euphrosine? 
Elle  est  du  sang  des  rois ,  j'en  suis  sur  ;  mais  les  dieux 
*     Voularent  obscurcir  sa  brillante  origine. 

N'en  doute  pas ,  ami  :  ces  penchans  généreux. 
Ce  mépris  d'un  vil  gain ,  cette  rare  constance  , 
N'omeroient  pas  l'objet  qu'ont  distingué  tes  vœuX^ 
Si  dans  un  sang  impur  il  avoît  pris  naissance. 

Te  serois-je  suspect,  en  louant  ses  beautés, 
Et  sa  taille  légère ,  et.  son  charmant  visage , 
Moi ,  dont  le  temps  rapide ,  à  pas  précipités , 
De  huit  lustres  complets  est  venu  charger  l'âge? 

n  faut  bien  qu'un  auteur  dise  un  mot  en  fiiveur  de 
son  ouvrage  :  je  ferai  seulement  observer  que  j'ai  traduit 
strophe  pour  strophe  ;  c'est  sans  doute  le  dernier  dtf 
mérites^  mai^  au  moins  c'en  est  un. 
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LV. 

Lettre  à  M.  Geoffroi  sur  un  des  abus  de  rédth- 

caiiofi' actuelle. 

a8  septembre* 

• 

Vous  Tenez  d'écrire ,  monsieur ,  avec  autant  de  verve 
et  d'énergie  que  de  raison  et  de  profondeur  contre  les 
travers  de  notre  éducation.  J'ai  moi-mêmç  quelquefois 
touché  ce  sujet ,  lorsque  j'avois  l'honneur  aassocier  mes 
écrits  aux  vôtres  daiis  ce  journal.  C^est  une  matière  qui 
m'a  toujours  paru  fort  impoilante.  L'éducation  est  liée 
au:x:  intér^  les  plus  intimes  de  la  société  :  le  torrent  d^ 
la  circulation  sociale  s'alimente  tous  les  jours  de  cette 
jeunesse  qui  sort  des  maisons  d'éducatioà  pour  se  ré- 
pandi*e  dans  le  monde  :  elle  y  porte  nécessairement  les 
firuits  bons  ou  nmuvais  du  genre  d'instruction  qu'elle  a 
reçu.  La  société  s'altère  ainsi  ou  se  perfectionne  insen- 
siblement, et  sans  qu'on  y  pense  :  elle  se  conx)mpt  ou 
s'épure ,  suivant  la  nature  des  levains  qui  s'y  mêlent. 
L'éducation  d'ailleurs  est  l'image  de  la  société  même  : 
s'il  règne  dans  le  monde ,  sous  le  nom  de  savoir,  xme 
£istueuse  et  superbe  ignorance,  si  Ton  y  tranche  sur  tout 
sans  rien  comprendre ,  si  l'on  y  décide  de  tout  sans  rien 
examiner,  si  quelques  frivoles  nomenclatures,  apprises 
à  la  hâte ,  y  tiennent  lieu  des  vraies  et  solides  connois— 
sances  y  on  voit  alors  les  maîtres  s'empresser  d'entasser 
sans  choix  et  sans  goût,  dans  la  tête  de  leurs  disciples  j 
ces  fausses  richesses  et  ces  trésors  de  clinquant  ^u'on 
distribue  et  qu'on  reçoit  dans  la  société  avec  une  bonne 
foi  si  niaise.  Nptre  sévère  Université,  même  dans  les 
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derniers  temps ,  alloit  s'amollissant  tous  les  jours  avec  les 
luœui^  publiques  :  aux  dépeas  de  l'antique  esprit  qui  Fa 
voit  animée  si  heureusement  depuis  sa  naissance,  des  ior 
Aovatîonâ  foneistes  batmnen^ieht  à  dorï'ompre  ses  an- 
ciennes et  respectaUes  institutions*  Mais  ceci  me  con- 
duiix)it  trop  loin ,  et  me  rameneroit  même  à  des  idées 
que  vous  avez  exposées  beaucoup  mieux  que  je  ne  sau- 
tois  le  faire;  je  m'arrête  à  ûh  seul  point  :  un  des  abus 
contre  lesqiîels  vous  vous  'êtes  élevé-,  ce  sont  ces  gro- 
tesques distributions  de  prix  où  tout  le  monde  en  ob- 
tient, et  où  le  maître  semMe  dire  comme  Enée  à  ses 
coonpaghohs  : 

Netno  èjr  Tioc  numéro  mibi  ntm  donatus  abiHt» 

Tous  en  avez  Ëiit  sentir  parfâit^nent  iecidicule  par  un 
tableau  tiré  de  Le  Sage,  ce  grand  peintre  de  la  vie  hu*- 
znaine.  J'essaierai  d'en  montrer  ici  les  résultats  &nes^ 
tes  :  il  me  semble  qu'elles  ne  sont  propres  qu'à  faire  aux 
parens  une  illusi^m  fatale  5  qu'à  éteindre  pom*  le  pré- 
sent, dans  le  cœur  de  la  jeunesse,  le  feu  précieux  de 
l'émulation;  et  qu^à  étouffer,  pour  l'aVenir  ^  les  germes 
de  ce  sentiment  généreux  qui  porte  les  hommes  à  mé- 
riter la  gloire. 

Eh  quoi  !  la  tendresse  des  pères  n'est-elle  donc  pa» 
assez  aveugle  par  elle-même,  sans  qu'on  chiche  à  leui* 
Ëisciner  encpire  les  yeux  par  des  charmes  étranges!, H 
n'y  a  guère  de  parens  qui  ne  soient  disposés  à  regarder 
leurs  enfans  conmie  des  merveilles ,  comme  des  phénix, 
qui  ne  les  parent  de  tous  les  dotis  les  plus  brillans,  de 
tous  les  trésors^e  la  nature^  qui  ne  voient  reluire  en 
^ux  toutes  lés  qualités ,  tous  les  talent  :  l'œil  d'un  père 
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est  toujours  ébloui  par  la  magie  des  illusiohâ  ;  que  sera-ce 
s'il  entend  le  nom  de  son  fils  proclaihé  arec  emphase 
an  miiien  des  acclamations  publiques ,  dés  «if^aucUâteé- 
mens  redoublés^  au  bruit  des  fan&res  et  d'une  harmo- 
nie triomphale;  s'il  Toit  cet  enfant  chéri  traverser  uhe 
assemblée  brillante  pour  aller,  sur  unjieù  plus  émi* 
nent ,  receYoii*,  aux  yeux  de  tot>fc  le  monde ,  des  palmes 
et  des  couronnes?  la  tète  alors  doit  lui  tom-ner  :  il  fau- 
droit  qu^il  oonservAt  b^ucoup  de  sagesse ,  pour  qu'à  set 
yeux  son  fils  n'eAt  piâs  beaucoup  de  génie'.  Qû'arrive- 
t-il  de  là?  c'est  qu^  n'fest  plus  d'espérandes  que  de  mal* 
heureux  pàrehs  ne  Conçoivent  ;  c'est  qu'il  n'est  plus  de 
ppétenlidns  si  hautes  auxquelles  ils  craignent  de  s'élever  : 
séduits  par  ces  grossiers  pl-estiges ,  il  leur  arrive  de  pous* 
fier  eux-mêmes  leurs  enFans  dans  cette  camère  de  la 
Kttératm'e  et  des  ails,  qtii  n'est  pleine  que  d'épines,  de 
honle  et  dfe  dégoûts  pour  quiconque  y  v^ut  marcher , 
sans  y  être  appelé  par  te  vœu  dé  la  nature  et  soutenu 
par  un  vrai  talent.  Que  de  caresses  d'ailleui-s,  que  de 
flatteries,  que  d'adulations  ne  prodiguent^ ils  point  à 
l'enfant  couronné?  Ce  prix ,  qui  ne  deVroît  êli^e  pour  lui 
qu'un  nouveau  motif  de  bien  faire ,  dévient  le  gage  de  sd 
corruption  :  on  exalte  son  amour»prt)prfe ,  on  enflamme 
Aon  orgueil ,  on  encense  ses  càpiices  :  de&  parens  ttx)tn- 
pés  regardent  ses  extravagances  comme  des  excès  de  gé- 
Éiiei  ils  voient  le  grand  homme  qui  sera  un  jour  la 
gloire  de  sa  famille,  dans  le  poli^oii  qui  en  est  aujour- 
d'hui le  tourment.  Ces  inconvéniens  ont  lieu  sans  douté 
pour  ceux  qui  méritent  les  pi'ix  comme  poUr  ceux  qui 
ne  les  méritent  pas  ;  mais  aussi  moins  on  en  distribuera  ^ 
moins  il  y  aura  d'inconvéniens ,  et  les  dangers  mêmes 
4S6ront  moindres  à  l'égard  de  ceux  qui  auront  véritable- 
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ment  mérité  ces  sortes  de  récompenses»  Tout  a,  dans 
ce  monde,  son  bon  et  son  mauyais  côté,  ses  avantages 
et  ses  désavantages;  il  ne  s'agit  que  de  peser  les  uns  et 
les  autres  :  point  de  doute  qu'il  ne  soit  bon  de  donner 
des  prix;  mais  il  vaudroit  mieux  n'en  pas  donner  que 
de  les  prodiguer  cpmme  on  le  &it  aujourd'hui.  J'ai  quel- 
quefois assisté  à  ces  sortes  d'assemblées  où  l'on  proclame 
les  triomphes  de  la  jeunesse  :  rien  par  soi-même  ne  de- 
Ti'oit  être  plus  touchant,  et  rien  par  le  fait  n'est  plus 
comique;  tout  le  inonde  pleure  de  tendresse ,  toutes  les 
mères  ont  le  mouchoir  sur  les  yeux,  parce  qu'il  n'est 
pas  un  seul  enfant  qui  ne  soit  proclamé  vainqueur; 
parmi  tant  de  triomphateurs  et  de  victorieux  on  cher- 
che les  vaincus  et  on  ne  les  trouve  pas;  toutes  les  larmes 
qui  coulent  Sont  sans  amertume.  Ce  n'étoit  pas  ainsi  que 
eette  antique  Université,  dont  quelques-ims  ne  pronon- 
cent jiujourd'hui  le  nom  qu'avec  le  sourii*e  du  mépris, 
com^onnoit  ses  jeunes  élèves  en  présence  dû  premier 
parlement  dur  royaume,  et  sous  les  yeux  de  la  nation: 
elle  n'avoit  égprd  qu'aux  talens;  elle  n'accordoit  les  pal- 
mes de  la  victoire  qu'à  ceux  qui  les  avoient  méritées; 
elle  ne  cherchoit  point  à  %tter  la^foiblesse  des  pirens, 
mais  à  enflammer  l'éi{Lalation  de  la  jeimesse. 

En  effet,  ce  doit  être  là  le  but  des  distributions  de 
p^,  comme  c'est  le  grand  avantage  de  l'éducation  pu- 
blique; mais  il  est  facile  de  voir  que  de  la  façon  dont 
on  s'y  prend  aujourd'hui  dans  les  maisons  d'éducation, 
ce  but  est  manqué  9  et  qu'en  prodiguant  ainsi  des  récom- 
penses qui  ne  devroi^^  être  accordées  qu'au  talent  et 
au  mérite ,  loin  d'exciter  et  d'entretenir  l'émulation, on 
doit  nécessairement  la  détruire  :  lorsque  tout  le  monde 
obtient  des  distinctions  et  des  récompenses,  personne 
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ne  fait  plus  Veffarts  pour  les  mëriteri  A  quoi  serriroit-il 
de  travailler  pour  ayoir  des  prix,  loraqu'on  est  sûr  d'en 
obtenu*  sans  se  donner  aucune  peine?  Les  À;oliers,  qui 
ne  sont  Jamais  dupes  dos  manœuvres  du  maître  ^  font 
très-bien  ce  raisonnement  ^  de  là  s'introduit  dans  les 
études  une  languem*  Êitale  :  les  enfans  ne  sont  point 
susceptiltjies  de  se  conduire  par  les  motifs  de  prévoyance^ 
de  raison  et  d'utililé  qui  peuvent  diriger  les  hommes 
Ëiits  dans  leurs  travaux  :  le  ressort  presque  unique  qui 
développe  leur  activité  et  qui. étend  leurs  moyens,  c'est 
l'amour  de  la  gloire,  c'est  le  désir  de  se  surpasser  les 
uns  les  autres.  Si  ce  ressort  perd  sa  force,  si  ce  désir 
s'éteint  dans  leur  cœur,  la  paresse  naturelle  prend  le 
dessus,  les  études  perdent  leur  intérêt  et  leur  charme^ 
les  travaux  languissent,  et  les  tdlens,  qu^une  heureuse 
et  féconde  émulation  eût  développés,  se  resserrent  et 
se  flétrissent ,  et  meurent  en  quelque  sorte  avant  que 
de  naiti^.  Quelle  ardeur,  au  conti^aire,  n'allurtioit  pas 
dans  les  anciennes  écoles  la  perspective  des  prix  qui  dé- 
voient être  accordés  aux  vainqueurs  à  la  fin  de  l'année! 
Cette  vue  seule  répandoit  la  vie  dans  les  études  ^  tenoit 
les  talens  eii  éveil,  mettoit  tout  en  mouvement,  exci- 
toit  à  graver  dans  sa  mémoire  les  auteurs  dont  on  pou— 
voit  tirer  parti  dans  les  compositions ,  et  le  travail  de 
chaque  jour  se  ressentoit,  en  quelque  soile  d'avance, 
des  derniers^  eSbrts  qu'on  devoit  faire  à  la  fin  de  la 
carrièrepour  surpasser  ses  rivaux,  et  pour  obtenir  la 
couronne.  Qui  ne  voit  qu'avec  le  syslèrne  actuel  de 
couronner  tout  le  monde,  il  n'y  a  plus  lieu  à  une  ému^ 
lation  si  utile  et  si  fnictueuse,  et  que,  par  un  effet  direc- 
tement opposé,  ce  système  doit  produiz'e  même  le  dé- 
couragement? 

1.  2$ 
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Les  premières  impressions  de  Tenfance  Surent  et  se 
Cbnt  sentir  encore  dans  un  âge  avancé  :  celui  dont  les 
|)remièx«s  années  ont  été  animée»  par  les  mouvemen» 
d'une  noble  émulation ,  éprouvera  tou jours^  cette  im-' 
pulsion  généreuse  qui  porte  l'ame  vers  la  gfoire;  M.  de 
Catinaty  au  milieu  de  Penchantémenf  de  la  victoire^ 
ix»npan>il  le  plaisir  que  lui  causoient  se»  triomphes 
guerrii^  j  avec  cdui  que  lui  avoient  Éiit  ressentir  au- 
trefois ses  triomphes  de  collège  ;  le  même  Thémistocle^ 
que  réveiUoient  les  ti^ophées  àe  Miltiade^  ne  vouloit^ 
daùs  son  enfance^  le  céder  en  rien  à  ses  camarades^ 
Mais  lorsque  le  oœur  n^a  pas  de  bonne  heure  palpité 
d^émulation ,  n'est-il  pas  à  craindre  que  ce  sentiment 
i^e  s'y  développe  jamais?  Les  maitre$  n'en  doivent  pas 
douter,  les  éBoliers  sont  les  premiers  à  se  moquer  der 
leurs  indiscrètes  distributions  de  prixj  et  de  là  natt 
dans  Xevtts  âmes  un  ceiiain  mépris  pour  tout  ce  qui  de- 
Tix)it  euflammer  en  eux  le  désir  de  la  gloii^e;  disposi- 
tion malheureuse ,  et  qui  peut  avoir  sur  la  vie  tout 
^tière  l'influence  la  plus  funeste  :  l'émulation  est  un 
sentijpient  nécessaire  à  la  société  ;  elle  est  k  mère  de  tout 
ce  qui  est  grand ,  de  tout  ce  qui  est  beau:  c'est  elle  qui 
en&nte  les  halnles  capitaines ^  les  artistes  distingués^ 
c'est  elle  qui^  dans  des  rangs  plus  obscurs  ^  anime  le 
travail,  aiguise  Pindustiie,  soutient  la  patience,  excite 
le  génie.  On  ne  saurotl  donc  trop  engager  les  chefs  des 
maisons  d'éducation  à  enti'^tenir  avec  soin,  dans  le 
cœur  de  leurs  élèves,  ce  feu  créateur  et  sacré,  à^carter 
par  conséquent  tout  ce  qui  peut  contiibuer  à  l'éteindre, 
et  â  rejeter  ces  misérables  systèmes ,  uniquement  inspi- 
rés par  l'amour  du  gain ,  qui  ne  répandent  sur  leurs 
établissemens  qu'un  éclat  &ux  et  trompeur ,  et  qui  rui- 
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nent  les  principes  et  les  bases  de  toute  bonne  éduca« 
tion^ 

,  LVL 

OÈtwrés  de  Rollin ,  édition  de  iSoâ,  publiée 
par  MM<  Gvtvhxn  de  Mosst  et  Rbhov. 

g.  1". 

Il  octobre. 

On  annonce,  «n  tête  de  c^te  édition ,  que  M;  dcf  Èon- 
tanes  deroit  la  diriger,  mais  que  des  ti^ayaux  d'huile 
plus  grande  importance  Ten  ont  empéché«  C^est  sans 
doute  ufie  chose  Fâcheuse  pour  la  littératui^e  :  le  sage 
tlollîn  pouToit-il  être  niieuit  commenté  que  par  un  écii- 
Tain  d^m  goût  si  pur^  et  par  un  de  ces  hommes  qui, 
dans  les  ténèbres  où  nous  étions  plongés ,  ont  fait  luire 
les  premiers  à  nos  yeux  le  flambeau  du  bon  sens  et  de  la 
raison?  Les  gens  de  lettres  au  talent  desquels  il  a  confié 
le  traçait  dont  il  n^a  pit  se  charger,  paroissent  devoir  s'en 
acquitte^  de  manièi*e  à  diminuer  nos  regrets  :  la  vie  de 
Itollin  qu'ils  ont  mise  h  la  tète  du  Traité  des  Études  , 
seule  partie  de  l'édition  qui  ait  encore  paru ,  et  les  notes 
qu'ik  ont  répandues  dans  cet  ouvrage,  prouvent,  mal-* 
gi'é  quelques  déÊiuts  que  je  ferai  remarquer,  qutfM.  dé 
Fontanes  ne  s^esi  pas  trompé  dans  son  choix.  Au  reste, 
donner  aujourd'hui  une  nouvelle  ëditioti  deis  outn^ages 
'  de  Boilin,  d'est  rendre  hommage  aux  bons  principes, 
c*est  brav^er  Torgueil  de  la  philosophie,  et  condamner 
ces  méthodes  trompeuses  que  le  charlatamsnte  a  intro- 
duites dans  réducation. 

Personne  n'a  écrit  sur  l'édueation,  et  pour  la  jeu^ 
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nesse^  avec  des  vues  plus  ëclairées  et  plus  justes  que 
Rollin  :  ce  n'est  point  un  sophiste  orgueilleux  qui  cher- 
che à  metti'e  ses  systèmes  à  la  place  de  l'expérience, 
qui  veut  substituer  à  la  lumière  de  la  vérité  les  fiiusses 
lueurs  d'une  imagination  ardente,  et  montrer  la  subti- 
lité de  son  esprit  sans  s'embarrasser  de  la  justesse  dfis 
idées  ;  c'est  un  hotaime  simple  et  droit ,  qui  n'a  pour 
Lut  que  d''être  utile.  Instruit  par  sa  propre  expérience, 
et  plein  des  maximes  des  anciens ,  il  n'a  pds  la  préten- 
tion d^innover  ;  il  recueille  religieusement  les  oracles  de 
la  sagesse  antique  :  Cicéron,  QuintUlen^  les  meilleurs 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Bome^  sont  les  guides  qu'X 
suit  dans  les  voies  où  lui-même  il  conduit  son  lecteur;  il 
étoit  digne  de  mai^cber  sur  leurs  traces  :  un  jugement 
sûr,  un  goût  exquis  se  font  toujours  sentir  dans  ce  qu'il 
mêle  à  leurs  maximes  et  à  leurs  réflexions*  Le  Traité 
des  Études ,  qu'on  a  dioit  peut-être  de  regarder  comme 
son  chef-d'œuvre,  est  un  ouvrage  excellent  :  s'il  ne 
frappe  pas  d'abord  par  l'éclat  du  style  et  par  l'origina- 
lité des  vues ,  il  attache  par  l'attrait  d'une  dicdon  tou- 
jours naturelle  et  toujours  aimable ,  et  satisfait  par  la 
plénitude  des  idées  et  la  justesse  des  principes  ;  tout  dans 
ce  lîvi'e  est  pur  et  sain  ;  tout  y  est  solide:  tout  y  est  fondé 
sur  le  bon  sens  ;  on  n'y  trouve  rien  qui  puisse  êfre  dé- 
savoué par  la  raison  et  l'expérience.  Ce  qui  ajoute  en- 
core h  son  prix ,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  une  trace  de  pé- 
danterie dans  tout  l'ouvrage  :  le  ton  en  est  toujours 
simple ,  doux  et  naïf;  Pauteur  a  su  répandre^de  l'agré- 
ment sur  des  objets  qui  n'en  paroîssent  guère  suscepti- 
bles; il  a  su  semer  des  roses  sur  les  détails  les  plus  épi- 
neux et  les  plus  arides  de  la  discipline  schola^tique; 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Voltaire,  dans  le  Temple  du 
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Goât  OÙ  il  place  Bollin  à  côté  des  plus  grands  hommes  : 

Non  loin  de  là  Bollin  dictoit 
Quelques  leçons  à  la  jeunesse,  * 

Quand  son  livre  parut,  en  1726,  il  fut  parfaitement 
accueilli  du  public  5  cependant,  à  cette  époque,  les  es- 
prits commençoient  à  fermenter;  la  licence  des  mœurs, 
dont  la  cour  du  régent  avoit  donné  l'exemple,  produis 
soit  insensiblement  la  licence  des  opinions^  mais  la  phi- 
losophie naissante  étoit  encore  humble  et  discrète;  c'é- 
toit  dans  l'ombre,  et  avec  une  sorte  de  tiraidilé,  qu'elle 
g'essayoît  à  cette  audace  dont  les  progi^ès  sont  devenus  si 
rapides  et  si  funestes  :  la  masse  du  public  n'étoit  point 
.encore  infectée  du  poison  des  nouvelles  doctrines;  elle 
étoit  saine ,  et  conservoit  encore  Ife  respect  des  maximes 
antiques.  Trente  ans  plus  tard,  le  Traité  des  Études 
n'eut  été  regardé  que  comme  un  recueil  de  lieux  com- 
muns ,  d'idées  triviales ,  de  principes  surannés,  comme 
nne  misérable  compilation,  ti'ès -digne  de  rester  ense-^ 
velie  dans  la  poussière  des  classes  où  elle  étoit  née  :  la 
manie  des  opinions  extraordinaires,  des  pensées  har- 
dies ,  des  aperçus  singuliers ,  des  vues  neuves,  des  sys^ 
tèmes  en  tout  genre ,  étoit  devenue  presque  épidémique; 
et  cette  maladie  a  duré  jusqu^à  nos  jours,  en  prenant 
sans  cesse  de  nouvelles  forces.  Les  leçons  de  l'expérience 
ëtoient  méprisées ,'  ou  du  moins  comptées  pour  rien  ;  il 
falloit  à  tout  prix  tenter  de  nouveaux  essais  :  un  philo- 
sophe auroit  rougi  de  rien  emprunter  à  la  sagesse  de  nos 
pères;  il  vouloit  devoir  tout  à  son  génie;  un  philosophe^ 
se  seroit  cru  dégradé  si ,  même  aux  dépens  de  la  jus- 
tesse et  du  sens  commun,  il  n'eût  pensé,  éci'it,  pai'lé 
(d'une  manière  extraordinaire;  il  auroit  cru  manquer  à 
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^a  yocatlon  sublime,  s'il  eât  eu  quelque  égard  pour  les 
traditions.  De  là  ces  écrits  où  le  talent  et  Féloquence 
3ont  quelquefois  prostitués  aux  absurdités  les  plus  ré- 
voltantes; de  là  ces  Traités^  ces  Cours  (t études  dont 
les  tliéories ,  plus  ou  n^oins  séduisantes ,  furent  toujours 
démenties  pir  la  pratique,  et  méprisées  par  les  vrais  . 
^ages,  Nous  avons  vu,  pendant  dix  ans  de  révolution, 
l'esprit  philosophique  se  tourmenter,  s'agiter  pour  en- 
fanter un  plan  d'insti'uction ,  et  ses  efforts  ont  été  aussi 
malheureux;  que  s^  vues  étoient  fiiusses  et  bizanres.  Ce 
n'est  qu'en  q|^  rapprochant  des  idées  consacrées  par  l'ex^ 
périence,  qu'un  gér^ie  plus  ferme  et  plus,  sage  est  par* 
venu  à  restaurer  parmi  nous  l'éducation  ;  c'est  dans  le 
respect  des  anciennes  traditions  qu'il  a  puisé  cette  énerw 
gîe  toujours  efficace  qui  semble  commander  au  succès; 
c'est  sous  s^  auspices  que  les  livres  dépositaires  de  la 
sagesse  des  siècles  reparoissent  aujourd'hui  avec  hon-^ 
neur ,  en  dépit  de  l'orgueil  philosophique ,  que  tant  de 
{\inestes  expériences  n'ont  pu  (sncorê  ni  désabuser  ni 
corriger,  et  qui  sûrement  ne  sauix)it  voir  qu'avec  mé^ 
pris  et  dérision  le  soin  qu'on  prend  de  reproduii'e  les 
ouvrages  d'un  écrivain  aussi  peu  philosophe  que  BoUin, 
Le  Traité  des  Études  est  la  censure  la  plus  élo* 
quente  et  la  condamnation  la  plus  fornielle  de  ces  nou» 
velles  méthodes  dont  l'éclat  trompeur  a  ébloui  le  pu-n 
blic  dans  ces  derniers  t^ipps  :  qu'on  se  demande ,  après 
avoir  lu  et  médité  ce  livre,  pe  que  le  sage  et  judicieux 
Bollin  penserpit  de  c^  ouvi^ages  où  l'on  prétend  abi-é^ 
ger  la  route  des  sciences,  en  arracher  les  épines,  et  en 
aplanir  les  difficultés  :  il  se  plaint  dans  un  endroit  de 
son  ti-aité  que  l'éducation  s'éloit  déjà  amollie  de  son 
temps  ;  que  diroit-il  de  cç  ^ni  se  passe  aujourd'hui?  Il 
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répète  sana  cesse  que  le  but  de  l'éducation  n'est  pas  de 
faire  des  sarans,  mais  de  préparer  et  de  polir  les  es<- 
prits,  et  ces  idées  si  justes  étoient  le  frvài  du  temps  et 
de  Texpérience.  Loi^  du  renouyelleûient  des  sciences 
et  des  lettres  )  les  esprits ,  avides  de  connoissances^  vou- 
lurent tout  embrasser  i  la  foie,  théologie,  métaphysi-> 
que 9  mathématiques,  histoire,  langues  anciennes,  élo- 
quence 9  poésie  y  ete*  ;  la  manie  encyclopédique  ,  que 
nous  voyons  se  renouveler  de  nos  jours ,  s'opposa  long- 
temps au  retour  du  bon  sens  et  du  bon  goût  :  on  vit  des 
écoliers  qui  se  piqucnent  de  ne  rien  ignorer;  en  Italie, 
Pic  de  la  Mirandole ,  à  l'âge  de  quinze  ans ,  soutint  une 
thèse  de  ofrmi  re  scibiU.  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  fiianw 
beau  du  goût  commença  à  éclairer  les  esprits ,  que  Pon 
reconnut  le  vide  de  ce  faux  savoir,  et  que  Von  vit  le  ri- 
dicule de  ces  fastueuses  prétentions  ;  les  études  se  ré- 
glèi^ent  sur  des  fM:încipes  plus  sages;  il  devint  évident, 
comme  l'observe  M.  Bollin,  qu'on  ne  devoit  point  s'at- 
tendre à  voir  sortir  des  écoles  ni  des  érudits  tout  formés , 
ni  des  poètes,  ni  des  orateurs  parfaits.  N'est-il  donc  pas 
étrange  que  le  progrès  insensible  dies  choses  nous  ait  ra- 
menés au  mauvais  sens ,  et  j'o^eroîs  presque  dire  à  la 
barbarie  du  quinssième  siècle?  Quand  M.  Rollîn  composa 
le  Traité  des  Études,  le  meilleur  goût  régnoit  dans  la 
littérature  etdarts'TOniveraitë  :1e  siècle  de  Louis  XIV 
avoit  achevé  de  cUssiper  les  demîk*es  ténèbres  des  âges 
précédens,  et  répandu  sur  toutes  les  parties  des  arts  et 
des  sciences  une  lumière  que  notre  pi^tendue  philoso- 
phie n'a  fait  qu'obscurcii*  ;  les  limites  en  tout  genre 
étoient  nettement  tracées;  les  principes  définis  avec  jus- 
tesse et  fixés  avec  précision  ;  M.  Rollin  étoit  lui-mémo 
un  des  esprits  les  plus  éclairés  et  les  mieux  faits  de  Vé^ 
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poque  OÙ  il  écrîvoit  :  l'âge,  Fexpérieiice  et  les  ciroon^* 
tances  ayoient  encore  ajouté  au  grand  sens  dont  la  na-« 
ture  l'avoit  doué.  U  a  voit  été  lié  avec  les  plus  grands 
hommes  du  siècle  de  Louis  XIV,  dont  la  conversatLon 
n'avoit  pas  dû  être  pour  lui  une  source  d'instruction 
moins  abondante  que  les  ouvrages  des  grands  écri- 
vains du  siècle  d'Âug^ste.  C'ëtoit  à  soixante  ans ,  après 
avoir  long-temps  làppi^is  à  connoiti^e  l'esprit  des  jeunes 
gens  9  qu'il  écrivoit  sur  l'éducation.  Peut-K)n  raisonna- 
blement se  flatter  d'être  aujourd'hui  plus  Sckiré  que 
}ui  sur  cette  matière ,  de  savoir  mieux  comment  il  faut 
enseigner  la  grammaire ,  les  langues  anciennes ,  la  rhé- 
torique, l'histoire?  Et  n'est-il  pas  évident  que  toutes 
ces  méthodes  par  lesquelles  on  tourmente  l'éducation 
bien  plus  assurément  qu'on  ne  la  peifectionne,  et  qui 
sont  si  contraires  à  ce  qu'il  enseigne,  ne  sauroient  être 
que  des  pièges  tendus  à  la  sottise  par  la  mauvaise  foi  et 
par  le  charlatanisme? 

On  doit  considérer  le  Traité  des  Études  comme  un 
des  monumens  de  notre  littérature  :  ce  n'est  point  un  do 
ces  livres  qui  ne  sont  faits  que  pour  une  cei*taine  épo*- 
que  et.de  certaines  circonstances  :  fondé  sur  l'expérience 
des  siècles  passés,  il  doit  instruire  les  siècles  à  venir;  U 
doit  pai^ger  le  privilège  de  la  vérité ,  qui  est  de  ne  point 
aToir  de  vieillesse.  Et  dé  quel  di^oit  le  relégueroit-on 
parmi  les  livres  surannés ,  et  qu'on  ne  doit  plus  Hi^e? 
'  Qu'on  nous  dise  si  depuis  on  a  composé  quelque  oxh 
vrage  meilleur  en  ce  genre  :  que  les  maitres  qui  croient 
aujom^d'hui  avoir  plus  de  jugement,  plus  d'expérience, 
plus  d'instruction  et  plus  de  talent  que  M.  Bollin ,  se 
montrent;  qu'ils  développent  les  titres  qui  les  mettent 
en  droit  de  le  mépriser^ 
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19  octobre. 

C'est  une  vieille  coutume  de  mettre  la  vie  des  au- 
teurs en  tête  des  éditions  qu'on  fait  de  leurs  ouvrages. 
Cependant  ces  sortes  de  notices  biographiques  sont  quel- 
quefois fort  peu  intéressantes  :  la  vie  des  gens  de  letti-es 
n'est  pas  en  général  très-variée;  elle  n'oflFre  pas  une 
grande  diversité  d'ëvénemens  ;  elle  est  d'ordinaire  imi- 
forme  9  calme  et  tranquille.  C'est  dans  la  retraite  et  le 
silence  du  cabinet  qu'ils  font  leurs  plus  grandes  actions  : 
les  livres  qu'ils  composent  sont  les  traits  les  plus  mar- 
quans  de  leur  destinée.  Je  parle  des  vrais  gens  de  let- 
ti^es,  et  non  de  ces  aventuriers  et  de  ces  intiîgans  qui  y 
ne  voyant  dans  la  littérature  qu'yn  moyen  de  fortune, 
s'agitent  plus  qu'ils  ne  travaillent,  et  songent  plus  à  se 
faille  ime  réputation  lucrative  qu'à  composer  de  bons 
ouvrages.  D'ailleurs ,  ces  notices  sont  généralement  plu- 
tôt des  éloges  que  des  histoires  :  on  loue  les  ouvrages  ; 
on  loue  l'auteur;  on  ne  présente  que  les  beaux  côtés; 
on  laisse  les  dé&uts  dans  l'ombre.  Ces  portraits  flattés, 
en  perdant  le  mérite  de  la  ressemblance ,  doivent  per- 
dre tout  intérêt  :  on  diroit  que  quelques  écrivains  du 
dix-huitième  siècle  ont  craint  cet  inconvénient ,  et  re- 
doute le  pinceau  ti^op  indulgent  des  biographes  :  ils  ont 
pris  soin  de  se  peindre  eux-^mêmes  ;  et  l'on  ne  sauroii 
les  accuser  d'avoir  choisi  leurs  couleurs  avec  trop  d'à** 
mouT'-propre. 

On  désire  peu  de  connoître  les  auteurs  dont  les  ou- 
vrages n'intéressent  pas  les  passions  ;  mais  on  est  assez 
curieux  d'apprendre  comment  ont  vécu  ceux  qui  ont 
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fiu  parler  à  l'imagîaation  et  au  cœar;  on  cherche  des 
rapports  entre  leurs  écrits  et   leur  caractère;  on  veut 
Toir  si  leurs  moeurs  répondent  aux  sentimens  qu'ils  ont 
exprimés  ;  on  se  figure  toujours  qu'un  homme  dont  les 
ouvrages  sont  très-passionnés  a  dû  Fètre  beaucoup  hii- 
mime  ;  et  en  cela ,  on  se  trompe  souvent  :  il  ^  est  or^ 
dinaîrement  de  la  sensibilité  que  les  écrivains  portent 
dans  leurs  ouvrages,  comme  de  celle  que  les  acteurs 
iBetlent  dans  leur  ^u  ;  c'est  une  sensibtUt^  toute  d'ar- 
tifice :  c'e^  un  ébranlem^it  de  l'imagination ,  et  non 
un  mouvement  de  l'ame;  tel  exprnne  tes  passions  avec 
feu  ,  qui  toujours  est  resté  glacé;  tel  bi'ule  le  papier, 
dont  le  coeur  est  toujom*s  demeuré  firokl. 

Ce  n'est  sûrement  paa  comme  écrivain  à  grandes  pas« 
fiions  que  M.  fioUin  doit  exciter  la  curiosité  ;  mais  il  a 
des  droits  d'un  autre  gem:*e  à  notre  intérêt  :  ses  douces 
leçons ,  jurent ,  pour  ainsi  dire ,  la  première  nourriture 
de  noti*e  enfiince  ;  se»  ouvrages  sont  les  premiers  que  nous 
ayons  lus;  c'est  dans  ses  écrits  que  nous  avons  pnisé  les 
premières  notions  de  l'antiquité;  il  a  soutenu  et  dirigé 
nos  pas  encore  chancelans  dans  la  carrière  des  lettres^ 
le  sourenift*  d'un  tel  mailire  se  mête  agréablement  aux 
souvemrs  les  jiua  touchims  de  notre  premier  âg(e«  H  est 
impossible*  d'ailleurs  de  lire  se»  ouvrages^  aams  aimer 
l'auteur  :  ib  sont  empreints  d'un  tel  caractèi'e  de  can-- 
deur,  de  droiture,  de  simplicité,  de  bonhomie  ;  h  vertu 
la  plus  vraie  et  la  plus  aimable  s'y  &itsi  bien  sentir, 
qu'ils  gagnent  insensiblement  le  cœur,  et  qu'ils  font 
chérir  l'écrivain  qui  paroit  s^intéresser  si  vivement  à 
son  lecteur,  et  qui  lui  parlé  un  si  doux  langage. 

Bollin ,  en  efiet,  s'est  peint  dans  ses  écrits:  ses  mœurir 
^voient  la  même  simplicité  et  la  même  naïveté  que  son 
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style,  et  toute  sa  conduite  respirait  la  même  yertu 
que  se*  ouvrages,  B  eut  le  s(H*t  de  presque  tous  les  grands 
lalens,  de  naiti*e  dans  Tobscurité  d'une  condition  très«- 
mëdlocre  :  son  père  étoit  maître  coutetlier  â  Paris;  on 
destina  le  jeune  flollin  au  même  état  ;  mais  un  béné^ 
dictin  des  Bfamcs-rManteftux  j  dont  il  aUoit  quelcpefois 
servir  la  messe ,  reconnut  en  lui  des  dispositions  y  et 
lui  obtint  une  bourse  au  collège  qu'on  appeloit  les  dix* 
huit»  n  commença  ses  études  avec  une  grande  dîstinc-^ 
tîon,  et  se  lia  particulièrement  avec  les  deux  fils  de 
M,  L^pelletittr  ^  nloora  ministre ,  lesquels  éloient  ses  ri-« 
vaux  c)am  h  dasae.  Quand  le  jeu^e  boursier  étoit  le 
premier,  M.  Lepelletier  lai  enToyx>k  la  gratification 
qu'il  avcdt  coutume  d'envoyer  à  se»  fils.  Ikdlin  conserva 
toujours  do  la  reconnoissance  pour  le  protecteur  de  su 
jeunesse;  il  fut  l'ami  constant  de  ses  fils  et  surveilla  ré** 
'  ducation  des  en£ma  de  aes  compagnons^  d'études.  Le  oé^ 
labre  M.  Hersan  sou3  lequel  il  étudioit  en  rkétorique, 
et  ^i,  poiu*  enta*etenir  l'émulation  de  ses  âèves,  avoît 
coutume  de  leur  donn^  des  ëpithètes  honorables,  ne 
cessoit  de  répéter  qu'on  ne  distinguoit  pa»  assez^  le  jeune 
Eollin ,  et  que  pour  lui  il  étoit  tenté  de  l'appeler  dipin^ 
Il  avoit  eacoa?e  coutume  de  dire,  lorsqu'on  Im  deman-^ 
doit  quelque  pièce  de  vers  ou  de  prose  :  Adt€9êesi'-vou9 
à  RolUn;  il  fera  encore  Ttneux  que  moL  Bollin  n*avoit 
que  22  a  33  ans,  lorsque  l'Université  le  jugea  digne 
de  succéder  à  M.  Hersan,  appelé  à  l'éducation  de  l'abbé 
de  Louvois»  H  eut  aussi  la  survivance  de  la  chaire  d'é» 
loquence  au  collège  royal  dont  le  même  M.  Hersan 
s'étoit  démis  en  sa  fitveur.  Après  avoir  professé  huit  on 
dix  ans  de  suite  au  collège  du  Plessis ,  il  le  quîtti 
pour  se  lîn-er  entièrement  à  l'étude  de  l'hi^toii'e  an» 
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cienne,  ne  retenant  que  la  chaire  d'ëloquence  au  col- 
lège royal ,  qu'il  ne  remplîssoit  qu'à  titre  de  survivance 
et  sans  aucun  émolument  :  il  avoit  environ  700  livres 
de  rente,  et  il  étoit  riche.  L'Université  ne  tarda  pas  à  le 
rappeler  dans  son  sein,  en  le  nommant  recteur  en  1694  ; 
elle  le  continua  même  dans  cette  dignité  pendant  deux 
ans  de  suite;  ce  qui  étoit  une  fort  grande  distinction*  Il 
montra  dans  cette  place  beaucoup  de  zèle  pom*  la  dé- 
fense des  privilèges  du  corps  dont  il  étoit  le  chef,  et  ne 
fut  pas  moins  jaloux  de  remplir  toutes  les  obligations 
qu'elle  lui  imposoit.  Il  fit  la  visite  des  collèges ,  pratique 
salutaire  qui  avoit  été  trop  négligée;  il  maintint  la  dis- 
cipline, rappela  les  usages  anciens,  fit  quelques  réfor- 
mes. La  fin  de  son  rectorat  ne  lui  rendit  pas  toute  sa 
liberté;  il  fut  nommé  coadjuteur  de  la  principalité  du 
collège  de  Beauvais.  H  développa  dans  cet  emploi  tou- 
tes les  vertus  qui  lui  ètoient  pix>pres,  et  tout  ce  qn^il 
avoit  de  talent  pom*  Pèducation  de  la  jeunesse.  Il  y 
avoit  environ  quinze  ans  qu'il  gouvernoit  ce  collée, 
lorsqu'il  fut  accusé  de  jansénisme,  et  reçut  Pordre  de 
quitter  sa  place. 

C'est  ici  une  des  grandes  époques  de  la  vie  de  Rollin, 
et  en  même  temps  un  des  endroits  les  plus  remarqua- 
bles de  la  notice  que  les  éditeurs  ont  mise  en  tête  de 
l'ouvrage  :  voilà  donc  le  sage  et  modeste  RoUin  exposé 
à  PanimadVersion  dePautoritè  comme  fauteur  d'opi- 
nions réputées  dangereuses.  Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux 
en  sa  faveur ,  c'est  que  ces  opinions  avoîent  en  quel- 
que sorte  fait  pailie  de  son  éducation ,  et  qu^'elles  étoient 
presque  généralement  adoptées  dans  le  corps  auquel  il 
étoit  attaché.  Je  ne  veux  point  entrer  dans  la  discussion 
d'une  docliûne  que  je  n'ai  point  assez  approfondie^  et 
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il  me  semble  que  poui*  la  réprouver,  il  doit  suffire  i 
ceux  qui  veulent  être  conséquens  qu'elle  ait  été  con- 
damnée par  l'autorité  compétente.  Du  reste,  quand  on 
Teut  se  rendre  raison  de  la  conduite  des  hommes ,  même 
en  matière  de  religion ,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire 
de  leur  supposer  des  vaes  aussi  sublimes  que  l'objet 
qui  les  occupe ,  et  des  pensées  pures  de  tout  intérêt  hu- 
main :  le  jeu  des  passions  est  quelquefois  le  meilleur 
commentaire  :  il  explique  tout,  parce  qu'il  produit 
tout.  Si  donc  on  me  demande  pourquoi  une  compagnie 
aussi  éclairée  que  l'Université  de  Paris  a  suivi  de  cer- 
taines opinions,  et  comment  il  se  fait  qu'un  corps  re- 
gardé comme  le  dépositaire  de  la  vraie  doctrine ,  et  tou- 
jours consulté  pai'  les  rois  et  par  les  papes  dans  les 
temps  de  discordes ,  comme  l'oracle  de  la  religion ,  a 
pu  je  laisser  entraîner  à  de  certaines  erreurs,  j'en  trou- 
verai une  raison  toute  naturelle  dans  la  rivalité  qui  l'a- 
nimoit  contre  les  jésuites  :  cette  rivalité  de  voit  néces- 
sairement jeter  les  universitaires  dans  des  opinions  op- 
posées à  celles  que  professoient  ces  religieux.  Elle  étoit 
telle  que  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  dégénérât  en  haine 
déclai-ée  et  en  guerre  ouverte;  et  pour  ne  point  sortir 
du  sujet  qui  nous  occupe  en  ce  moment^  qu'on  lise  les 
discouis  latins  prononcés  par  M.  Rollin  dans  différentes 
circonstances  :  on  y  trouve  souvent  des.  satires  amèi^es 
contre  les  jésuites ,  et  l'on  s'étonnera  que  cette  ame  si 
douce  n'ait  pas  manqué  de  quelque  fiel ,  lorsqu'il  s'a- 
gissoit  des  rivaux  de  l'Univei'sité.  J'indiquerai  particu- 
lièrement un  discours  qu'il  prononça,  si  je  ne  me 
trompe,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  :  en  y 
faisant  l'éloge  des  bénédictins ,  il  établit  entre  eux  et 
les  jésuites^  qu'il  ne  nomme  pas^  mais  qu'il  est  facile  de 
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reconnoitre,  une  comparaison  très^inji&iettse  pour  oe» 
derniers  ;  et  quoique  l'allusion  suit  Toilëe  arec  tout  l'art 
d'un  rhéteur  habile  ,  ou  pclut  regarder  ce  parallèle 
Comme  une  tmtable  diatiîbe  ^  oà  BoUin  a  passé  la  me- 
sure qil^il  sait  ofdinoiremeilt  si  bien  garder.  Son  beau 
discours  sur  l'instruction  gratuite  n'est  pas  exempt  de 
traits  pai*eils<  On  dit  que  Voltaire  composant  le  roman 
de  Candide  ^  se  liiToit  à  des  rires  immodérés  ^  et  que^ 
comme  on  lui  en  demanda  la  cause,  il  répondit:  Metf 
amis ,  Je  mange  dujéêuite.  M.  Boilin  n'auroit  pas  dit 
ce  mot;  mais  il  se  plaisoit  aussi  très-sourént  à  manget 

dujéêuite^ 

Au  surplus  9  les  disciples  de  samt  Ignace  savoient  bi^ 
|)rendjL  e  leur  revanche  :  le  feu  de  la  riralité  n'éloil  pa» 
moins  ardent  de  leur  c<Sié;  leurs  Orateurs  repoossoient 
très-bien  les  tt*ait5  des  orateurs  universitaires;  la  société/ 
toujoiu^s  vigilante^  épioil  les  démarches  de  l'armée  en-- 
nemie,  pour  ne  lui  laisser  prendi*e  aucun  avantage^ 
Quand  le  bruit  se  répandit  que  M^  Bollin  traFTailloit  àt 
un  ouvrages  où  il  se  pixjposoit  d'exposer  le  jdan  dey 
études  de  l'Université ,  la  société  lança  aussitôt  dan» 
Farène  le  P.  Jouvency,  un  de  ses  plus  vigoureux  athlè^ 
tes  :  cet  habile  professeur  composa ,  de  son  côté  ^  un 
Kvre  pour  exposer  la  méthode  Ae»  jésuites;  c'ebt  celui 
qui  a  pour  titre  De  Ratione  docendi  et  diaeendi,  et 
dont  nous  avons  depuis  peu  une  es^ceilente  ti^aduclioB. 
11  parut  quelque  temps  avant  les  deux  premiers  vohn 
mes  du  Traité  des  Études.  Le  F.  Jcmvency  l'avoit  fait 
un  peu  eauii;,  P^^^  g^SP^i*  d:e  vitesse  son  redoutable' 
concurrent.  M.  Bollin  ^  qui  parle  de  cet  ouvrage  dans 
le  Traité  des  Études ,  en  fait  une  de  ces  critiques  dis- 
crètes^ où  k  louange  se  xx^k  à  la  censui^  ^  et  uù  la 
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malice  se  déguise  sous  le  ybile  de  la  politesse  :  il  corn-- 

mence  par  admirer  la  latinité  de  l'ouvrage  qui  auroit 

pu  ,   dit-il  y  le  détourner  de  composer  le  eien  ;  puis  il 

insinue  qu'il  est  un  peu  court ,  et  que  les  Jbatièresi  n'y 

sont  pas  approfondies;  enfin  il  expose  les  raisons  qui 

Pont  engagé  à  composer  le  sien  en  fi.'ançais;  et  l'on  en 

infère  fort  naturellement  que  le  P.  Jouyency  a  eu  taii 

d^écrire  son  Traité  en  latin«  Que  conclure  de  tout  ceci? 

Qu'il  est  tout  simple  que  M.  RoUin,  qui  étoit  si  bon 

uni  veriitaîre ,  ait  été ,  malgré  la  douceur  de  ses  mœurs  y 

un  janséniste  très-ardent ,  et  que 

Dans  tous  les  coeurs  il  est  toojoun  ée  Phomme, 

comme  le  dit  le  poëte  philosophe  Molière. 

Deux  traits  de  la  conduite  de  M.  RoUin ,  considéi^é 
comme  janséniste  9  me  paroissent  sui*tout  blâmables  : 
d'abord  lorsqu^on  lui  donna  l'ordre  de  quitter  le  collège 
de  Beauvais  ^  comme  le  temps  des  vacanees  n'étoit  pas 
éloigné,  on  lui  permit  de  rester  Jusqu'à  celte  époque 
où  il  auroit  pu  se  retirer  sans  bruit.  M.  Rollin  ne  vou- 
lut pas  profiter  de  cette  permission  :  il  se  retira  sur-le- 
champ,  et  les  accessoii^es  mêmes  de  sa  retraite  prouvent 
qu'il  n'étoit  point  fâché  qu'elle  fît  de  l'éclat  :  je  ne  recon- 
nois  pas  U  le  caractère  de  M.  RoUin  9  mais  bien  la  con-» 
duite  oixlinaire  des  hommes  de  parti.  Ensuite,  ayant 
été  nommé  recteur  quelques  années  après,  il  prononça 
chez  les  mathurina  un*  discours^  si  violemment  chargé 
dé  jansénisme^  que  l'autorité  lui  en^ignit  de  quitter  le 
rectorat  sur  l'heure  :  je  pose  en  p-incipe  que  y  dans  une* 
telle  circonstance,  l'autorité  n'a  jamsiis  tort ,  parce  qu'on 
est  toujours  cbupable^  quau4  ^û  3^  révolte  contre  ellj> 
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et  ye  laisse  tirer  les  cposéquences  qu'il  me  seroit  trop 
pénible  de  développer. 

En  effet,  voudrois-je  faire  le  procès  à  M.  BoUin? 
Aurois-je  dessein  de  flétrir  sa  mémoire,  après  avoir  re- 
connu en  lui  tant  de  qualités  et  de  vertus?  Non,  sans 
doute  :  je  montre  seulement  quelques  taches  dans  une 
vie  d'ailleurs  si  pm-e;  et  je  ne  me  suis  pas  cru  engagé  à 
dissimuler  les  foiblesses  et  les  erreurs  d'un  homme  res-* 
peclable  et  d'un  écrivain  utile ,  comme  il  étoit  conve- 
nable que  M.  de  Bose  le  fit  dans  l'éloge  historique  qu'il 
prononça  à  l'Académie  des  Inscriptions,  et  ocmmie  le» 
éditeurs  qui  me  paroissent  avoir  pris  cet  éloge  pour  base 
deleui*  travail  ont  pu  s'y  croire  obligés*  Au  reste,  leur 
cèle  me  parolt  beaucoup  trop  vif  :  peuvent-ils  ignorer 
qu'il  y  a  aujourd'hui  beaucoup  d'impioidence  et  quel- 
que ridicule  à  se  permettre  d'afficher  des  opinions  qui 
ont  twp  long-temps  agité  la  société ,  et  à  vouloir  rani- 
mer cet  esprit  de  secte  qui  dui*e  encore ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, et  qu'on  devroit  laisser  s'éteind],*e  dans  le  silence 
et  dans  l'oubli? 

M.  Rollin ,  forcé  de  renoncer  aux  différens  emplois 
de  son  état ,  s^  livra  dans  la  reti^aite  à  la  composition  des 
excellens  ouvrages  qui  ont  mis  le  sceau  à  sa  réputation, 
et  le  reste  de  sa  vie  y  fut  entièrement  consacré:  il  aroit 
donné  en  17 15  une  édition  abrégée  de  Quintilienj  il  fit 
dans  la  suite  le  Traité  des  Etudes ,  l'Histoire  an-* 
cienne  et  V Histoire  Romaine  y  qu'il  ne  put  conduire 
que  jusqu'au  huitième  volume ,  la  mort  Payant  aiTété 
au  milieu  de  son  titivail. 

Ces  différens  ouvrages  sont  par&itement  appréciés 
dans  la  notice  ;  et  en  général  ce  morceau  est  remarqua- 
ble par  l'étendue  et  la  finesse  des  vues  ^  et  jpar  la  solidité 
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4e9  principes ,  soit  de  morale  ^  soit  de  littérature*  Il  est 
terminé  par  mie  espèce  de  péroraison  dans  le  goût  de 
celle  que  Tacite  a  mise  à  la  fin  de  la  P^ie  d'Agticola: 
si  ce  n'est  pas  tout-à-fait  la  même  éloquence ,  c'est  le 
même  ton  de  douleur  noble  et  de  mélancolie  sublime  : 
Fauteur ,  M.  Guénaudjde  Mussy,  Fceil  fixé  sur  les  rui- 
nes de  ces  établissemens  utiles  que  la  révolution  a  ren- 
versés j  déplore  la  destinée  des  générations  naissantes  ^ 
qui ,  pendant  dix  années  de  trouble  et  d'anarchie  ^  soiit 
restées  sans  culture  et  sans  éducation* 

§.  III. 

L'auteur  de  cette  notice  paroît  tenir  à  Pécole  de 
Port-RoyaLpar  certains  piincipes  ^  mais  il  n'y  tîeiït 
point  du  tout  pat  son  style  j  et  si  je  ne  savois  qui  il  est , 
il  me  semble  que  je  devinei'ois  sans  effort  que  c^est  un 
jeune  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  qui  ^'est  garanti 
de  l'influence  des  maximes  modernes ,  sans  pouvoir  se 
garantir  de  l'influence  du  style  à  la  mode  ^  et  qui  se 
rapproche  de  nos  philosophes  pat  sa  manière  d'écrire, 
en  même  temps  qu'il  s'en  éloigne  par  sa  manière  de 
penser;  de  sorte  qu'on  pourroit  lui  appliquer,  sans 
toutefois  que  la  comparaison  tirât  d'ailleurs  à  conséquence, 
ce  que  Quîntilien  dit  de  Sénèque  :  Multœ  in  eo  clarce^ 
que  sententiœ ,  multa  morum  causa  legenda  y  sed  in 
eloquendo  corrupta  pleraqu^^  il  abonde  en  idées  justes 
et  lumineuses,  en  maximes  utiles  aux  moeurs;  mais 
son  style  est  presque  entièrement  vicieux  et  corrompu. 
L'auteur  de  la  notice  a  presque  tous  les  défauts  de  l'é- 
cole philosophique  :  il  gâte  se»  idées  les  plus  saines ,  et 
1.  26 
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défigure  «es  pensées  les  plus  ingénieuses  par  PaflTecta- 
tioQ  j  l'entortillage  et  rafféterie;  il  dcmne  dans  cette 
espace  de  néologisme ,  qui  connste,  non  pas  à  forger 
4eg  mots  nouyeaux  ,  mais  à  faire  des  termes  connus  un 
usage  extraordinaire  et  bizarre  ;  il  couit  sans  cesse  après 
jq  ne  sai9  quelles  petites  grâces ,  qui  Féloignent  du  na- 
turel, et  paro^t  ignorer  combien  un  style  franc  et  vrai 
est  aurdessus  de  ces  frivoles  omemens.  H  faut  recon- 
noître  pourtant  qu'il  ne  manque  pas  d'un  certain  agré- 
ment et  d'une  certaine  élégance;  il  a  même  des  traits  de 
plume  fort  heureux,  et  des  morceaux  bien  écrits  y  qui 
montrent  tout  ce  qu'il  pourroit  faire  s'il  ne  vouloit  pas 
avoir  plus  d'esprit  qu'il  n'en  a.  Du  reste ,  il  y  a  du  mé- 
lâte  dans  l'entente  générale  de  l'ouvrage  :  les  différentes 
pfuties  en  sont  liées  avec  assez  art.  L'auteur  passe  des 
faits  au:^  réflexions ,  et  des  réflexions  aux  £iits ,  par  des 
nuances  biepi  T^énagées  çt  des  tifaneitious  adroites.  Il  doit 
ces  bonnes  qualités  à  la  nature ,  et  aes  défauts  viennent 
0es  circonstances  et  de  qçtta  eapèioc^  d'éducation  qu'an 
jeune  écnvain  se  donn^  à  lui-même,  lors  qu'entrant 
dans  la  carrière ,  il  observe  quel  est  le  goût  du  moment, 
.  et  cherche  à  se  rég^ei!  sur  les  modèles  en  possession  de 
plaire  j  modèles  souvent  très^angereux. 

Jia  corrupticfn  du  #tyle  ayant  été  portée  à  son  comble 
vers  les  deyniei'iS  tenipu»  de  la  monarchie,  les  écrivains 
qui  datent  à  peu  prèa  de  cette  époque  se  ressentent 
plus  ou  znoins  du  mauvais  goût  qui  régnoit  alors;  et 
ceuJt-mèmes  qui  ont  su  se  préserver  de  la  maladie  des 
faux  principes,  et  desfcux  systèmes  n'ont  pu  se  sauver 
égalenient  d^  la  contagion  d'un  style  faux  et  corrompu  : 
la  simplicité,  la  clarté,  le  naturel  et  oient  alors  re- 
gardés  çqmme  des   qualités  de  nul  prix  et  presque 
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eomiAe  des  défauts;  le  néologisme,  le  jargon,  l^affecta- 
tîon ,  l'enflure ,  la  recherche  et  le  raffinement  dans  les 
idées  comme  dans  l'expression  ^  passoient  pour  les 
marques  les  plus  sûres  du  talent  et  du  génie.  Les  ou- 
vrages qui  parurent  alors  avec  le  plus  de  succès ,  sont 
tous  mai^ués  à  ce  coin;  et  Facadémie,  arbitre  de  la 
'  littérature ,  instituée  pour  maintenir  dans  sa  pureté  le 
dépôt  du  goût ,  contiîbuant  elle-même  à  l'altérer  et  le 
corrompre ,  ne  couronnoit  que  des  compositions  égale- 
ment vicieuses  sous  le  double  rapport  des  idées  et  du 
«tyle.  n  falloit  une  révolution  poiir  ramener  au  bon 
sens  les  esprits  égarés  :  elle  est  venue  ;  mais  quand  une 
fois  on  a  pris  certaines  habitudes ,  qu'il  est  difficile  de  se 
corriger  ! 

Qno  semhl  eit  imàvta  recens  serwikU  oeforem 
Testa  diù. 

Quoique  le  style  ne  soit  que  l'expression  et  la  forpie 
extérieure  de  nos  pensées ,  il  est  beaucoup  plus  aisé  de 
changer  d'idées  et  de  réformer  ses  opinions ,  que  de 
changer  et  de  rectifier  son  style;  car  le  stylç  est  une 
habitude  de  l'esprit ,  et  nos  habitudes  ont  généralement 
plus  de  force  que  nos  principes  :  ce  sont  moins  nos  lu- 
mières et  nos  réflexions  qi|i  nous  conduisent ,  que  nos 
hçibitudes  et  nos  affections.  De  là  vient  qu'aujourd'hui 
dès  écrivains  qui,  sous  le  rapport  des  opinions ,  suivent 
la  meilleure  voie  ,  s'en  écai-lent  par  leur  manièï*e  d'é- 
crire :  les  exemples  ne  seroient  que  trop  nçmbrevix ,  si 
je  voulois  en  citer.  Geux-mêmes  qui  n'qnt  J£^mab  payé 
le  ti'ibut  à  l'esprit  philosophique  ^  ont  dû  uécess«i^irç- 
ment  le  payer  à  la  mode  :  car  tout  écrivain  veut  pjçtire, 
et  la  vérité  même,  dans  ces  temps  de  corruption,  étoit 
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forcée  de  prendre  les  livrées  de  Ferreur,  sous  lesqaejlle^ 
il  hii  arrlvoit  très-soaTent  de  ne  pas  réussir,  mais  sans 
lesquelles  elle  ne  pouvoit  espérer  auQun  succès.  Il  ne 
&ut  donc  pas  s'étonner  que  les  jeunes  gens  .même 
bien  élevés  et  à^un  bon  esprit ,  qui  commencèrent  à 
écrire  à  cette  époque ,  aient  cherché  à  se  former  sur  les 
modèles  alors  en  crédit ,  et  que ,  tout  en  reconnoissant 
aujourd'hui  combien  ces  mêmes  modèles  étoient  vi- 
cieux y  ils  conservent  quelque  chose  de  la  première  eoor 
preinte  que  leur  talent  et  leur  style  ont  reçue  :  ne  voit- 
on  pas  en  effet  tous  les  jours  des  hommes  qui ,  avec  les 
meillem's  principes  sur  Part  d'écrire ,  écrivent  pour- 
tant ti^ès-mal,  et  qui,  pleins  de  goût  dans  la  théorie, 
s'éloignent  dans  la  pratique  des  règles  qu'ils  connoissent 
si  bien?  C'est  que  les  impressions  des  premières  années 
ne  s'effiicent  point;  c'est  que  la  trace  du  pli  que  l'on  a 
pris  dans  sa  jeunesse  demeure  toujours;  enfin  c'est  que 
le  style  est,  comme  je  l'ai  dit,  une  habitude  qui,  sem- 
blable aux  autres  ,  a  plus  d'empire  que  toutes  les  spé- 
culations, et  triomphe  à  la  fois  de  notre  volonté,  de 
nos  réflexions  et  de  nos  principes*  Je  sens  que  ces  idées 
auroient  besoin  de  plus  d'étendue  et  de  développement; 
je  pourrai  quelque  jour  y  revenir  :  il  faut  que  je  me 
hâte  de  £iii'e  connoitre,  par  quelques  exti*aiis,  le  style 
de  l'ouvrage  qui  donne  lieu  à  ces  observations. 

Bien  n'est  plus  pénible  pour  la  critique  que  de  se 
traîner  sur  les  détails  de  la  diction ,  et  rien  n'est  plus 
désagréable  pour  les  auteurs  que  cette  revue  exacte  et 
minutieuse  de  leurs  fautes  :  ils  s'en  plaignent  quand  on 
la  fait;  mais  ils  l'exigent  quand  on  ne  la  fait  pas;  j'essaie- 
rai de  tenir  le  milieu,  en  ne  citant,  pour  justifier  ce 
que  j'ai  dit,  qu'im  petit  nombre  de  phrases.  D'ailleurs, 
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en  matière  de  style  j  il  ÙlxA  souvent  s'en  rapporter  au 
jugement  de  celui  qui  en  a  examiné  les  détails;  car^ 
lorsque  c'est  la  masse  entière  de  la  diction,  qui  est  vicieuse, 
comment  pourroit-on  le  prouver  autrement,  qu'en 
xaettant  Touvrage  entier  sous  les  yeux  du  lecteur. 

L'auteiu*,  après  avoir  dit  que  Bollin,  dans  ses  his- 
toires ,  a  soin  de  m^ontrer  l'impeifection  des  vertus 
pcuiennes,  en  les  jugeant  d'après  les  règles  du  christia- 
nisme, continue  ainsi  :  «;  C'est  donc  toujours  avec  ce 
in  divin  tempérament  que  l'on  doit  pi*oposer  au  jeune 
«  homme  des  vertus  sans  convenance,  et  des  maximes 
c<  enivi*antes  et  trop  fortes  pour  sa  raison.  »  Le  divin 
tempérament  est  assurément   très  -  ridicule ,    et    les 
vertus  -sans  convenance  forment  une  expression  à  la 
.  fois  ambitieuse  et  inintelligible  :  double  défaut,  qui  ca- 
ractérise en  gédéral  les  ouvrages  sortis  de  l'école  philo- 
sophique. La  fin  de  la  phrase  offre  bien  encore  quelque 
chose  à  reprendre;  mais  je  ne  m'attache  qu'aux  fiutes 
que  Fauteur  a  commises  par  un  excès  d'envie  de  bien 
faire ,  et  qu'il  a  poiu*  ainsi  dire  recherchées ,  et  non  à 
celles  qui  lui  sont  échappées. 

Dans  un  autre  endroit,  en  parlant  des  règles  que 
RoUin  prescrit  pour  la  conduite  des  en&ns ,  l'auteur 
s'écrie  :  «  Que  d'aimables  sollicitudes  î  Que  de  tendres 
«  condescendances  !  Que  de  ruses  d'am,our!  »  Il  n'y  a 
pas  un  mot  dans  cette  exclamation  qui  ne  soit  singu- 
lièrement affecté;  mais  les  ruses  d^ amour  l'emportent 
sur  tout  le  reste  :  cette  expression  est  comique  à  force 
d'être  précieuse. 

Voici  une  phrase  qui  n'est  guère  moins  plaisante  : 
4(  La  sérénité  naturelle  du  caractère  de  Rollin ,  sans 
a  cesse  entretenue  par  Vhahitude  de  la  raison  et  les 
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«  pratiques  de  la  religion ,  étoit  an  rafrcdchissemjenJL 
ik  continuel  à  9^  travaux.»  L'affectation  ne  peut  aller 
plus  loin. 

Elle  se  fait  aussi  prodigieusement  sentir  dans  la 
phrase  suivante  :  «  La  maison  de  Rollin  ëtoit,  à  la  yé- 
«  rite  si  petite^  que  souvent  elle  avoit  p^e  à  contenir 
«  les  étrangers  qui  venoientle  consulter  de  toutes  parts; 
«  mais  la  gaîté  de  ses  parélès  êembloit  en  élargir 
«  Vênceinte ,  et  répatidoit  Y  aisance  «tuteur  de  lui.  »  Le 
mot  aisance  n'a  pas  le  sms  que  l'auteui*  lui  donne  dans 
cet  endroit;  et  la  gâité  dé  M.  RôUin  qai  èembloie  élar- 
gir l'enceinte  de  sa  maison  est  une  pensée  grotesque. 

«  Les  réflexions  que  M.  Rdllin  sème  dans  ses  his- 
<(  toires  introduisent  l'enfàrit  dans  Vexpériénùe  de  la 
«  n^ie ,  en  fournissant  autant  d'appuis  à  sa  raison 
«  naissante.  »  Quel  jargon!  Mais  ilfcut remarquer  en 
particulier  que  cette  expression  introduire  Penfant 
dans  l'expérience  de  là  ^iè  est  éminemment  du  style 
et  de  là  manière  philosophique. 

Autres  exemples  d^affectation  :  (cLes  remontrances 
«  et  les  douceurs  de  la  maison  paternelle  disposent  Fen- 
«  fant  aux  seutimens  vertueux,  et  lui  mettent  sur  les 
«  lèpres  un  sourire  qui  ne  s'efface  plus.  » 

En  déplorant  le  sort  des  jeunes  gens  que  lés  li-oubles 
de  la  révolution  ont  privés  d^éducation,  Fauteur  s'écrie: 
«  Ainsi  donc  ils  sei*ont  toujours  livrés  à  un  gémisse- 
«  tnent  secret  et  inconsolable  h>  Etre  livré  a  un  gémis- 
sement 9  et  a  un  gémissement  inconèolablè!  Quel  fran- 
çais ! 

Je  crois  que  ce  petit  nombre  de  citations  suffira  pour 
donner  une  idée  du  style  de  cette  notice.  Quant  aux  notes 
que  les  jeunes  éditeurs  ont  jointes  au  Traité  des  Etudes j 
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elles  me  paroîssent  inutiles  pour  la  plupart ,  le  texte  de 
Rollin  étant  toujoura  de  la  clarté  la  plus  lumineuse,  et 
ne  laissant  jamais  aucun  doute  ni  aucune  obscurité.  De 
plus ,  elles  consistent  en  grande  partie  dans  des  expli- 
cations approbatîves  dont  on  peut  très-bien  se  passer  : 
car  l'autorité  de  M.  BoUin  est  fort  au^essus  de  celle  des 
édîtetirs,  et  leur  suffrage  ne  peut  rien  ajouter  au  poids 
de  ses  idées  et  de  ses  décisions.  Mais  ces  mêmes  notes 
ont  quelquefois  une  précision  qtfi  lés  rend  pédantesques 
et  ridicules  :  il  arrive  que  les  éditeurs  ne  mettent  au  heà 
des  pages  que  ces  mots  :  f^oiïà  i^ui  est  très'-hienpéHêéj 
cette  idée  est  parfaitement  juste ,  comme  s'il  ëloit  hé- 
ce^aire  de  faire  (KUtîelleinent  de  telles  remarqués  sui 
uii  OTirrage  qui  repose  en  totalité  sur  uti  fond^  très-^ 
solide  j  et  où  il  ti'y  a  peut-être  pas  une  erreur.  Le  ri- 
diidiile  devient  plus  seiisible  enobre ,  quand  oh  sait  que 
led  éditeurs  sont  de»  jeunes  gens ,  et  presque  des  écblieri 
q«i  se  permettent  d'approuvet  d'un  ton  A  magistral ,  et 
d'appuyer  de  leui  sufErage  les  idées  d'uti  homme  tel 
que  Mi  BoUin:  ils  ont  sans  doute  de  l'esprit,  du  tâletlt) 
de  l'instruction,  dii  goût ,  deë  vues  daines  et  jùM:es;  mais 
ils  n'ont  dans  les  lettres  ni  la  réputation  ni  le  crédit  né^ 
cessaii^os  pour  mêler  convenablement  lem^s  pensées  à 
celles  de  l'auteur  du  Traité  des  Etudes  y  et  pour  dotmer 
Axi  pdids  à  leur  édition^  eli  Mh  inot,  ils  n'ont  pôiiit 
mission  pour  l'ouvrage  qu'ils  otit  entrepris  ;  et  c'est  cfe 
qui  doit  faire  regi'etteap  davantage  que  l'éfcrivàiii  célèbl-e?, 
qui  en  avoit  le  premicit  Gôiiçn  l^idéé  ^  ait  été  obligé  de  le 
confier  à  des  mains  éfa*angèrè^ ,  ^u^lque  habiles  qu'elles 
iiioient. 
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LVIL 


Du  docteur  Gall  et  de  sa  doctrine. 

aa  octobre. 

On  annonce  l'arrivée  prochaine  du  docteur  Gall  à 
Parb.  C'est  sans  doute  un  grand  docteur,  si  sa  science 
est  aussi  merveilleuse  qu'on  le  publie  :  on  dit  qu'en  tou- 
chant la  tête  de  ceux  qui  le  consultent,  il  devine  leurs 
penchans,  leurs  habitudes,  leurs  qualités ,  leurs  défauts., 
leurs  vices,  leui*s  taleûs,  par  certains  indices  que  loi 
fournit  la  confoimation  des  crânes.  Voilà  ce  que  j'ap- 
pelle une  science  merveilleuse  :  je  maintiens  en  effiel 
que  le  douzième  siècle  n'a  pas  eu  de  sorciers  de  cette 
force ,  et  que  même  aujourd'hui ,  dans  ce  siècle  des  lu- 
mières et  de  la  philosophie ,  on  ne  trouveroit  pas ,  en 
parcourant  tous  les  galetas  de  Paris  où  Ton  professe  les 
sciences  occultes,  une  tireuse  de  cartes^  une  diseuse  de 
bonne  aventure ,  une  chiromancienne,  une  nécroman- 
cienne qui  pût  se  vanter  d'en  faire  autant,  ni  qui  osât 
même  comparer  son  art  avec  celui  du  docteur  :  lire  dans 
les  cartes  le  passé  et  Pavenir,  connoîtrepar  lem's  combi- 
naisons, par  leurs  couleurs,  les  secrets  les  plus  cachés, 
c'est  une  chose  simple  jusqu'à  un  certain  point  :  par 
exemple ,  il  ne  faut  pas  être  bien  profond  pour  voir  que, 
si  le  valet  de  pique  se  trouve  souvent  à  côté  de  la  dame 
de  carreau,  la  jeune  personne  qui  consulte  est  blonde, 
ou,  si  l'on  veut,  rousse,  et  qu'elle  a  des  rencontres  fré^ 
queutes  avec  son  amant  y  qui.  est  un  beau  brun.  Cela 
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est  clair  comme  le  jour  ;  mais  la  divination  par  les 
crânes  est  bien  autrement  fine  :  je  pourrois  fiiire  ici  un 
parallèle  de  ces  deux  arts,  qui  établiroit  de  la  manière 
la  plus  lumineuse  la  supériorité  du  doctem^  Gall  sur  tous 
les  Bohèmes  du  monde  ^  et  sur  toutes  les  sorcières  de 
Paris.  Mais  pourquoi  prouyer  ce  qui  est  clair,  et  dé- 
montrer ce  qui  ne  laisse  aucun  doute? 

Quelle  fête,  si  le  docteur  Gall  veut  honorer  Paris  de  sa 
présence  !  Je  m'imagine  que  les  honnêtes  gens  se  préci- 
piteront sur  ses  pas ,  comme  on  couroit  jadis  après  Mes7 
mer,  après  Cagliostro,  comme  on  a  couru  dernièrement 
à  la  femme  invisible,  à  Phomme  incombustible  :  je 
pense  que  le  commun  du  peuple  aura  pour  lui  la  même 
vénération  et  le  même  enthousiasme  que  pour  l'aveugle 
qui,  dans  ses  derniers  momens,  distribuoit  à  coup  sûr 
des  ternes  et  des  quaternes.  Des  censeurs  chagrins ,  des 
misantropes  amers ,  prétendent  que  le  genre  himiain 
est  incorrigible,  et  qu'il  y  a  tou joints  dans  les  nations  im 
fonds  de  superstition  et  de  crédulité  que  les  gens  habiles 
exploitent,  et  que  rien  ne  sauroit  détruire  :  ils  disent 
que  nous  nous  moquons  fort  gratuitement  de  nos  pères 
des  treizième  et  quatorzième  siècles ,  qui  croyoient  à  la 
magie  noire,  à  la  mdgie  blanche,  aux  apparitions,  aux 
sorts,  aux  secrets  du  gnmd  Albert  :  ils  assirent  qu'à  la 
luem*  brillante  des  lumières  du  dix*huitième  siècle ,  nous 
nous  sommes  livrés  à  des  excès  d'aveuglement  et  de  su- 
perstition a  peu  près  aussi  ridicules  ;  ils  affirment  que 
nous  avons  été  dupes  de  tous  les  charlatans  qui  se  sont 
présentés,  de  tous  les  jongleurs  qui  ont  voulu  se  donner 
le  divertissement  de  se  moquer  de  nous^  et  ils  ne  par- 
lent pas  par  figure  et  par  métaphore'  :  ils  n'entendent 
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pas  par-là  les  philosoplies  à  grandes  phrases,  les  meta-* 
physiciens  à  grands  systèmes ,  les  rhéteurs,  les  décla- 
inateui's  qui ,  pendant  si  long-temps  y  nous  ont  tenus 
éblouis  et  cxmime  enchantés  par  l'éclat  trompeur  de  leurs 
fausses  lomi^^es,  et  qui,  certes,  ëtoient  bien  aussi  de 
grands  chai'latans  :  ils  entendent  de  yéritablés  faiseui^  de 
tours  de  passe-passe ,  dignes  de  figurer  à  la  Foire,  et  qui 
ont  su  ensorceler  la  yille  et  la  cour,  et  fasdner  tous  les 
yeux ,  lorsque  la  philosophie  prétendoitles  éclairer  tous, 
lias  citent  en  exemple  Mesmer,  qui  attira  tout  Paris  et 
tout  Versailles  autour  de  ses  baquets  magiques  ;  ils  citent 
Cagliostro ,  qui  évoquoit  les  ombres ,  qui  vous  Ëiisoit  voir 
votre  grand-père  et  votre  grand'mère ,  et  qui  fit  souper 
le  cardinal  de  Rôhan  avec  Voltaire  et  avec  Cicéron ,  et 
ils  s'écrient  :  O  vanas  hominum  mentes  !  et  on  est  tenté 
de  croire  qu'ils  ont  raison;  mais  il  Êiut  au  moins  qu'ils 
nous  passent  le  docteur  Gall. 

Et  comment  ce  docteur  pourroit-il  rencontrer  des 
<  incrédules?  Nfe  seroit-îl  pas  tikj^  inju^  de  rejeter  son 
art?  En  effet,  poui^uoi  tant  de  gens  croient-ils  aitx 
cartes?  c'est  qu'il  arrive  souvent  que  les  tireurs  de  cartes 
disent  la  vérité,  conune  s'expriment  ceux  qui  les  con- 
sultent. Or,  le  même  argumeht  s'applique  avec  la  pins 
grande  justesse  à  la  oranomantie  :  on  ne  IrouYë  que  des 
personnes  qui,  en  voyageant  en  Allemagne,  se  Sont  fait 
tâter  le  crâne  pw»  le  docteur,  et  qui  publient  qu'il  leur  a 
dit  des  véîités.  Eh!  quoi,  telle  pythonisse  voit  affluer 
dbez  elle  la  foule  des  consultans ,  et  gagne  beaucoup  d'ar- 
•gent  à  Paiis ,  parce  qu'elle  dît  des  Vérités;  et  un  docteur 
dlemand,  qui  en  fait  autant,  qui  dit  aussi  des  vérités, 
seroit  négligé  et  se  morfondroit  parmi  nous!  ce  seroit 
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le  comble  de  la  barbarie.  Mais  heuiieusement  il  n'y  a 
rien  de  pareil  à  craindre  :  nous  ayons  aujoui'd'hui  trop 
de  lumières  et  de  philosophie^  nous  sommes  trop  bons 
raisonneurs  pour  n'être  pas  oonséquens  ^  et  ici  l'incon- 
séquence sei*oit  Tisible  :  qu'impotte,  en  efiPet,  que  ce 
«oit  par  lés  lignes  de  k  main  ^  pai*  l'atrangement  des 
cartes  y  par  Tinspection  des  étoiles  ou  par  Fexamen  du 
ei*âne  qu'on  dise  la  bonne  ayenture?  L'essentiel  est  de 
dire  des  yéritës,  et  le  docietir  Gail  en  rencotitre  comme 
un  autre.  Il  est  vrai  que  ses  ennemis  (car  on  n'est  ja-^ 
mais  un  grand  hdmme  sans  avoir  des  enn^nis),  il  est 
vrai  y  dis-je,  que  ses  ennemis  pi'étendent  qu'il  ne  dit  Ul 
vérité  que  par'hosuid,  et  qu'à  ferde  de  tôuchet*  defe; 
crânes,  il  est  impossible  qu'il  ne  rencontre  pas  juste 
quelquefois,  comme,  à  force  de  mettre  à  la  loterie , 
on  finit  par  rencontrer  quelques  numéros.  Mais  il  est 
clair  que  cette  objection  est  de  la  dernière  foiblesse, 
et  qu'elle  n^a  pui&lre  inspirée  que  par  l'envie.  Il  est  donc 
évident  que  la  doctrine  dii  docteur  Gall  est  très-scdide. 

Mais  elle  a  de  plus ,  en  sa  faveur,  la  nouveauté,  et  ce 
qui  est  neuf  est  toujours  attrayant  :  les  découvertes 
d'Averroès  et  d'Avic^me,  les  secrets  des  médecins  et 
des  chimistes  arabes^  les  merveilles  de  Tasti'ologie,  les 
mystères  profonds  de  la  magie,  les  livres  sublimes  du 
grand  Albert  ne  sont  négligés  aujourd'hui  que  parce 
qu'ils  n'ont  point  le  fard  de  la  nouveauté.  Un  jour  peut- 
être,  la  doctrine  du  docteur  Gall  éprouvera  le  même 
sort;  mais  en  attendant ,  elle  doit  jouir  du  privilège  atta- 
ché à  tout  ce  qui  est  neuf,  et  ce  privilège  lui  est  juste- 
ment acquis  :  U  y  a  eu  de  gJ^àhds  d^viiis  dAiis  l'antiquité , 
de  grands  interprètes  de  songes  ^  de  grands  titéurs  d'ho- 
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roscopès,  de  gi^ands  physiognomoniates ,  témoin  celtd 
qui  devina  si  bien  que  Socrate  étoit  enclin  au  vin  et  aux 
femmes  ;  témoins  Apollonius  de  Thianes,  Jamblique  et 
tous  ces  profonds  philosophes  qui  entendoient  même  le 
langage  des  oiseaux;  témoins  les  Chaldéens  qui  prédirent 
à  Alexandre  qu'il  mourroit  à  Babylope;  témoins  les  de- 
vins qui  prévinrent  César  qu'il  périroit  aux  ides  de 
mars,  s'il  n'y  prenoit  garde;  enfin,  témoin  cet  astro- 
logue que  Tibère  vouloit  précipiter  du  haut  d'un  rocher 
de  File  de  Rhodes ,  et  qui  sut  si  bien  se  tirer  d'aflFaire; 
mais  aucun  d'eux  n'a  eu  l'idée  de  dire  la  bonne  aven- 
ture par  l'inspection  du  crâne.  Il  y  avoit  à  la  cour  de 
Catherine  de  Mëdicis  une  multitude  d'Italiens,  grands 
sorciers,  profonds  magiciens ,  qui  avoient  toute  sa  con^ 
fiance,  et  qu'elle  consultoit  beaucoup;  mais  aucun  d'eux 
ne  s'est  jamaise  avisé  de  lui  palper  les  os  de  la  tête.  Quand 
Louis  XIII  naquit ,  la  reine  Marie  de  Médicis  fit  appeler 
^its  astrologues  et  tireurs  d'horoscope,  qui  donnèrent 
à  l'enfant  le  nom  de  Juste ,  parce  qu'il  étoit  né  sous  le 
signe  de  la  balance,  et  nullement  d'après  Fexamen  du 
coronal  ou  de  l'occipital.  Dans  des  temps  plus  rappro- 
chés, le  fameux  Lavater,  approfondissant  la  doctrine 
de  Porta ,  poussa  au  plus  haut  degré  la  physîognomo- 
nie  ou  l'art  de  deviner  par  les  traits  de  la  figure  :  mais 
qu'il  étoit  loin  de  la  découverte  du  docteur  Gall?  H  ap- 
pai  tenoit  à  ce  grand  homme  de  reconnoître  le  premier 
que  nos  affections,  nos  inclinations,  nos  vertus,  nos 
vices ,  notre  destinée  dépendent  de  la  forme  de  nos  cha- 
peaux. 

n  faut  convenir  pourtant  qu'avant  le  docteur  Gall 
on  avoit  eu  quelque  idée ,  mais  à  peine  ébauchée  et  très- 
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imparfaite  de  son  système  :  le  volume  de  la  tète  avoit 
toujours  été  considéré  comme  une  chose  de  conséquence, 
et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu,  dans  certains  temps,  à  ces 
frisures  bouffantes,  à  ces  énormes  perruques  qui  tri- 
ploient  ou  quadruploient  la  grosseur  du  crâne  :  il  sem- 
blé que  plus  la  tête  est  grosse,  plus  elle  contient  d'idées 
et  de  sens.  C'est  sur  ce  principe  que  les  inventeurs  du 
système  de  Vangle  facial  me  paroissent  avoir  appuyé 
leur  théorie;  cependant  il  y  a  un  proverbe  qui  dit  : 
grosse  tête  y  peu  de  sens,  et  l'académie  a  consigné  ce 
proverbe  dans  son  dictionnaire.  Quelques  grands  hom- 
mes ont  eu  le  crAne  très-volumineux;  mais,  en  cher- 
chant bien ,  peut-être  en  trouveroit-on  qui  ont  eu  la 
tête  très-petite.  Périclès ,  qui  gouverna  quarante  ans  la 
république  d'Athènes  avec  tant  de  succès  et  d'éclat.  Ta-- 
voit  fort  grosse  ;  il  paroit  même  que  sa  tête  avoit  la  forme 
d'un  oignon;  car  Plutarque  rapporte  que  les  Athéniens 
l'appeloient  tête  dP oignon ,  pour  se  moquer  aj^aremr* 
ment  de  la  forme  de  son  crâne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si 
l'on  peut  apercevoir  dans  ces  idées  quelque  germe  du 
système  inventé  par  le  docteur  Gall ,  c'est  un  germe 
bien  enveloppé  et  bien  confus ,  et  la  gloire  d'une  si  belle 
découverte  reste  tout  entièix^  à  l'illusti-e  docteur. 
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Traité  de  VOrateur  de  Cicéron  ^  traduit  en  fran- 
çais par  M,  Tabbé  Collin,  éditioD  de  i8o5. 

8  novembre. 

Lorsque  je  lis  les  divers  traités  que  Cicéron  a  com- 
poses sur  l'art  oratoire,  je  crois  entendre  Féloquence 
même  qui  npus  réyèle  ses  secrets  :  les  rhéteurs  les  plus 
illustres  après  lui  n'ont  point  excellé  dans  l'art  qu'ils  ont 
enseigné  \  Aristote,  qu'on  peut  nommer  le  père  de  la  rhé- 
torique,  ne  fut  point  orateur;  c^étoit  la  tête  la  plus 
forte  et  la  plus  philosophique  de  l'antiquité:  on  est  saisi 
d'admiration  quand  on  songe  à  la  sagacité  perçante  de 
ce  génie  profond ,  q]ui  pénétra  si  ayant  dans  toutes  leâ 
matière,  et  qui  sut  joindre  à  tant  de  lumières  naturelles 
tant  de  oonnolssances  acquises;  mais  la  nature ,  si  pro-* 
digue  envers  ce  grand  homme,  lui  avoit  refusé  ces  dons 
heureux  de  l'imagination ,  cette  organisation  délicate  et 
sen&ihle ,  qui  sont  les  sources  de  l'éloquence,  Quintilien 
s'étoit  livré  à  l'exercice  de  l'art  oratoire ,  avant  d'en  dic- 
ter les  préceptes;  mais  si  nous  en  jugeons  par  quelques 
endroits  de  son  traité ,  où ,  quittant  le  ton  didactique,  il 
s'abandonne  aux  élans  de  sa  sensibilité ,  nous  devons  peu 
regretter  la  perte  de  %^  discours  :  son  éloquence ,  dans 
ces  endroits,  se  montre  pénible  et  guindée  ;  l'orateur  pa- 
roît  en  lui  fort  au-dessous  du  rhéteur.  Cicéron,  au  con- 
traire, est  encore  plus  admirable  lorsqu'il  déploie  les 
ressouixes  de  son  art,  que  lorsqu'il  en  expose  les  théo- 
ries :  s^  traités  sont  paifaitement  beaux;  ^lais  ses  dis- 


LITTÉRAIRES.   (l8o5.)  4x5 

cours  3oni fort  au-dessus  de  ses  traités;  îl  àyolt  en- 
core plus  de  gënie  pour  l'ëloquence  que  de  lumières  sur 
la  i^hétcorique.  D  est  sans  doute  très-satisfaisant  pour  ceux 
qui  veulent  étudier  ce  grand  art,  d*en  pouvoir  lire  les 
préceptes  traeés  par  uçi  tel  maître  :  les  leçons  d'un 
homme  qui  joint  l'exemple  au  précepte,  et  qui  exécute 
supérieurement  cequ^il  enseigne,  inspirent  plus  de  con- 
fiance; il  semble  qu'il  vous  ouvre  son  génie,  et  qu'il 
voua  en  montre  les  secrets  t  on  est  tenté  de  croire  qu'il 
vous  communiquera  son  talent  en  vous  communiquant 
ses  lumières. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  attachions  à  la  rhéto- 
rique autant  d'importance  que  les  anciens  :  elle  entre 
darts  notre  cours  d'études  ;  mais  la  place  qu'elle  y  oc- 
cupe n'est  pas  plus  distinguée  que  celle  des  autres  par7 
lies;  on  consacre  à  cette  étude  une  ou  deux  années, 
après  lesquelles  on  l'abandonne  pour  toujours;  les  an- 
ciens y  consacroient  leur  vie  presque  entière  :  Cicéron , 
déjà  célèbre  dans  le  barreau  de  Rome,  alloit  à  Rhodes 
se  perfectionner  sous  le  rhéteur  Molon,  et  se  re^ettoît 
sur  les  bancs  comme  un  jeune  écolier  pour  approfondir 
les  mystères  de  son  art  ;  dans  un  âge  plus  avancé ,  «t 
déjà  au  comble  de  la  peifection ,  il  s'exerçoit  encore  à 
traiter  scolastiquement  des  sujets  imaginaires,  a  faire 
des  amplifications  et  des  déclamations  en  grec;  Lucullus 
partageoit  ses  exercices ,  et  les  plus  illustres  Romains  se 
livroient  â  l'envi  aux  mêmes  travaux.  Cette  différence 
dan^  les  études  est  née  de  la  différence  des  gouverne- 
mens  :  chez  les  anciens,  on  gouverndit  les  peuples  par 
la  parole;  l'éloquence  conduisoit  donc  à  tout,  et  quand 
on  voulolt  parvenii*,  il  falloit  tâcher  d'acquérir  l'art  par 
lequel  on  poiivoit  exercer  la  plus  grande  influeQce  dans 
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les  affiiires  publiques.  Chez  nous  Fart  de  la  parole  s« 
renferme  dans  la  double  carrière  de  la  chaire  et  du  baiv 
reau  :  U  n'entre  presque  pour  rien  dans  Fadministra- 
tion.  Ce  qui  mène  aux  honneurs  et  à  la  fortune,  est 
toujours  ce  qu*on  suit  avec  le  plus  d'ardeur. 

Mais  indépendamment  de  c^tte  raison ,  il  semble  que 
dans  les  temps  modernes  on  a  eu  pour  la  rhétorique, 
considérée  en  elle-même,  un  certain  mépns  dont  il  est 
assez  difficile  d'expliquer  les  causes  :  Voltaire  se  moque 
beaucoup  de  cet  art^  et  à  ce  sujet,  se  répand  en  facéties 
qui  ne  tarissent  pas  ;  il  est  vrai  que  dans  les  ouvrages  de 
quelques  rhéteurs ,  la  rhétorique  se  présente  hérissée  de 
termes  techniques,  assez  capables  d'efiParoùcher;  mais 
Fart  en  lui-même  manque-t-il  réellement  de  cette  im- 
portance que  les  anciens  y  attachoient?  Nous  paroissons 
ne  pas  regarder  les  préceptes  comme  aussi  utiles  et  aussi 
nécessaires  qu'ils  le  croyoient  :  nous  accordons  plus 
qu'eux  au  génie  et  au  talent  :  ils  avoient  moins  de  con- 
fiance que  nous  dans  la  nature;  dans  les  écoles  même 
on  semble  avoir  proscrit  la  lecture  des  rhéteurs  :  les 
noms  des  figm*es  de  rhétorique  nous  font  sourire,  tan- 
dis que  les  anciens  non-seulement  s'occupoient  trè»- 
sérieusement  de  ces  figures,  mais  entroient  dans  une 
foule  de  détails  épineux  et  d'analyses  difficiles  dont  gé- 
néralement nous  n'ayons  pas  même  Fidée  aujourd'hui. 
Nos  gens  de  lettres  eux-mêmes  et  nos  écrivains  de  pro* 
fession  méprisent  les  préceptes,  et  je  crois  qu'ils  ont 
tort  :  à  la  vérité ,  lorsque  le  talent  naturel  maiique ,  les 
préceptes  sont  à  peu  près  inutiles;  mais  ils  sont  très- 
propres  à  seconder  la  nature,  à  éclairer  le  génie ,  à  éten- 
dre les  moyens ,  à  développer. les  dispositions ,  à  fécon- 
der les  germes  du  talent  :  Fait  d'écrire  cesseroit  d'être 
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Un  art  s^fln'avoit  point  sa  méthode,  ses  procédés  et  ses 
lois  :  il  Ëiut  donc  les  étudier  comme  il  faut  étudier  les 
règles  de  toiis  les  autres  arts.  Quintilien  examinant  la 
question  de  savoir  lequel  de  Fart  ou  de  la  nature  con~ 
tribue  le  plus  à  la  perfection  des  ouvrages  de  l'esprit  ^ 
ne  craint  pas  de  décider  en  faveur  de  Tartt  Je  ne  p*é« 
tends  pas  qu'on  doive  précisément  s'enfoncer  dans  tou-^ 
tes  les  subtilités  des  rhéteurs  |  mais  entre  négliger  la 
rhétorique  et  en  abuser^  n'est-il  pas  un  milieu? 

Quand  on  ne  considérei^oit  même  la  rhétorique  que 
comme  une  spéculation  métaphysique ,  elle  seroit  digne 
encore  de  l'attention  des  hommes  qui  pensent^  et  ne 
mériteroit  pas  le  mépris  que  nous  paroissons  lui  avoir 
Toué  :  n'est-il  pas  admii*able  en  eflFet  qu'on  soit  parvenu 
à  classer  5  à  déterminer  avec  tant  de  netteté  et  de  pré^ 
cision  les  opérations  de  notre  esprit,  les  mouvemens  de 
noU*6  ame?  Tout  ce  qui  tient  au  goût  le  plus  fia,  au 
sentiment  le  plus  délicat,  à  l'instinct  le  plus  fugitif ^  a 
été  soumis  à  l'analyse  ^  démêlé  ^  apprécié  avec  une  jus-*» 
tesse  qui  étonne  ceux  qui  savent  encore  s'étonner  d6 
quelque  chose.  Le  cOeUr  humain  a  été  scnité,  appro- 
fondi par  quelques  génies  supérieurs  ^  qtd  nous  ont  mon<! 
tré  à  découvert  les  ressorts  qui  le  font  mouvoir ,  et  qui 
nous  ont  révélé  tous  les  seci^ets  de  la  persuasion.  Tous 
les  moyens  capables  d'ébranter  l'imagination,  de  tou- 
cher le  cœur^  de  fléchir  la  volonté,  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  donner  à  nos  pensées  plus  de  force ,  dere» 
lief  et  d'effet ,  tous  les  artifices  par  lesquels  nous  pou*^ 
Tons  les  fidre  valoir  et  les  communiquer  aux  antre»  avec 
empire;  enfin  tout  ce  qui  peut  assurer  au  plus  beau 
présent  que  nous  ait  &it  la  natiu^  le  degré  de  perfec* 
tion  dont  il  est  susceptible  ^  a  été  dicté  ^  enseigné  comme 


oa  enseigne  les  procédés  de  Fart  le  plus  grossier  et  le 
jlbas  mécanique.  Quelle  profondeur  de  métaphysique, 
quelle  pénétration  ^  quelle  sagacité  nVt-il  pas  fallu  pour 
en  venir  là  !  Il  faut  sans  doute  du  talent  et  du  génie  pour 
faille  un  usage  heureux  de  ces  théories^  mais  n^en  est-il 
pas  de  même  de  tous  les  arts  dans  lesquels  on  réussit 
plus  ou  moirœ  suivant  ses  dispositions  naturelles?  Au 
reste  9  quand  on  peixse  que  le  plus  grand  philosophe  et 
le  plus  grand  oratem*  de  l'antiquité  se  sont  occupés  de 
ces  spéculations  y  et  en  sont,  en  quelque  sorte  ^  les  créa- 
teurs, on  doit  éti^e  moins  prodigue  de  son  mépris,  et 
se  défier  un  peu  de  soi-même  :  il  faut  du  moins  que  Tau*' 
torité  en  impose  à  ceux  qui  île  veulent  consulter  que 
le  préjugé. 

L'orateur  rmnaift  écrivoit  ses  nombreux»  traités  de 
rhétorique  y.  en  même  temps  qu'il  étonnoit  ses  concL-^ 
toyens  par  sou  génie ,  et  qu'il  di^utoit  à  la  Grèce  h 
palme  de  Féloquence  :  il  fit  dans  sa  jeunfesse  deux  livi*es^ 
de  rinpention  oratoire^  il  composa  ensuite  ses  dialo- 
gues sur  V éloquence  ^  les  topiqueê^  les  partitions  oror- 
ioîres,  le  Brutua  ou  l'entretien  sur  les  orateurs  illus- 
ti-es ,  et  le  livre  intitulé  V  Orateur é^  Ce  dernier  traité  fut 
un  des  plus  beaux  fruits  de  sa  vieillesse.  Il  le  fit  à  la 
prik*e  de  M^  Junius  Brutus ,  et  à  ^occasion  d'une  dispute 
qui  s'étoit  élevée  à  Rome  entre  les  opateiu?s,  toucliant 
l'idée  de  k  paifidte  éloquence.  Ce  n'est  point  une  rhé- 
torique en  forme  :  Cicéron  ne  se  propose  ici  d'autre 
but  que  de  donner  le  portrait  de  l'orateur  par&ît.  U  dé- 
clare qu'en  travaillant  à  ce  portrait ,  il  ne  se  réglera  ni 
sui*  les  orateurs  de  son  temps,  ni  sur  ceux  des  siècles 
passés  9  persuadé  que  les  productions  de  l'esprit  humain 
ont  toujours  quelque  chose  de  défectueux ,  il  remonte 
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avecPkton  jusqu'aux  principes  éternels  et  immuables^ 
il  tâche  de  saisir  par  un  effort  de  pui^e  intelligence  l'idée* 
de  la  parfaite  éloquence,  et  formé  sur  ceitte  idée  l'ora- 
teur que  Brutus  cherchoît  2  voilà  tout  lé  fond  de  l'ou- 
trrage  qui  offre  d'admii'ables  détails ,  particulièrement 
sur  l'élocution  que  l'auteur  regarde  comme  la  partie  la 
plus  nécessaire  dans  l'éloquence,  et  comme  renfermant 
en  quelque  manière  toutes  les  auti'cs. 

La  traduction  de  M.  Pabbé  Collin  iion-sefulement  est 
bonne  en  elle-même;  mais  elle  est  un  des  meilleurs 
mordeaux  def  ce  genre  que  nous  ayons  dans  ilotre  lan- 
gue :  elle  parut  poufr  la  prenrière  fois  en  1737  5  tous  les 
critiques  du  temps  en  firent  les  plus  grand:;  éloges.  Elle 
est  précédée  d'un  discours  préliminaire  sm*  les  moyens 
d'acquérir  V éloquence  :  ce  discours  est  très-digne  d'un 
écrivain  qui  se  distingua  lui-même  par  ses  talens  ora- 
toires ,  et  qui  remporta  ti*ois  fois  le  prix  de  l'Académie 
française^ 
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Méthode  pour  étudier  la  langue  latine  ^  par 
M.  GuBROUX/F^  ancien  professeur  de  rhétori- 
que en  rUnitersîté  de  Paris  « 

^3  àoVemJ^re. 

Un  changement  de  grafmmaîi'e  e'st  une  révolution 
dans  l'empire  scolastique  :  je  me  souviens  d'avoir  vu 
dans  mon  enfance  la  méthode  de  LhomOnd  succéder  à 
celle  de  Tricot}  les  esprits  furent  à  ce  sujet  dfans  un9^ 
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agitation  prodigieuse:  il  se  forma  des  pailis;  les  xm» 
soutenoient  Lhomond  ^  les  autres  défendoient  Tricot; 
le  zèle  étoit  égal  de  part  et  d'autre  :  le  destin  des  deux 
rudimens  fut  long-temps  balancé.  Les  ^tats  n'éprou- 
Tent  pas  des  convulsions  plus  violentes,  lorsqu'il*;  chan- 
gent de  lois  et  de  constitution.  Le  mot  rosa  substitué 
à  celui  de  muaa  étoit  un  des  argumens  que  les  par^ 
tisans  de  Lhomond  faisoient  sonner  le  plus  haut  :  ils 
prétendoient  que  rqsa  éloit  beaucoup  moins  abstrait^ 
et  beaucoup  plus  à  la  portée  des  enfans  que  musa. 
Tandis  que  les  maîtres  étoient  ainsi  partages  y  le  peu- 
ple des  écoliers,  toujours  sûr  de  s'ennuyer  sous  que^ 
que  constitution  grammaticale  qu'il  yëcùt,  atteudoit 
avec  résignation  que  la  querelle  entre  musa  et  rasa 
fût  décidée  ;  enfin  l'heureux  Lhomond  triompha,  et 
son  étoile  ayant  fait  pâlir  celle  de  Tricot,  il  yit  ses 
lois  nouvelles  s'établir  et  régner  sans  opposition,  dans 
l'Université  de  Paris. 

M.  Gueroult  est  un  révolutionnaii^  du  même  genre: 
il  veut  mettre  son  code  à  la  place  de  celui  de  Lhomond, 
comme  Lhomond  mit  le  sien  à  la  place  de  celui  de 
Tricot;  il  jette  de  nouveaux  brandons  de  discorde  dans 
la  république  enseignante.  Je  ne  crois  pas  que  son  li- 
vre, lorsqu'il  a  paru  pour  la  première  fois,  il  y  a 
quelques  années,  ait  causé  les  mêmes  troubles  :  oa  étoit 
occupé  de  troubles  beaucoup  {dus  sérieux  et  beaucoup 
plus  importans;  et  tout  ce  qui  tient  &  l'éducation  étoit 
alors  si  négligé ,  qu'il  est  possible  que  cet  ouvrage 
n'ait  pas  fuit  une  grande  sensation.  Mais  aujoui*- 
d'hui  qu'il  se  présente  au  milieu  du  calme  génà'al, 
je  crains  qu'il  n'excite  des  tempêta  dans  les  lycées  et 
dans  les  écoles  secondaires  :  car  M.  Gueroult  différé  en- 
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core  plus  de  Lhomoud  que  Lhomond  ne  diflSroit  de 
Tricot.  Lhomond  n'avoit  pns  que  des  demi-mesures; 
M.  Gueronlt  ne  sait  point  stipuler  avec  les  prëjug^  ; 
Lhomond  imprime  à  la  réforme  un  caractère  de  ti- 
midité) M.  Gueroult  la  pousse  jusqu'où  elle  doit  aller  ; 
Lhomond  ne   se   permit  que  quelques    changemens 
modestes;  M.  Gueroult ,  transforme,  modifie^  ajoute ^ 
retranche  avec  hardiesse  :  chez  lui  le  tableau  des  con- 
jugaisons n'est  plus  un  tableau,  c'est  un  paradigme  ; 
chez  lui  l'ablatif  en  firançais  ne  difl%re  plus  du  no- 
minatif; il  crée  des  noms  épicènea ,  dont  nous  n'ayons 
Jamais  entendu  parler  autrefois  ;  il  exptique  presque 
toute  la  syntaxe  par  des  prépositions  sous-enlendues; 
il  balaye  devant  lui  et  le  que  retranché,  et  la  par- 
ticule on ,  et  le  fameux  ablatif  absolu;  et,  ce  qui 
peut-être  est  le  comble  de  l'audace  révolutionnaire^ 
il  ôte  au  vocatif  M  cinquième  place  qu'il  occupoit 
de  temps  immémorial  parmi  les  cas,  pour  Péieyer 
a  la  seconde;  on  ne  peut  aller  plus  vite  en  révolu- 
tion ;  mais  on  ne  sauroit  aller  trop  vite  quand    on 
est  dans  la  bonne  voie  ;  et  je  crois  la  grammaire  de 
M*  Gueroult ,  malgré  quelques   dé&uts  y  très-isupé- 
rieure  à  celles  que  l'on  a  mises  jusqu'à  présent  ^itre 
les  mains  des  enfans  :  elle  a  plus  de  netteté,  de  diarté , 
de  précision;  elle  est  débarrassée  d'une  foule  d'inu- 
tilités qui  obsctircissent    les   autres  grammaire&^  eu 
les  surchargeant;  elle  est  mieux  écrite,  et  composée 
dans  un  meilleur  esprit  :  Fauteiu'  a  su  emprunter 
avec  art  à  la  méthode  de  Dumarsais  et   des  autres 
grammairiens  philo^phes  de  ce  siècle,  ce  qu'elle  a 
de  bon  et  d'utile,  sans  trop  renoncer  aux  anciennes 
pi-atiques ,  et  à  ce  que  Fusage ,  la  routine  et  le  pré- 
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fxxgé  peuvent  aussi ,  dans  certains  cas ,  présenter  d'a- 
vantageux. 

J'ai  eu  lieu  de  revoir  cet  été  mon  rudiment  de 
Lhomond,  en  donnant  qodqucs  leçons  à  un  enfant 
dans  le  loisir  de  la  campgigne:  j'avoue  que  j'y  ai  trouvé 
beauQoup  d^  chp$es  que  je  croyois  entendre  autre- 
.ft>is ,  et  que  je  n'entends  plus  aujou^'hui.  L'embar- 
ras, robscuritéy  l'iucohéi^ence  des  règles  fie  la  grann 
:maire  latine 9  telles  que  M.  Lhomond  les  a  exposées, 
in'pnt  quelquefois  donné  l'envie  d'ôier  le  iiidiment 
des  mains  de  l'élève  y  et  de  délivrer  mon  yeane  ami  de  ce 
làtras  ténébreux  où  mon  esprit  se  perdoît  comme  le  sien. 
Je  xi^  sais  si  cette  grammaire  vaut  réellement  mieux 
-que  celle  de  Tricot  à  laquelle  pn  l'a  préférée;  mai; 
je  me  sui3  assuré,  par  ma  propre  expérience,  qu'elle 
(Bst  mauvaise  ^1  elle>nmémç  :  eUe  est  redondante,  iih 
dtgestjs^et  diffuse  ;  elle  manque  absDlui4ent  de  cet  ordi^ 
let  lie  cette  simplicité  q^i,  e^^  écartant  le  superflu, 
et  m^ettant  cjmqtte  cbose  à  Sfi  place ,  répandent  sur 
les  idées  la  portion  de  luixu^e  qu'elles  peuvent  re^ 
oeroir.  J5st-ee  la  faute  de  l'auteur,  ou  cet  inoonvé-? 
nient  ost-il  n^èssairement  attaché  à  ce  genre  d'où-  , 
vrageis?  C'est  lu»  question  dont  la  grammaire  de 
M.  Gueroult  peut  fournir  la  splution:  elle  laisse  sans 
doute  encore  quelque  chose  à  désii^er  sous  le  i^pport 
de  k  darté  ;  mais  si  l'on  veut  la  eomparer  impar- 
tialena^nt  avec  la  métliode  de  M.  Lhomond ,  on  verra 
combien  à  cet^gard  elle  l'emporte  sur  cette  méthode  : 
P-esprît  de  métaphysique  et  d'analyse  qui  manquait 
au  premier ,  et  que  M.  Gueroult  possède ,  s'y  fait 
paitout  sentii',  mais  avec  cette  mesure  et  cette  ré- 
serve qui  sont  surtout  nécessaires  dans  les   ouvrages 
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destinés  à  renfonce.  Quelques  personne»  iui^r^rochent 
peut-^ti'e  cette  précision  même  comme  peu  propor^ 
tionnée  à  la  force  des  jeunes   esprits  qu'il  veut^ins-- 
truii^.  Mais  en  admettant  que  eette  précision,  tout» 
mesurée  qu'elle  est ,  soit  un  défaut ,  je  la  préférerois 
encore  à  Tobseore  et  'dégoûtante  diffusion  des  aujtres 
grammairiens  ;  car  9  si  malheureurement  il  est  décidé 
que  toutes  les  grammaires  latines  que  Pon  mettra  dans 
les  mains  des  enfans^  seront  défectueuses,  la  meil- 
Icure,  à  mon  ^ens,  doit  être  celle  qui  du  moins  sa-i 
tisfkit  les  esprits  plus  avancés  et  plus  mûrs,  sc^ns  trop 
A^éleTer  au-dessus  de  la  portée  des  enfans.  Ils  n'enten- 
dront point,  dit-on^  la  grammaire  de  M.  Gueroult; 
miais  entendent-'^s  celle  de  M*  Lhomond?  Au  moins 
les  maîtres  entendront  la  première ,  qui  est  beaucoup 
plus  simple  et  plus  claire ,  et  elle  les  mettra  ftav  la  voie 
des  explications ,  des  interprétations  et  des  développe^ 
mens ,  qui  sont  toujours  nécessaires  dans  tous  les  cas.  ' 
Les  règles  fondamentales  du  langage  tiennent  à  la 
plus  subtile  métaphysique:  l'étude  approfondie  de  la 
grammaire  est  du  ressort  de  la  philosophie  ;  il  s'agit 
bien  plus  d'exposer  les  règles  aux  enfans,  et  de  les 
leur  faire  pratiquer,  que  de  les  leur  expliquer.  On  s'est 
beaucoup  occupé  de  grammaire  dans  cesi&le,  mais  tou- 
tes les  spéculations  des  philosophes  n'ont  été  presque 
d'aucun  usage  dans  la  pratique.  Elles  ont  même  produit 
de  grands  abus  :  on  a  vu  dans  ces  derniers  temps! ,  des 
légions  de  grammairiens  idéologues ,  qui  vouloient  char- 
ger la  mémoire  des  enfans  d'une  foule  de  termes  pé- 
dantesques  et  barbares ,  en  même  temps  qu'ils  trou- 
bloient  leur  intelligence,  et  faussolent,  autant  qu'ils 
pouvoient,  leur  esprit  par  des  définitions  et  des  ana- 
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lyses  très--dignes  du  langage  dons  lequel  elles  étolent 
exprimées.  Ils  citoient  beaucoup  Dumarsais,  celui  de  nos 
pÛlosophes  qui  aie  plus  sougé  &  Futilité  de  la  pratique , 
eu  se  livrant  aux  attraits  de  la  Uiéorie;  mais  en  inyo- 
quant  son  autorité,  ils  dénatnroient  ses  méthodes  et 
ses  priiicipes.  M.  Gueroult  est  incomparablement  plus 
sage  et  plus  sensé  ;  et  comme  il  a  su  s'élever  au-dessus 
de  la  routine  de  ses  prédécesseurs  ^  il  a  su  également 
se  préserver  des  écaeik ,  et  se  sauver  des  abus  de  Tes^ 
prit  philosophique  :  il  a  profité  de  tout  ce  que  les  dé^ 
couvertes  modernes  ont  pu  lui  oflHr  d'utile,  et  de  tout 
ce  que  les  méthodes  de  Dumarsais  ont  de  plus  con- 
forme à  Te^périence  ;  mais  il  s'est  renfermé  a  cet  ég^ 
dans  les  bornes  convenables;  et^  en  cela,  il  a  montié 
une  gi*ande  sûreté  de  jugement  et  une  grande  justesse 
d'esprit  )  il  est  aisé  d'aUer  loin  quand  on  a  pour  guide 
la  philosopliie  de  ce  siècle,  et ^ quand  on  se  livre  au 
^le  des  innovations.  Je  ne  lui  reprocherois  que  l'inven» 
tion  gratuite  de  quelques  termes,  qui  d'ailleurs  sont 
doux  et  sonores,  et  le  changement  qu'il  a  cru  devoir 
&ii*e  dans  les  déclinaisons  :  ce  changement  peut  étrQ 
fondé  en  raison  ^  mais  il  est  entièrement  inutile,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  est  Uâmable  :  en  grammaire  comme  en 
politique,  lorsque  les  usages  et  les  préjugés  ne  sont  pas 
nuisibles,  il  £iuL  les  respecter* 

L'expllœtion  d'un  grand  nombre  de  règles  par  des 
prépositions  sous<rentendues  est  excellente:  elle  n'a  rien 
de  trop  subtil  ni  de  trop  recherché;  elle  est  claire  et 
simple;  elle  tend  à  réduire  les  principes  à  un  plus  pe« 
tit  nombi*e;  elle  répand  du  jour  sur  une  multitude  de 
constructions  qui ,  sans  celte  méthode  9  paroitroient  ohs. 
cures  et  inintelligibles;  elle  facilitera  $iux  en&ns  la  pra« 
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tique  dts  règles  y  et  leur  épargnera  des  fautes  et  des  lar- 
mes ;  elle  les  mettra  à  même  de  se  rendre  compte  d'une 
foule  de  syntaxes  avec  lesquelles  Fusage  et  la  routine 
poUYolent  seuls  les  familiariser  auparavant:  c^est  une 
des  parties  les  plus  remarquables  de  cet  ouvrage,  et 
une  des  vues  les  plus  justes  et  les  plus  utiles  qui  aient 
dirigé  l'auteur  .dans  la  composition  de  ces  élémens. 

Lorsque  j'ai  dit  que  cette  grammaire  étoit  bien  écrite, 
peut-être  ai*je  paili  en  faire  xm  éloge  peu  convenable 
à  ce  genre  d'ouvrage.  Mais  quelque  sujet  que  traite  un 
habile  écrivain ,  il  y  laisse  son  empreinte  :  il  y  a  une 
eeilaine  pureté  de  langage,  une  cotrection,  une  élé- 
gance même  dont  une  grammaire  est  susceptible  :  l'ex- 
position,  l'explication  des  règles,  le  choix  des  exem- 
ples, peuvent  être  faits  avec  plus  ou  moins  de  goût, 
et  je  me  plais  à  reconnoître  jusque  dans  ces  élémens 
celui  de  l'ëcrivain  à  qui  nous  devons  la  traduction  la 
meilleure  peut-êti'C  que  nous  ayons  dans  notr^langue. 
S'il  est  vrai,  comme  on  Pa  dit,  qu'il  faut  être  fort  au- 
dessus  des  élémens  d'une  scienee  pour  êti*e  capable 
d'en  composer  de  bons ,  c'est  du  moins  un  avantage 
qui  ne  manque  pas  à  M.  Gueroult  :  combien  n'avons- 
90US  pas  vu,  dans  ces  derniers  temps,  dé  grammai-- 
riens  fameux  qui  enseignoient  des  règles  qu'ils  ne  pra- 
tiquoient  guère,  qui  pai^loient  de  grammaire  générale, 
et  sa  voient  peu  la  gi^ammaii'e  particulière,,  et  dont  les 
nombreux  solécismes  sembloient  démentir  la  doctrine  î 
Dans  M.  Gueroult,  le  grammairien  est  encore  un  ex^ 
cellent  écrivain. 
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LX, 

JLeçonsde  Littérature  et  de  Morale^  par  M,  Noel^ 
inspecteur-général  de  l'instruction  publique. 

3  décembre. 

Il  faut  convenîr  que  si  dësormats  les  enfans  ne  réus- 
sissent pas  dans  leurs,  études ,  ce  ne  sera  pas  feute  de 
livres  :  depuis  le  rétablissement  de  l'instruction  publi- 
que, on  a  fait  pour  eux  des  ouvi-ages ,  des  éditions  do 
toute  espèce;  on  a  extrait,  abrégé  les  auteurs  anciens 
et  modernes  ;  on  a  éckircî ,  commenté ,  expliqué  les 
poètes ,  les  orateurs ,  les  historiens  ;  on  ne  voit  sortir 
des  presses  que  des  livres  relatifs  à  Féducation  :  l'art  de 
l'imprimerie  ne  paroit  s'être  perfectionné  que  pour 
offrir  aux  jeunes  étudians  des  ouvrages  capables  de  les 
inviter  au  ti*avail  par  la  beauté  des  caractères  et  par  le 
bon  marché  de  la  main-d'oeuvre.  M.  Herhan ,  en  par-* 
liculier,  si  célèbre  par  la  rare  exactitude  et  la  brillante 
élégance  de  ses  éditions  stéréotypes,  semble  avoir  con-' 
sacré  à  l'éducation  les  merveilles  de  son  industiie  :  un 
Rudiment,   un  de  Viria,  un  Catéchisme  latin,  un 
JEpitome  obtiennent  successivement  l'honneur  d'être 
imprimés  avec  ces  caractères  immobiles ,  emblèmes  de 
l'immortaUté  ,    qui   ne  doivent  être   destinés  qu'aux 
chefs  -  d'œuvre  du  génie ,  et  aux  ouvrages  dignes  de 
vivre  éternellement,  hes  écoliers  d'aujourd'hui,  plus 
heureux  que  nous  ne  fumes  jadis,  ont  entre  les  mains 
'  des  livres  plus  corrects ,  .plus  nets,  plus  agréables,  et 
beaucoup  moins  chers  que  les  fameuses  éditions  des 
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Barbon  ,  des  Cramolsy,  des  EIzévirs.  Les  meiUenrs  hu 
jtêmletirs ,  comme  les  plus  &meux  typographes ,  tra-i* 
Taillent  tous  les  jours  pour  eux  :  les  noms  des  Fon^ 
lanes ,  <ks  Gueroult,  des  Noël ,  des  Wailly  se  trouvent 
fin  tête  des  ouvrages  qui  doivent  servir  à  leur  instruc^ 
tion.  Ces  ouvrages  acquièrent  même  une  sorte  de  cëlé-r 
|>rité  dans  le  monde  :  autrefois  les  journaux  ne  parloient 
point  de  ces  petits  livres  qui  ne  dévoient  élre  connue 
que  dans  les  collèges;  aujourd'hui  on  les  annonce ,  on 
les  juge ,  on  les  critique ,  on  les  vante  da9s  les  feuilles 
publiques  :  le  lecteur  apprend  à  la  fois  et  la  représenta-* 
tion  d'une  pièce  nouvelle  à  la  Comédie  française  ou  i 
l'Opéra  ,  et  Tapparition  d'un  nouveau  livre  élémen-^ 
lioire  dan§  les  éeolest  L'Université  de  Paris  avoit  peu,  et 
peut-être  .trop  peu  de  ces  livres ,  de  ces  abrégés  faits 
pour  les  premières  études  :  aujourd'hui ,  on  ue  peut 
pas  assurément  se  [daindre  de  la  disette  en  ce  genre  : 
chaque  jour  pre$que  voit  éclore  un  ouvrage  de  cette 
espèce  9  et  la  préface  de  chacun  de  ces  ouvrages  en 
annonce  encore  de  nouveaux,  prêts  à  paroitre«  Doit- 
on  en  conclure  que  les  études  seront  dorénavant  beau-- 
poup  meilleures  qu'autrefois?  Non,  sans  doute: car 
la  bonté ,  la  solidité  |  le  succès  des  études  ne  tiennent 
pas  uniquement  au  nombre  et  au  mérite  des  livres 
élémentaires ,  ni  à  la  beauté  des  caractères  avec  lesquels 
ils  sont  imprimés 5  il  £mt  que  d'autres  cii constances, 
que  d'autres  avantages  concourrent  encore  à  la  même 
fin.  L'expérience  seule  pourra  nous  apprendre  si  le 
système  actuel  vaut  mieux  que  l'ancien^  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire  aujourd'hui ,  c'est  qu'on  devra  toujours  en 
Augurer  mieux  à  mesure  qu'il  se  rapprochera  davantagfi 
de  celui  d'autrefois. 
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M.  Noël ,  jadis  célèbre  dans  l'université  comme  élère 
et  comme  maître,  et  deyenu  également  célèbre  dans  le 
monde  par  l'éclat  de  ses  saccès  littéraires  ;  est  tm  des 
écrivains  qui  travaillent  avec  le  plus  d'ardeur  à  augmen- 
ter le  nombre  des  livres  nécessaires  à  l'instruction  de  la 
jeunesse  :  sans  parler  de  son  Concionea  poeticœj  ou- 
vrage où  il  a  rassemblé  par  extraits  tout  ce  que  les 
poètes  latins  offrent  de  plus  capable  de  former  les  jeunes 
gens  à  l'éloquence ,  et  qu'on  peut  mettre  en  parallèle 
avec  le  recueil,  si  fameux  dans  les  écoles ^  des  discours 
de  Salluste, -de  Tite-Iive,  de  Tacite  et  de  Quinte- 
Curce,  on  lui  doit  un  Dictionnaire  de  la  Fable,  beau- 
coup plus  exact ,  beaucoup  plus  complet  que  tous  ceux 
qui  existoient  aupai*avant;  travail  qui  suppose  une  éru- 
dition peu  commune  et  un  zèle  în&tigable,  où  toutes 
My thologies  se  trouvent  rassemblées  et  ocanparëes ,  et 
qui  peut  être  également  utile  aux  geqs  de  cabinet  et 
aux  gens  du  monde,  aux  écrivains  et  aux  artistes ,  à 
ceux  qui  commencent  leurs  études ,  et  à  ceux  qui  veu- 
lent les  perfectionner.  Les  Leçons  de  Littérature  et 
de  Morale  y  dont  nous  annonçons  ici  la  seconde  édi-^ 
tion,  et  que  Pauteur  a  revues  et  corrigées  ,  sont  encore- 
un  des  fruits  les  plus  précieux  de  son  sele  et  de  se& 
veîQes  laborieuses  :  il  a  réuni  dans  deux  volumes,  el 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  méthode ,  tout  ce  qu'il  a 
pu  trouver  de  plus  exquis  ,  sous  le  double  rapport  des 
mœurs  et  du  goût,  dans  nos  poètes  et  dans  nos  prosa- 
tem^s;  de  manière  que  ce  ti*avail  présente  à  la  fois  et 
des  modèles  excellens  en  tout  genre  de  littérature,  et 
des  instiiictions  de  toute  espèce,  et  toujours  de  la  plus 
pm-e  morale.  C'est  avoir  envisagé  la  littérature  sous  son 
vrai  point  de  vue  5  c'est  metti'e  la  jeimesse  à  même  de 
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se  fidbre  une  idëe  du  style  de  nos  difierens  auteurs  j  sans 
se  livrer  à  des  lectures  que  lea.  premières  études  ne 
comportent  pas ,  et  qui  pouiToient  même  n'être  pas 
sans  danger  pour  eux  j  c'est  offrir  aux  maîtres  des  ob- 
jets de  comparaison  par  lesquels  ils  poun*ont  former  le 
goût  et  le  jugement  de  leurs  élèves;  c'est  présenter^ 
même  aux  gens  du  monde ,  le  moyen  de  s^oraer  l'esprit 
à  peu  de  frais,  et  de  faire  une  sorte  de  connoissance 
avec  beaucoup  d'auteurs  qu'ils  sont  bien  résolus  de  ne 
pas  lire ,  et  dont  pependant  ils  voudroient  pouvoir  par- 
ler, quand  l'occasion  s'en  présente. 

La  littérature  ne  sei*oit  qu'un  amusement  frivole ,  si 
elle  n'avoit  d'autre  but  que  de  charmer  l'oreille  et  de 
plaire  à  l'imagination.  Dans  ce  cas,  on  pourroit  la  re- 
léguer parmi  ces  arts  futiles  qui  ne  se  proposent  que  de 
flatter  les  sens.  Les  poètes  et  les  orateurs  doivent  avoir 
des  vues  plus  solides  et  plus  nobles  :  leur  art  n'obtient 
toute  sa  perfection  que  lorsqu'ib  savent  à  la  fois  plaii*e 
et  instruire.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  lecteurs  ne 
cherchent  que  le  plaisir  dans  les  ouvrages  de  littératm*e, 
et  ne  songent  guère  à  l'instruction;  mais  quand  ces  ou- 
vrages sont  ce  qu'ils  doivent  êti*e,  ils  nous  instmisent  et 
nous  forment  sans  que  nous  y  pensions;  et  c'est  même 
là  un  des  secrets  de  la  littérature  et  du  génie  :  l'insti-uc- 
tion  sèche  et  nue  jpai*oîtiH>it  rebutante;  mais  quand  elle 
s'o&e  sous  le  voile  du  plaisir  et  parée  de  ses  attraits, 
elle  trouve  un  accueil  facile;  si  elle  s'annonçoit  franche- 
ment, sans  détour  et  sans  art,  elle  seroit  repoussée  :  il 
£int  qu'elle  s'insinue  et  qu'elle  se,  glisse ,  pour  ainsi  dire  y 
à  notre  insu  dans  nos  espiits  et  dans  nos  cœurs.  Les  ins- 
tructions qui  profitent  le  plus,  surtout  aux  jeunes  gens, 
sont  celles  qui  ne  «ont  point  revêtue»  de  la  forme  en- 
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setgnante  et  dogmatique ,  c  éloit  eiâ  lisant  les  bons  au- 
teurs de  l'antiquité  que,  dans  l'ancienne  instruction,  ils 
faisoienty  presque  sans  s^en  douter ,  une  ample  provi- 
sion d'idées  justes  et  saines,  de  maximes  solides  et  lu- 
mineuses^ capables  de  les  soutenir  et  de  les  diriger  dans 
la  conduite  de  la  vie;  car,  en  dépit  des  déclamations^ 
chagrines  de  la  philosophie^  ils  apprenoient  autre  chose 
que  des  mots  dans  le  commefCe  de  ces  génies  Ëimeux 
qui  pensèrent  avec  la  plus  parfaite  justesse,  en  même 
temps  qu'ils  écrivh-ent  avec  l'éloquence  la  plus  sublime* 
L'auteur  de  ce  recueil  a  donc  eu  raison  de  ne  point  sé-^ 
parer  la  littérature  de  la  morale,  et  de  choisir  pour  com- 
poser ïes  différentes  parties  de  son  ouvrage,  les  mor- 
ceaux qui  pouvoient  le  plus  contribuer  à  former  le 
cœur  des  jeûnes  gens ,  en  même  temps  qu'ils  étoient  les* 
plus  propres  à  éclairer  leur  goût  :  c'est  avoir  lié  deux 
choses  qui  se  font  valoir  fune  par  Pautlre,  Ici  l'instruc^ 
tion  et  la  morale  empruntent  toutes  les  grâces  de  la  lit-» 
térature:  il  semble  que  les  esprits  lies  plus  distingués  et 
les  génies  les  plus  illustres  dont  ^'honorent  les  lettres 
françaises ,  se  réunissent  pour  pai4er  aux  jeunes  gens 
le  langage  de  k  science  et  de  la  vertu  ,^  en  l'ormnt  de 
tous  les  charmes  du  stylç,  de  fous  les  attraits  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie. 

Notre  littératui'e  est  maintenant  si  riche  qu'elle  pour-' 
i^oit,  en  quelque' sorte,  défrayer  toute  seule  Téduca- 
tion,  et  en  devenir  la  base  unique  :  nous  avons  dans 
ôotre  langue  des  modèles  en  tout  genre  j' la  poésie  et 
Féloquence  françaises  n'ont  presque  rien  à  envier  à  l'é- 
loquence et  à  la  poésie  d'Athènes  et  de  Rome.  Ce  nf'est 
sûrement  pas  une  raison ,  comme  quelques  philo- 
sophes ont  voulu  l'insinuer,  pour  abandonner  les  au- 
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teurs  anciens;  mais  c^en  est  une,  je  crois ,  pour  donner 
un  peu  plus  y  dans  l'instruction ,  à  la  littérature  fran-^ 
çaise  :  la  coutume  de  n'étudier  que  les  anciens ,  dans  les 
écoles ,  yenoit  de  ces  temps  où  les  oun*ages  des  mo- 
dernes n'o£Fment  rien  qui  put  servir  de  modèle  a  la 
jeunesse;  comme  toutes  les  vieilles  coutumes^  elle  a 
duré  plus   qu'il   ne  convenoit  :  on  ne  peut  se  dis^ 
simuler  que  la  langue  frànçi»se  étoit  un  peu  négligée 
dans  l'oniversitë  de  Paris  j  kxrs  même  qu^elle  étoit  de- 
venue, pour  ainsi  dire,  classique  dans  toute  l'Europe, 
par  la  beauté  et  la  réputation  des  cheÊ-d'œuvre  de  notre 
littérature.  Mais  plus  les  bons  ouvrages  se  sont  multi- 
pliés dans  fme  langue  *épm*ée  et  formée  pai*  quelques 
génies  supérieurs ,  plus  il  est  nécessaire  de  composer  de 
ces  recueils  et  de^  ces  abrégés  où  la  jeunesise  peut  d'un 
coup  d'œil  prendi*e  une  idée  de  la  différence  des  styles, 
et  en  quelque  soite  des  écoles  :  si  le  jeime  peintre  doit 
parcourir  avec  attention  ce  vaste  Muséum  où  sont  ras--' 
semblés  les  chefs-d'œuvre  des  différens  maîtres ,  pour 
étudier  et  apprendre  à  distinguer  la  manière  de  chacun 
d'eux,  il  est  bon  aussi  que  le  jeune  littérateur,  en  par- 
courant le  recueil  que  nous  annonçons,  apprenne  à 
connoîti'e ,  à  apprécier  le  style  des  poètes  et  des  ora- 
teurs qui  ont  le  plu:i9  de  réputation  parmi  nous.  Ces 
deux  volumes  d'extraits  lui  offriront,  pom»  ainsi  dire, 
dans  un  même  point  de  vue,  ce  qu'il  ne  pourroit  trou- 
ver qu'en  feuilletant  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
la  lectui^e  déroberoit  beaucoup  trop  de  temps  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  essentiel  dans  les  études ,  et  pourroit  même 
nuire  également  à  son  goût  et  à  ses  mœurs  :  car  dans» 
les  écrivains  du  1 8*  siècle,  qui  ont  dû  fournir  beaucoup 
à  ce  recueil,  il  est  rare  que  le  goût  et  la  morale  s'offrent* 
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dans  toute  leur  pureté  :  chez  eux  le  Hial  est  ^  comme  on 
.sait,  presque  toujours  à  câté  du  bien. 

Rien  n'est  plus  utile  pour  former  le  goût  que  les  rap- 
prochemens  et  les  comparaisons  :  c'est  en  comparant 
la  manière  différente  des  divers  auteurs  qu'on  peut 
«'instruire  à  fond ,  et  parvenir  k  connoili*e  véritable-» 
ment  les  beautés  et  les  défauts  du  style.  Cet  ouvi^ge 
offrira  aux  élèves ,  et  surtout  aux  maîtres,  de  grandes 
ressomxes  sous  ce  rapport,  et  il  épargnera  beaucoup 
de  travail  aux  derniers  :  ils  y  trouveront  des  rappro-* 
cbemens  tout  préparés  par  la  manière  dont  les  diffé-« 
rens  morceaux  ont  été  classés  :  il  ne  s'agira  pour  eux 
que  de  développer  les  idées  qui  lem*  sont  suggérées  par 
cette  classification  ,  et  souvent  même  indiquées  par 
des  notes.  Quelques  personnes  ont  paru  regretter  que 
M.  Noël,  qui  n'a  pas  moins  de  goût  que  d'érudition, 
n'ait  pas  fait  lui-même  ces  rapprochemens  et  ces  ana^ 
lyses}  mais  outre  que  dans  le  cornas  de  l'ouvrage  îl  a  in- 
séré quelques  modèles  de  ces  sortes  d'examens  lii^  de 
nos  meilleurs  critiques ,  il  me  semble  qu'il  éloit  plus 
convenable  et  plus  utile  d'en  laisser  le  soin  aux  écoliei9 
et  aux  maîtres  :  il  suffit  que  par  l'ordi-e  établi  entre  les 
pièces  de  comparaison,  il  ait  piis  les  uns  et  les  autres 
sur  la  voie  :  on  s'instruit  beaucoup  mieux  en  travaillant 
soi-même,  en  réfléchissant  sur  un  beau  morceau  de 
littérature,  qu'en  lisant  l'analyse  qu'un  auti^  en  a  faite; 
et  si  rien  n'avoit  été  laissé  au  zèle  et  au  goût  des  maî- 
tres, l'ouvrage  eût  toujours  offert  une  lectiu-e  excel- 
lente, mais  il  eût  manqué  de  ce  genre  d'intérêt  que 
peuvent  lui  donner  les  leçons  et  les  explications  faites 
de  vive  voix  par  un  maître  habile. 

Quelques  ouvrages  composés  pour  les  écoles  ont  eu 
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de  lû  réputation  dans  le  monde.  Le  Traité  des  Études^ 
et  les  histoires  de  M.  Bollin  n'y  ont  pas  été  moins  goû- 
tés que  dans  les  collèges  ;  la  plupart  des  hommes  de-* 
meurent  écoliers  toute  leur  vie  :  les  soins  et  les  affaires 
de  la  société  les  empêchent  de  perfectionner  ce  que  Fé— 
ducation  n'a  fait  qu'ébaucher  en  eux.  Es  sont  charmés 
quand  ils  rencontrent  des  livres  qui  se  trouve^t  propor- 
tionnés aux  besoins  de  leur  esprit,  sans  avoir  la  séche- 
resse ordinaire  des  élémens.  Ce  recueil  ne  peut  donc 
manquer  de  plaire  aux  gens  du  monde ,  par  Tagréable 
variété  qui  y  règne,  et  par  Finstruclion  facile  qu'ils  y 
puiseront  en  s'amusant  :  combien  n'y  trouveront-ils 
pas  d'extraits  d'auteurs  qu'ils  n^ont  jamais  lus?  Ces 
deux  volumes  pourront  suppléer  poiu*  eux  à  la  lecture 
de  beaucoup  d'ouvrages,  et  ils  devront  au  travail  de 
M.  Noël  un  surcroît  de  cette  érudition  légère  qui  ne 
fortifie  pas  beaucoup  l'esprit,  mais  qui  l'orne,  et  qui^ 
sans  avoir  la  solidité  qui  constitue  la  science ,  fournit 
du  moins  aux  agrémens  qui  vaiîent  la  conversation. 


LXL 

Notice  historique  sur  la  vie  et  les  omrages  de 
Pierre  Julien, y  statuaire,  par  M.  Le  Beetow, 
secrétaire  perpétuel  de  la  classe  des  beaux- 
arts. 

ti  décembre. 

Si  les  éloges  historiques  dont  les  académies  honorent 
la  mémoire  de  chacun  de  leurs  membres  étoieut  ce 
X.  38 


4^4  AKNALBS 

qu'ils  doivent  être,  îls  offriroient  tout  simplement  un 
précis  exact  et  fidèle  de  la  vielittéraire  de  Facadémicien 
décédé,  de  ses  travaux,  de  ses  ouvrages:  ils  sei^oient 
écrits  d'un  style  également  éloigné  et  de  Pafféterie  du 
ton  précieux,  et  de  la  véhémence  du  ton  pathétique; 
une  noble  et  rapide  simplicité  en  feroit  le  caractère; 
et  si  l'orateur  vouloit  mêler  aux  faits  des  réflexions 
et  des  pensées,  elles  devroient  naître  sans  effort  et 
sans  apprêt  du  fond  des  choses  mêmes ,  et  ne  se  sentir 
jamais  du  désir  de  montrer  de  Fesprit  et  de  Pinven— 
tion  :  ces  éloges  font  paitle  de  Fhistoire  d'une  acadé- 
mie ,  et  c'est  pour  cela  que  toute  la  rigueur  des  règles 
du  genre  historique  leur  est  applicable:  ce  genre  est 
sévère  par  lui-même  :  il  est  ennemi  de  tous  les  ome- 
mens  ambitieux,  des  hors-d 'œuvre ,  des  lieux  com- 
muns, des  déclamations ,  du  bavardage  sentencieux  et 
dogmatique,  et  s'il  peut  admettre  quelque  luxe  dans 
sa  parure,  ce  luxe  du  moins  doit  toujours  être  pro- 
portionné au  sujet  :  il  est  sûr  que  l'écrivain  qui  rend 
compte  des  révolutions  d'un  vaste  empire  doit  prendre 
un  style  plus  élevé ,  plus  noble ,  plus  pompeux  que 
celui  qui  fait  l'histoire  d'un   établissement  particu- 
lier, d'un  couvent  ou  d'une  ville  ;  et  quelles  que  puissent 
être  les  prétentions  des  corps  littéraires ,  ils  sont  très- 
certainement  de  cette  dernière  classe;  la  convenance 
d'ailleurs  rend  plus  précise  encore  pour  les  académies 
cette  loi  générale  de  la  simplicité  historique,  puisqu'elles 
écrivent  elles-mêmes  leur  propre  histoire  :  il  ne  leur 
sied  pas  de  parler  d'un  ton  emphatique  des  services 
qu'elles  croient  rendre  au  genre  humain;  si  elles  ont 
le  droit  de  donner  le  titre  d^éloges  aux  notices  qu'elles 
publient  sui*  lem^s  membres,  elles  ne  doivent  consi- 
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dérer  te  titre  que  comme  mie  espèce  d'hommage  que 
réclame  la  cendre  des  morts,  et  non  comme  un  en- 
gagement de  s'ëcarter  de  la  modestie  et  de  la  sim-* 
plicitë  qui  conyient  au  style  de  l%istoire. 

Dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  où  Ton  avolt  un  sen- 
timent parfait  des  convenances,/ et  où  l'on  ne  passoit 
la  mesure  d'aucun  genre,  parce  qu'on  savoit  les  dis- 
tinguer tous ,  l'excellent  écrivain  PeUsson ,  nommé  his- 
torien de  l'académie  française  avant  d'en  être  membre , 
mérita  de  le  devenir  par  la  manière  dont  il  composa 
les  éloges  des  académiciens  :  sa  réception  ne  iFiit  sûre- 
ment pas  le  prix  du  génie  et  de  Fëloquence  qu'il  mit 
dans  ces  ouvrages.  Quoiqu'il  fût  très-éloquent  comme 
il  l'a  prouvé  par  ses  plaidoyers  en  faveur  de  Fouquet, 
guidé  par  un  goût  sûr  et  par  un  sentiment  exquis 
de  ce  que  demandoit  le  genre  dans  lequel  il  écrivoit, 
il  employa  dans  la  composition  de  ces  éloges  un  style 
d'une  simplicité  telle  que  peut-être  aujourd'hui  ne 
sommes-nous  plus  capables  d'en  goûter  l'agrément  et 
d'en  sentir  le  mérite.  L'abbé  d'Olivet,  qui  continua 
après  lui  l'histoire  de  l'Académie,  sans  avoir  la  même 
finesse,  la  même  délicatesse  dans  la  diction,  suivit  la 
même  règle ,  et  conserva  le  caractère  du  genre.  Bient<)t 
on  dégénéra  à  cet  égard  comme  en  tout:  car  quelque 
esprit  que  Fontenelle  ait  répandu  dans  son  Histoii'e  de 
l'Académie  des  Sciences,  de  quelque  aménité ,  de  quel- 
ques grâces  qu'il  l'ait  ornée ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnoître  qu'en  s'éloignant  de  la  simplicité  dont 
PeUsson  avoit  donné  l'exemple,  il  s'éloigna  du  vérita- 
ble principe  qui  doit  diriger  l'écrivain  dans  la  compo- 
sition de  ces  sortes  d'ouvrages.  Les  éloges  des  académi- 
ciens français,  par  M.  d'Alembert,  très*inférieurs  sous 
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tous  les  rapports  à  ceux  de  Fontenelle  que  Fauteur  s'é- 
toit  proposé  d'imiter,  sont  encore  plus  loin  de  ce  que 
le  bon  sens  et  le  bon  goût  exigent  :  il  s'en  falloit  beau- 
coup que  M.  d'Alembeit  eût  autant  d'esprit  que  Font- 
tenelle,  dont  il  avoit  Pair  de  se  croii'e  rhéritier;  il  char- 
gea les  défauts  de  son  modèle,  sans  en  égaler  les  qualités  ; 
ses  éloges  ne  sont  guère  qu'un  recueil  d'épîgrammes 
caustiques  et  froides,  qu'un  tissu  de  mauvaises  feicé- 
ties  dont  le  public  parut  d'abord  charmé,'  mais  dont 
il  se  dégoûta  bientôt;  qu'un  ramas  de  boufiFonneries  bur- 
lesques ,  écrites  d'un  style  souvent  incon*ect,  et  tou- 
jours aflPecté;  car  M,  d'Alei^bert  parut  surtout  chérir 
cette  espèce  de  plaisanterie ,  la  pire  de  toutes  ^  qui  con- 
siste dans  le  rapprochement  des  syllabes  de  quelques 
noms  bizarres,  et  qui  s'adresse  beaucoup  moins  à  l'es- 
prit à  qui  elle  ne  dit  rien ,  qu'à  l'oreille  qu'elle  amuse 
par  un  concours  de  sons  grotesques.  Il  obtint  aisément 
avec  ce  ton  de  saltimbanque  les  applaudissemens  des 
assemblées  devant  lesquelles  il  lisoit  ses  éloges,  et  sm*- 
tout  des  femmes  qui  veulent  toujours  entendre  finesse 
dans  les  choses  les  plus  dépourvues  de  sens ,  lorsqu'elles 
leur  sont  présentées  avec  un  ton  badin;  mais  les  gens 
de  goût  lui  refusèrent  leurs  suffrages. 

En  se  recomposant  dans  le  sein  de  l'Institut,  les  aca- 
démies ne  paroissent  point  être  revenues  sous  ce  rap- 
port à  de  meilleurs  principes  :  les  éloges  qu'on  y  a  lus 
dans  ces  derniers  temps ,  et  particulièrement  ceux  que 
M.  de  Boufiflers  et  M.  l'abbé  Morellet  ont  composés ,  sem- 
blent faits  en  dépit  de  toutes  les  convenances  du  genre  : 
la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  deMârmontel  n'ont  été  pour 
l'un  qu'un  texte  de  déclamations  aussi  froides  qu'elles 
veulent  paroître  véhémentes,  et  l'autre  n'a  vu  dans  la  vie 
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de  M.  de  Beauyeau  y  qu'il  avoit  à  exposer,  qu'une  source 
de  madrigaux,  dp  pointes,  d'antithèses  et  de  subtilités 
qui  peuvent  sembler  ingénieuses  au  commun  des  au- 
diteurs, mais  qui  ne  sont  que  niaises  aux  yeux  de  tout 
homme  sensé.  Quand  M.  de  Boufflers  écrit ,  il  devroit 
bien  se  souvenir  de  ce  qui  amva ,  dans  un  autre  gen- 
re, à  l'oràtem*  romain  Hortensius  :  on  avoit  beaucoup 
applaudi  aux  ornemens  un  peu  recherchés  dont  il  pa- 
roit  son  style  et  ses  discernas  dans  sa  premièi^e  jeunesse; 
ces  ornemens  sanbloient  confœ^mes  à  son  âge;  mais  lors- 
que, parvenu  à  l'époque  de  la  maturité,  on  le  vit  con- 
server ces  mêmes  fleurs  qui  lui  avoient  d^abord  atlii'é 
tant  d'éloges ,  il  perdit  l'estime  des  vi'ais  juges ,  et  sen- 
tit sa  réputation  décroître  à  mesure  que  le  nombre  de 
ses  années  augmentoit.  Quant  à  M.  MoreUet ,  il  écrit 
aujourd'hui  comme  il  a  toujours  écrit  :  les  grâces  de  son 
printemps  sont  encore  celles  de  son  autoi^ne  ,  ou  si  l'on 
veut,  de  son  hiver;  c'est  une  dialectique  un  peu  hi- 
bernoise  et  ti*ès- caustique,  revêtue  d'une  diction  tiès- 
peu  grammaticale,  quoiqu'il  ait,  je  crois,  composé  des 
grammaii'es ,  et  accompagnée  de  déclamations  philo- 
sophiques ,  presque  toujours  écrites  sans  goût  et  sans 
style. 

Faut-il  donc  s'étonner  qu'entraîné  par  ces  exemples , 
et  séduit  par  le  goût  dominant ,  M,  Le  Breton ,  secré- 
taire de  la  classe  des  beaux-arts ,  ait  cherché  à  répandre 
sur  l'éloge  du  sculpteur  Julien  les  agrémens  du  coloiis 
à  la  mode?  Si  les  membres  de  l'Académie  française  vio- 
lent les  lois  du  goût,  pourquoi  les  membres  de  la  classe 
des  beaux-aits  les  respecteroient-ils  ?  Sont-ils ,  comme 
ceux  de  l'Académie  française ,  obligés  de  connoître  les 
règles  du  style,  et  les  convenances  de  chaque  genre? 
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Jç  ne  sais  si  les  anciennes  Académies  de  peinture  et  de 
sculpture  ^écemoient  des  éloges  àleurs  membres,  conune 
les  autres  Académies;  mais  ce  dont  je  suis  bien  sur, 
c'est  que  cette  coutume,  maintenant  établie  dans  la  classe 
des  beaux-arts,  ne  fera  qu'accroître  le  nombre  des  dis- 
cours mal  faits  et  mal  écrits  qui  sortiront  de  l'Institut. 
A  l'occasion  des  difficultés  que  le  sculpteur  Julien 
éprouva  pour  être  reçu  de  l'Académie,  M.  Le  Breton  me 
paroit  s'étendre  beaucoup  trop  longuement  sur  les  in— 
convéniensquc  les  Académies  pouvoient  présenter  autre- 
fois :  il  n'a  pu  résister  au  plaisir  et  à  l'usage  d'assaisonner 
son  discours  d'une  bonne  et  vigoureuse  satire  contre 
d'anciennes  institutions  qui  ont  fourni  jadis  une  ample 
matière  aux  diatribes  de  la  philosophie ,  et  qui  proba- 
blement serviront  encore  long -temps  de  canevas  aux 
orateurs  amoureux  de  déclamations.  C'est  là  le  morceau 
de  force  de  son  discours ,  l'endroit  où  il  a  déployé  toute 
son  éloquence  :  malheureusement  ces  lieux  communs 
cent  fois  rebattus  ne  sauroient  plaire  qu'aux  écoliers  ou  à 
ceux  qui  sont  toujours  écoliers ,  et  ne  peuvent  avoir  au- 
cun sel  pour  ceux  qui  savent  que  depuis  plus  de  cin- 
quante ans  on  a  dit  pour  et  contre  les  Académies  tout 
ce  qu'il  y  avoit  à  dire,  M.  Le  Breton  ne  pouvoit  sans 
doute  se  dispenser  de  faire  quelques  observations  sur  ce 
sujets  en  parlant  d'un  artiste  qui  a  essuyé  des  injustices 
de  la  part  de  l'Académie;  mais  ces  observations  dévoient 
être  courtes,  rapides,  précises,  mêlées  aux  faits  sans 
affectation,  et  elles  n'en  auroient  eu  que  plus  de  relief 
et  d'énergie.  C'est  la  mesure  et  la  proportion  qui  font 
en  tout  la  force  :  une  simple  réflexion  produit  souvent 
plus  d'effet,  atteint  mieux  le  but,  et  pénètre  plus  avant 
qu'une  longue  et  diffuse  déclamation,  qui  marque  or- 
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dinûirement  plus  d'humeur  et  de  passion  que  de  jus- 
tice et  de  vérité. 

Uorateur  auroit  dû  également  rayer  de  son  ouvrage 
un  long  morceau  sur  la  sensibilité  des  artistes  :  d'abord, 
parce  que  c'est  aussi  un  lieu  commun  assez  insipide 
qu'on  trouve  partout 5  ensuite,  parce  que  la  sensibilité, 
ou  pour  parler  plus  exactement,  l'irritabilité  d'amour- 
propre  qui  caractérise  les  artistes ,  n'est  pas  aussi  inté- 
ressante qu'il  se  Fimagine  et  qu'on  l'a  cru  généralement 
dans  ce  siècle  enthousiaste  des  arts  :  si  les  altistes  ont  un 
amour-propre  si  délicat,  tant  pis  pour  eux  :  c'est  leur 
malheur  et  non  leur  gloire  ;  c'est  une  maladie  honteuse 
de  leur  état,  dont  la  médiocrité  est  encore  plus  souvent 
attaquée  que  le  génie;  si  l'envie,  la  jalousie,  les  pas-r 
fiions  haineuses  brûlent  dans  leurs  cœurs ,  tant  pis  pour 
€ux:  elles  peuvent  servir,  il  est  vrai,  de  levain  et  de 
ferment  au  génie,  mais  elles  le  souillent  en  l'excitant. 
Et  pom*qùoi  les  foiblesses  des  peintres  et  des  sculpteurs 
seroient-elles  moins  honteuses  et  moins  ridicules  que 
celles  des  comédiens  et  des  poètes  dont  on  se  moque 
tous  les  jours?  Produisent-elles  moins  de  petitesses? 
sont-elles  moins  fécondes  en  basses  intrigues?  ont-elles 
donné  lieu  à  moins  de  noirceurs  et  d'infamies?  Quelle 
est  donc  cette  prévention  qui  voudroit  nous  fiiire  admirer 
en  eux  ce  qu'on  méprise  et  ce  qu'on  raille  en  d'autres? 
U  faut  les  plaindre  sans  doute  d'être  en  proie  à  de  tels 
tourmens;  mais  il  faut  qu'ils  se  persuadent  que  ces  viles 
passions  ^ont  l'opprobre  de  l'artiste  et  non  l'honneur 
de  l'art 

«  Conmie  l'abeille ,  dit  M.  Le  Breton^  l'artiste  ne  s'oc- 
«  cupe  qu'à  composer  son  miel ,  et  il  ne  cherche  que 
«  le  calice  des  fleurs  :  le  calme  est  le  seul  élément  dans 
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«  lequel  il  puisse  subsister  et  produire.  Défendons  sa 
«  paix;  au  nom  des  arts ,  anathème  à  quiconque  la  trou- 
«  ble!  »  —  Je  ne  m'arrête  pas  à  remarquer  combien 
cette  comparaison  est  précieuse  et  de  mauvais  goùt^ 
ce  qui  doit  frapper  surtout  j  c'est  ce  ton  mignard  de 
sensibilité,  ces  expressions  précieusement  religieuses 
qui  semblent  diviniser  les  foiblesses  de  Fartiste,  et  les 
représenter  comme  au  fond  d'un  sanctuaire  silencieux 
où  la  voix  des  profanes  ne  doit  pas  pénétrer,  uinon- 
thème  à  quiconque  trouble  leur  paix!  Cette  phrase  a 
dû  être  prodigieusement  applaudie  dans  l'assemblée  pu-^ 
blique. 

Ce  qui  n'a  pas  dû  l'être  moins ,  c'est  le  paragraphe 
où  l'orateur  rend  compte  de  la  statue  de  La  Fontaine, 
&ite  par  M.  Julien  ,  et  qui  est  en  effet  un  des  plus  beaux 
morceaux  sortis  des  mains  d^  ce  célèbre  sculpteur:  on 
est  étonné  de  tout  ce  que  la  sagacité  pei'çante  de  M.  Le 
Breton  voit  dans  cette  statue;  mais  il  faut  l'entendre 
lui-même,  iBt  remarquer  ce  petit  endroit: 

«  On  est  retenu  devant  elle  (devant  la  tête  de  La  Fon- 
«  taine)  par  un  charme  qu'on  ne  se  définit  pas  :  on  ne 
«  pense  pas  à  l'admirer,  car  rien  n'étonne  ;  mais  quanp 
«  on  la  quitte  on  l'aime ,  et  on  s'aperçoit  qu'on  l'ad- 
«  mire  aussi;  (que  cela  est  charmant!)  C'est  comme  si 
«  l'on  venoit  de  lire  La  Fonlaine  tout  entier  ;  (pendsr- 
«  toi ,  Mascarille.  )  »  Mais  voici  le  crescendo  : 

«  Involontairement  l'on  s'est  demandé  de  laquelle  de 
«  ses  compositions  l'inimitable  semble  si  occupé;  (l'i- 
<(  nimitable !  )  Est-ce  bien,  comme  on  l'assuce,  de  la 
«  fable  du  Renard  et  des  Raisins?  (Qui  est-ce  qui 
«  assure  cela?)  Pourquoi  ne  seroit-ce  pas  de  l'apolo- 
<(  gue,  toujouis  si  vrai,  de  l'Huitro  et  des  Plaideurs ?«m 


LITTÉRAIRES.   (l8o5.)  44l 

«  (Qn6  ce  tovjjourê  ai  vrai  est  bien  place !)•••  Non,  sa 
«  pensée  paroît  plus  profonde  :  c^est  de  Fapologue  du 
4éi  Loup  et  de  V Agneau,...  du  Paysan  du  Danuhe.**m 
n  de  V  Homme  et  delà  Couleuvre....  Mais  un  sourire 
«  ya  naître;  (on  n'y  tient  plus!)  U  annonce  la  naiVe* 
«  té 9  la  malice:  il  songe  à  Pérette^  (le  sourire  apparent* 
«  ment)  ;  peut-^tre  à  la  Matrone,  à  Joconde.  (Ah  !  le 
«  malm  que  ce  M.  Le  Breton!)  Je  me  trompais;  une 
«  nuance  de  sensibilité  domine  dans  sa  physionomie; 
«  ah  !  il  fait  la  fable  des  Deux  Amis,  et  il  en  est  à  ces 
«  vers  : 

I 

c  Je  suis  vite  accouda , 
c  Ce  maadit  songe  en  est  la  cause  !  » 

La  plume  tombe  des  mains  :  je  m'arrête.  Je  me  pro- 
posois  de  fiiire  à  la  fin  de  cet  article ,  et  précisément  à 
l'occasion  de  ce  dernier  morceau ,  quelques  réflexions 
sur  la  manière  dont  plusieurs  écrivains,  tels  que  Di- 
derot, Winkelmann,  et  M.  Dupaty  que  de  mauvais 
plaisans  ont  appelé,  à  cause  de  son  style,  M.  Dupathos , 
ont  traité  des  arts  ;  mais  des  réflexions  paroi troient  bien 
froides  et  bien  fades ,  après  le  délicieux  morceau  de  M.  Le 
Breton  ! 

Je  dois  ajouter  que  je  ne  me  serois  pas  mis  en  frais 
d'observations  littéraires  à  l'occasion  d'un  si  mince  ou- 
vrage, ou  plutôt  que  je  ne  me  serois  pas  du  tout  oc- 
cupé de  cet  éloge,  s'il  ne  éortoit  de  la  plume  d'un 
membre  de  l'Institut  :  tout  ce  qui  part  de  ce  corps  il- 
lustre et  respectable,  mérile  par  cela  seul  de  fixer  l'at- 
tention ,  et  les  membres  de  l'Institut  ont  plus  que  d'au-- 
très  des  droits  a  la  critique^ 
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Réflexions  sur  le  talent  d'écrire  en  latin. 

vj  décembre. 

Ce  genre  de  mérite  est  aujourd'hui  aussi  rare  qu'il 
est  peu  enyié  :  nos  gens  de  lettres ,  qui  généralement 
savent  le  français  assez  mal,  ne  se  piquent  point  du  tout 
de  savoir  le  latin;  ils  méprisent  même  cette  espèce  d'é- 
rudition qu'ils  relèguent  dans  les  collèges,  et  ils  ne  font 
pas  attention  que  les  écrivains  dont  notre  littérature  s'ho- 
nore le  plus,  non-seulement  entendoîent  très— bien  la 
langue  de  Cicéron  et  de  Virgile,  mais  écrivoient  même 
dans  cette  langue  'aussi  parfaitement  qu'il  est  permis  à 
des  modernes  :  Boileau  faisoit  supérieurement  des  ver» 
latins,  comme  le  prouvent  quelques  fragmens  de  ce 
genre,  insérés  dans  le  recueil  de  ses  oeuvres  ;  sa  prose, 
dans  cette  langue,  ne  respiroit  pas  moins  le  goût  anti- 
que ,  comme  on  peut  s^ea  convaincre  par  l'épitaphe 
de  Racine ,  qu'il  composa  en  latin;  ce  sont  des  vers  la- 
tins qui  commencèrent  la  réputation  de  Fléchier;  ce 
sont  quelques  pièces  écrites  en  latin ,  et  particulièrement 
celle  qu'il  fit  sur  le  carrousel  de  1662 ,  qui  annoncèrent 
l'auteur  de  tant  de  belles  oraisons  funèbres  ;  le  célèbre 
Nicole ,  un  des  écrivains  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur 
à  Port-Royal,  et  qui  ont  répandu  le  plus  d'éclat  sur  cette 
iUuslre  maison,  traduisit  en  latin  les  Lettres propiu" 
cialesj  avec  une  pureté  de  style  qu'on  ne  peut  assez  ad- 
mirer. Enfin  Bossuet,  le  plus  grand  de  nos  oratem's,  et 
peut-être  de  tous  ceux  qui  ont  jamais  existé,  écrivit  en 
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latin  avec  la  même  facilité  y  le  même  fea  j  la  même  yeryo 
sablime,  qui  se  font  remarquer  dans  les  che&-d'œuyre 
dont  il  a  enrichi  les  lettres  françaises. 

On  ne  sait  bien  le  latin  qu^autant  qu'on  est  capable 
d'écrire  dans  cette  langue  :  une  intelligence  superficielle 
des  mots  et  des  auteurs  ne  suffit  point  ;  il  faut  aToir  ap- 
profondi les  règles  de  la  grammaire;  il  &ut  connottre 
parfaitement  les  tours  et  les  constructions  qui  constituent 
le  génie  de  la  langue.  Entendre  quelques  passages  faciles  ^ 
ou  même  quelques  auteurs ,  ce  n'est  rien  savoir  :  si  l'on 
n'est  point  capable  de  distinguer  les  styles ,  de  sentir  les 
beautés  de  diction,  Pélégance  des  tournures ,  la  pro- 
priété des  termes,  on  ne  possède  point  la  langue;  et  l'on 
ne  peut  arriver  à  cette  connoissance  qu'en  s'exerçant  à 
en  pratiquer  les  règles,  à  en  calquer  les  formes  :  ce 
n'est  qu'en  écrivant  dans  une  langue  qu'on  peut  parve- 
nir à  en  saisir  le  génie.  La  lecture  des  auteurs  n'exige 
point  une  attention  aussi  vive  et  aussi  soutenue  que  la 
composition;  il  échappe  à  celui  qui  lit  mille  choses  qui 
n'échappent  point  à  celui  qui  écrit  :  l'un  court  après  le 
sens,  et  franchit  rapidement  les  obstacles  qui  pour- 
ix>ient  retarder  sa  course,  l'autre  s'attache  davantage 
aux  mots  et  aux  constructions;  l'un  se  contente  des  à 
peu  près,  l'autre  s'asservit  a  une  exactitude  plus  sévère. 
Il  est  vrai  que  la  traduction  par  écrit  suppose  un  tt^avail 
plus  réfléchi  que  la  simple  lecture;  mais  elle  est  encore 
loin  d'être  aussi  scrupuleuse  que  la  composition ,  parce 
que  celle-ci  est  plus  esclave  de  la  diction ,  et  de  tout  ce 
qui  établit  le  fond  du  style  :  celui  qui  traduit  du  latin 
en  français  peut  être  content  de  ses  efforts ,  quand  il  a 
saisi  et  rendu  le  sens  que  mille  circonstances  lui  font 
souvent  deviner;  tandis  que  celui  qui  écrit  en  latin  eut 
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BQXia  cesse  aux  prises  avec  les  difficultés  grammaticales 
qu'il  se  propose  de  vaincre,  et  avec  le  génie  d'une  lan- 
gue étrangère  dont  il  cherdie  à  se  rendre  naaître. 

Mais  est-il  donc  nécessaire  de  savoir  écrire  en  latin , 
pour  bien  écrire  en  français?  je  n^hésite  pas  à  répondre 
affii'mativement ,  quoique  cette  maxime  générale  puisse 
souffiir  quelques  exceptions ,  ainsi  que  toutes  les  règles 
qui  embrassent  Puniversalité  des  cas^  sans  garantir  les 
particularités  qui  se  refusent  à  leur  application  :  savoir 
écrire  en  latin ,  et  savoir  le  latin  ,  sont  la  même  chose» 
comme  nous  venons  de  le  monti^er  j  et  il  est  nécessaire 
de  savoir  le  latin ,  pour  bien  écrire  en  fî'ançais  :  c'est 
sur  la  langue  latine  que  notre  langue  s'est  d'abord  for- 
mée; c'est  elle  qui  a  fourni  à  nos  grands  écrivains  ces 
tournures  fortes  ou  gracieuses ,  ces  locutions  énergiquesi 
cette  heureuse  combinaison  des  teimes ,  ces  expressions 
vives  et  frappantes ,  dont  leiu*  style  se  compose  ;  la  dic- 
tion si  parfaite  et  si  séduisante  du  premier  de  nos  au- 
teurs tragiques  y  est  pleine  de  tours  habilement  emprun- 
tés à  la  langue  latine;  c'est  dans  l'étude  approfondie  de 
cette  langue  que  Boileau  a  puisé  cette  force,  cette  éner- 
gie, cette  précision  qui  caractérise  sa  manière  :  il  lutte 
perpétuellement  avec  Horace ,  Perse  et  Juvénal ,  et  ses 
forces  a^en  augmentent  ;  on  a  un  exemplaire  des  poésies 
d^Horace,  chargé  de  notes  de  la  main  de  Racine,  et  ces 
notes  sont  surtout  relatives  aux  tours  et  aux  expres- 
sions qui  peuvent  être  tx*ansportés  dans  notre  langue. 
C'est  donc  en  comparant  sans  cessela  langue  latine  avec 
la  nôtre ,  que  quelques  génies  supérieurs  sont  parvenus 
à  donner  à  notre  idiome  la  forme  qu'il  a  dans  leurs 
écadts ,  et  qu'il  ne  peut  perdre  sans  s'altérer  .et  se  cor- 
rompre ;  l'idiome  français  est  calqué  sur  Pidiome  la  Un; 
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la  langue  française  dérive  de  la  langue  latine  5  il  est  né- 
cessaire, si  nous  voulons  l'étudier  et  Papprendre  àfond, 
de  i-emonter  à  la  source  :  c'est  dans  la  langue  latine  qlie 
nous  trouverons,  non-seulement  le  premier  modèle  des 
tcmrs  et  des  figures  de  style  dont  nos  grands  écrivains, 
ont  embelli  et  fortifié  la  naître ,  mais  les  étymologies  et 
les  racines  de  la  plupart  des  mots  dont  nous  nous  ser^ 
Tons,  connoissance  aussi  utile  qu'elle  est  aujourd'hui 
négligée  :  nous  ne  pouvons  apprécier  avec  justesse  le 
sens  et  la  force  des  termes  dont  nous  faisons  usage  tous 
les  jours;  nous  ne  sommes  assurés  de  l'exactitude  et  de 
la  valeur  des  applications ,  qu'autant  que  l'étymologie 
nous  sert,  pour  ainsi  dire,  de  pierre  de  touche.  Il  est 
assez  reconnu  que  pour  étudier  avec  fruit  sa  propre 
langue,  et  pour  réussir  à  J'écrire  aussi-bien  que  les  dis- 
positions naturelles  le  permettent,  il  faut  pouvoir  la 
comparir  avec  uiie  auti^e.  Cette  méthode  de  la  compa- 
raison est  utile  même  dans  toutes  les  autres  études  : 
c'est  pai'  elle  que  l'esprit  acquiert  des  itjiées  plus  nettes 
et  plus  justes,  et  des  connoissances  plus  durables;  elle 
4?cldircit  nos  perceptions,  et  grave  dans  notre  intelli- 
gence ,  avec  des  traits  plus  profonds,  l'image  des  choses 
qui,  considérées  isolément,  n'y  laisseroient  qu'un  sou- 
venir vague  et  confus.  Mais  à  quelle  langue  compare- 
rons-nous la  n6tre,  en  l'étudiant,  si  ce  n'est  à  celle  des 
débris  de  laquelle  elle  a  été  fonnée?  Les  langues  moder- 
nes, qui  sont  également  dérivées  delà  langue  latine, 
et  qui  sont  infiniment  moins  parfaites ,  offiiront-elles  les 
mêmes  avantages?  L'étude  de  ces  dernières  est  aujour- 
d'hui regardée  comme  très-importante ,  et  elle  est  utile 
en  effet  pour  les  relations  de  la  société  et  du  commerce; 
mais  l'étude  de  la  langue  latine  a  une  utilité  plus  rele- 
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Tee,  pltts  ëminente,  quoique  moins  généralement  sen-^ 
lie  :  elle  seule  peut  véritablement  former  et  polir  les 
esprits;  elle  seule  peut  nous  faire  entrer  dans  l'intelli- 
gence  approfondie  de  notre  propre  langue  y  développer, 
fortifier  le  talent ,  imprimer  au  style  un  caractère  ^  nous 
apprendre  à  bien  penser  et  à  bien  écrire  ^  par  les  mo- 
dèles excellens  qu'elle  met  sous  nos  yeux;  elle  seule 
enfin  mérite  de  servir  de  fondement  et  de  base  à  Fédu-* 
cation. 

Ce  sont  là  des  vérités  que  la  plupart  de  nos  gens  de 
lettres  eux-mêmes  se  plaisent  à  méconnoître  aujoui^ 
d!hm ,  et  leurs  productions  attestent  suffisamment  qu'ils 
ont  négligé  une  étude  qu'ils  afibctent  de  mépriser  :  ce 
style  incorrect  et  flasque ,  cette  manière  lâche  et  foible 
qui  caractérisa  les  uns  ;  cette  enflure  et  cette  sécheresse  ^ 
cette  monotonie  y  cette  uniformité ,  cette  stérilité  de 
tours  et  d'expressions  ^  cette  Ëiusse  et  maUjeiu^use 
hardiesse  qui  défigurent  les  écrits  des  autres ,  supposent 
encore  moins  le  défaut  d'esprit  et  de  talent  que  le  dé- 
faut d'étude  :  c'est  parce  qu^ils  n'ont  point  assez  étudié 
•leur  langue  qu'ils  écrivent  si  mal;  c'est  parce  qu'ils  ont 
négligé  les  langues  anciennes ,  qu'ils  connoissent  si  peu 
k  leur,  et  qu'ils  sont  si  peu  capables  de  profiter  habile- 
inent  des  modèles  qu'elle  leurofifre.  Ils  n'en  vient  pas  sans 
doute  le  mérite  de  composer  de  bons  vers  latins^  mais 
ils  devroient  bien  se  piquer  du  mérite  de  fidre  de  bons 
vers  français,  et  l'étude  du  latin  est  la  seule  voie  qui 
puisse  conduire  à  ce  but. 

A  la  vérité ,  c'est  une  gloire  trè»-obscure  aujourd'hui 
que  celle  de  bien  écrire  en  latin ,  et  trè»-peu  de  per- 
sonnes ont  cette  ambition  ;  mais  moins  ce  mérite  est  re- 
cherché, plus  il  est  ^  en  quelque  sorte ,  respectable  :  c'est 
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une  espèce  de  dévouement  à  la  science  et  aux  bonnes 
études  qyi'  doit  s^attirer  Festime'  de  tous  ceux  qui  n-y 
sont  point  étrangers  s  ces  adorateurs  des  muses  latines  y 
qui  ont  la  naïveté  de  croire  que  le  culte  auquel  ils  se 
sont  voués  ne  paroîtra  pas  trop  insensé  à  un  monde  coiw 
rompu  9  et  qui  osent  mélei*  aux  chaâts  des  Muses  fran- 
çaises quelques  sons  de  la  lyre  d'Horace  et  de  Virgile  y 
semblent  rappeler  par  leuf  exemple  un  siècle  frivole 
aux  vraies  et  solides  études  :  les  divinités  du  Parnasse* 
latin  sourient  aux  compositions  heureuses  de  MM.  Le- 
maire  et  Càuchy  j  ces  poètes  9  en  réfléchissant  quelques 
rayons  de  ïa  gloire  du  Pinde  antique  sur  notre  littéra- 
ture actùetle,  perpétuent,  en  quelque  sorte ,  PallianceT 
qui  ne  doit  jamais  cesser  d'exister  entre  les  lettrés  mo-f 
demes  et  les  lettres  anciennes  : 


4  .  Mtctna  kcetjoedera  iUnto, 
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vécj  pltlfl  ëminente,  quoique  moins  généralement  stn-^ 
lie  :  elle  seule  peut  véritablement  former  et  polir  les 
esprits;  eUe  seule  peut  nous  faire  entrer  dans  l'intelli^ 
gence  approfondie  de  notre  propre  langue ,  développery 
fortifier  le  talent ,  imprimer  au  style  un  caractère  y  nous 
apprendre  a  bien  penser  et  a  bien  écrire  ^  par  les  mo- 
dèles excellens  qu'elle  met  sous  nos  yeux;  elle  seule 
enfin  mérite  de  servir  de  fondement  et  de  base  à  Pédu-« 
cation. 

Ce  scmt  là  des  vérités  que  la  plupart  de  nos  gens  de 
lettres  eux-mêmes  se  plaisent  à  méconnoîti*e  aujour- 
d'hui 9  et  leurs  productions  attestent  suffisamment  qu'ils 
ont  négligé  une  étude  qu'ils  affectent  de  mépriser  :  ce 
style  incorrect  et  flasque,  cette  manière  lâche  et  foible 
qui  caractérisa  les  uns  ;  cette  enflure  et  cette  sécheresse  j 
cett»  monotonie  y  cette  uniformité  y  cette  stérilité  de 
tours  et  d'expressions  y  cette  fausse  et  malheureuse 
hardiesse  qui  défigurent  les  écrits  des  autres,  supposent 
encore  moins  le  défaut  d'esprit  et  de  talent  que  le  dé- 
faut d'étude  :  c'est  parce  qu'ils  n'ont  point  assez  étudié 
•leur  langue  qu'ils  écrivent  si  mal;  c'est  parce  qu'ils  ont 
négligé  les  langues  anciennes,  qu'ils  connoissent  si  peu 
la  leur,  et  qu'ils  sont  si  peu  capables  de  profiter  habile- 
ment des  modèles  qu^elle  leurof&e.  Us  n'en  vient  pas  sans 
doute  le  mérite  de  composer  de  bons  vers  latins^  mais 
ils  devroient  bien  se  piquer  du  mérite  de  fidre  de  bons 
vers  français,  et  l'étude  du  latin  est  la  seule  voie  qui 
puisse  conduire  à  ce  but. 

A  la  vérité ,  c'est  une  gloire  trè»-obscure  aujourd'hui 
que  celle  de  bien  écrire  en  latin  ^  et  très-peu  de  per- 
sonnes ont  cette  ambition  ;  mais  moins  ce  mérite  est  re- 
cherché, plus  il  est ,  en  quelque  swte ,  respectable  :  c'est 


